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Afo/w  «ir  /«  f7»  de  Machiavel;  Jugements  divers  ' 
portés  sur  ses  Ouvrages, 

» 

Ÿ ■ 

Nous  avons  vu  la  philosophie  quitter  ses 
lisières  scolastiques  , s’essayer  à une  marche 
indépendante,  s’égarer  aux  premiers  pas,  se 
mieux  diriger  ensuite , et  se  rendre  intelligible 
à tout  un  peuple,  en  lui  expliquant  dans  sa 
langue  ces  principes  de  morale  qui  sont  pour 
tous  les  mêmes  , partie  qu’ils  embrassent  les 
affections  et  les  intérêts  de  tous.  Nous  l’avons 
vue  s’étendre  des  intérêts  particuliers  et  des 
affections  privées  aux  règles  4e  l’art  de  vivre 
et  de  réussir  dans  les  cours*  dans  ces  sociétés, 
vm.  E 
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choisies  qui  se  forment  autour  des  princes, 
où  ils  se  délassent  des  travaux  et  des  soucis  du 
gouvemementpac  la  fatigue  des  amusements  et 
la  satiété  des  plaisirs.  Mais  à cette  même  époque, 
la  philosophie  prétendit  s’élever  plus  haut  et 
donner  aux  princes  mêmes , des  directions  et 
des  conseils  sur  l’art  de  gouverner,  qu’un 
ancien  sage  nomme  la  première  e^la  plus  grande 
des  sciences  humaines  (i).  Avayt  d’examiner 
comment  elle  y réussit,  et  de  quels  nouveaux 
éléments  se  composa  la  politique  dont  l’Italie 
fournit  alors  des  modèles  et  des  leçons , nous 
devons  chercher  à bien  connaître  l’homme  di- 
versement fameux  qui  fut , dans  cette  science , 
son  premier  et  son  plus  habile  maître  : en  sui- 
vant avec  plus  d’attention  qu’on  ne  l’a  fait  jus- 
qu’ici les  événements  de  la  vie  de  Machiavel , 
nous  nous  mettrons  peut-être  aussi  ep  état  de 
mieux  apprécier  son  génie , ses  opinions  et  ses 
ouvrages.  On  dit,  on  répète  souvent  que  la  vie 
des  écrivains  célèbres  est  dans  leurs  œuvres  j 
l’intelligence  et  la  clef  de  leurs  œuvres  est  aussi 


( i)  « Or,  est-ce  une  maxime  confessée  de  tout  le  monde, 
que  l’homme  ne  sauroit  avoir  ny  acquérir  une  vertu  ne 
science  plus  grande  que  la  politique,  c’esl-i-dire  l’art  de 
sçavoir  gouverner  et  régir  une  grande  multitude  d’hommes, 
comme  est  une  grosse  cité.  * Plutarque^  Compar,  d'Arütides 
at  de  Marcus  Caio.  Traduct,  d'Amyot. 
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quelquefois  dans  une  connaissance  plus  intime 
et  plus  exacte  de  leur  vie. 

Nicolas  l^chiavel  naquit  à Florence  le  3 mai 
1469.  Sa  famille  était  une  des  plus  distinguées 
de  cette  réptiblique;  on  en  fait  remonter  l’origine 
{usqu’à  ces  anciens  marquis  de  Toscane  dont  les 
possessions  furent  peu  à peu  envahies  par  la 
république  naissante , vers  la  fin  du  neuvième 
siècle. Les devenus  citoyens  embras- 
sèrent le  parti  des  Guelfes , et  furent  chassés  de 
Florence  en  1260  après  la  célèbre  défaite  do 
Montaperti.  Ils  comptèrent  parmi  eux , depuis 
leur  rappel , treize  gonfaloniers  de  justice  et 
cinquante- trois  prieurs  qui  formoient,  avec  le 
gonfalonier,  la  suprême  magistrature.  Ber- 
nard Machiavel , père  de  N icolas , était  juriscon- 
sulte ; sa  mère  Bartholomée  Nelli  avait  l’esprit 
cultivé , aimait  la  poésie , et  était  elle-même 
poète.  Leur  (ils  ne  put  donc  inànquer  de  rece- 
voir une  éducation  littéraire,  quoiqu’il  ait  plu 
à Paul  Jove  de  s’étonner  qu’il  fût  parvenu  à si 
bien  écrire  , saè^ant  aussi  médiocrement  le 
latin  (i).  Cet  historien,  qu’il  ne  faut  pas  tou- 
jours croire , va  plus  loin  ; il  donne  pour  cons- 
tant et  dit  avoir  appris  de  Machiavel  lui-même 
qu’il  recevait  de  Marcel  Virgile , dont  il  avait 
été  le  copiste  et  le  subordonne , les  fleurs  des 


(1)  Paul  Jov.  Elogia;  in  ^achiavello. 
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langues  grecque  et  latine,  pour  les  insérer  dans 
ses  ouvrages  (i).  Algarotti  a fait  sentir  le  pre- 
mier, et  a prouvé,  trop  sérieusement  peut-être , 
combien  ce  fait  est  invraisemblable  cl  combien 
ce  témoignage  est  suspect  (2).  Tiraboschi  ^3)  , 
et  tous  les  écrivains  sensés  en  ont  eu  la  même 
opinion  ; ne  nous  y arrêtons  donc  pas. 

Il  est  vrai  que  la  plus  profonde  obscunté 
couvre  les  premières  années  de  la  jeunesse  de 
Machiavel.  On  sait  seulement  qu’il  perdit  son 
père  à Tage  de  seise  ans  , et  qu’il  acheva  ses 
études  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Il  fut  placé, 
dit-on,  en  i494>  auprès  du  savant  Marcel  Yir» 
gile(4),qui  peut-être  avait  été  son  maître,  et  qui 


(1)  Constat  eum,  sîcuti  tpse  nolis  fitelatur , à Marcello 
VirgiliOf  cujus  et  notarius  et  assecla  publici  muneris  fuit, 
graca  atgue  latinas  lingum  flores  aceepùsa,  qtfos  scn'ptis 
suis  insereret.  Idem^bid. 

(a)  Algarotti , Sciema  militare  del  segretario  Fiorentino. 
Lettera  XJ. 

(3)  Storia  délia  Letter.  liai.  T.  Vit , part.  I,  pig.  4f>6. 

(4)  Le  nom  de  famille  de  ce  savant , në  à Florence  en 
1464,  ^tait  jddriani.  Il  se  nommait  Marcello,  et  son  père 
Virgilio.  Marcello,  selon  l'usage,  s’appela  d'abord  Mar- 
cello di  Virgilio,  et  en  latin  Marcellus  Virgilii;  ensuite  , 
apr^s  la  mort  de  son  père , Marcello  Virgilio  et  Marcellus 
Virgilius.  Il  était  professeur  de  littérature  grecque  et  latine, 
et  profondément  versé  dans  ces  deux  langues.  Il  traduisit  le 
premier,  du  grec  en  latin,  avec  des  commentaires , les  cinq 
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occupait  un  des  premiers  emplois  de  la  cbancel* 
lerie  d’élat(i)^  il  s’y  instruisit  aux  affaires, 'et 
quatre  ans  après,  il  obtint  sur  quatre  concurrents 
la  préférence  pour  une  place  de  chancelier  dé  la 
seconde  chancellerie  (a).  Dès  le  mçis  suivant. 


livres  de  Dioscorides,  Je  MaUrià  medicd.  Voyez  Mauu- 

ehelli,  Scritlori  d'Ital.y  t.  I,  part.  I,  pag.  i56. 

» * 

(i)  C’tilait  sans  doute  comme  copiste  ou  secrétaire  que 
Machiavel  fut  d’abord  placé  abprès  de  lui.  Paul  Jove  dit 
Nolariu*  et  astecla  ; ce  dernier  mot  entraîne  une  idée  de 
domesticité  , et  ne  lui  a été  dicté  que  par  sa  haine  contre 
Machiavel.  i 

(a)  Elle  lui  fat  donnée  par  décret  du  grand~conseiI, 
lé  19  juin  1498  > del  Machiopelli , pag.  viij,  en  tête 
de  la  belle  édition  der  GËuvres , Florence,  178a,  4 vol. 
grand  in-4°.  Cette  date  précise  parait  en  contradiction  avec 
un  passage  formel  cité  par  M.  Baldelli  dans  son  Eloge  do 
Machiavel,  imprimé  eit  tête  des  CËnvres  du  même  aùtenr, 
Philadelphie  (Livourne),  1796,  6.  vol.  hi-8*.  Giuliano  def 
Ricci,  dit-il,  dans  une  note,  loco  cit.,  pag.  89,  ripàrta 
ch*  egli  oceupà  il  posta  di  segrelârio  délia  reptihbUca  dal 
1494  0^  iSiS.  Ce  Giuliano  de'  Ricci ^ iis  d'une  fille  dé 
Machiavel,  laissa  sur  lui  des  Notices  qui  ont  été  publiées 
par  Jacopo  Gaddi,  dans  son  livre  de  Scripforibus.  Lugd. 
i649<  contradiction  n'est  qu’apparente.  Il  cSl 

clair  que  Je'  Ricci  prend  ici  pbor  lé  date  de  l'entrée  de 
son  grand -pèré  au  aecrélaciat  celle  h laquelle  il  fut  placé 
auprès  de  Marcel  Virgile.  S'il  ne  fut  pas  secrétaire  dès  1494 , 
il  fut  dès  lors  attaché  à l'une  des  cham^ileFies , et  fit,  è ce 
titre,  partie  des  bureau  d'état.  M.  Baldelli  s'est  rsprimé 
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il  fut  nommé  secrétaire  du  coBseil  des  dix , ou 
du  gouvernement  de  la  république.  Marcel 
Virgile  avait  été  élevé  la  même  année  à la  place 
éminente  de  grand  chancelier  ( Primario  Can- 
celUere)  (i);  et  ils  restèrent  tous  deux,  l’un 
chancelier,  l’autre  secrétaire , jusqu’à  la  révo- 
lution qui  renversa  le  gouvernement  où  ils 
occupaient  ces  deux  emplois. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ses  obscurs  commence- 
xnens,  l’avancement  rapide  qu’obtint  Machiavel, 
prouve  que  dès  qu’il  eut  une  place,  il  en  rem- 
plit avec  distinction  les  devoirs.  La  république 
était  alors  dans  de  continuelles  agitations;  les 
Médicis  expulsés  de  Florence,  remuaient  pour 
y rentrer,  Florence  et  l’Italie.  Leurs  intrigues 
troublaient  la  ville;  un  ressort  monté  contre 


inexactement ,, sur  tous  cesfaits,  lorsqu’il  a dit,  pag.  38  : 
Egli  addestrossi  agit  affari  corne  cancelliere , offizio  im- 
portante délia  repubblica  , sotto  Marcello  Virgilio  segre- 
iario  delta  medesima,  ed  insieme  con  lui  poco  dnpo  a su 
eminente , posto  fu  inahato.  Marcel  Virgile  ne  fut  point 
secrétaire  de  la  république  , et  quand  Machiavel  fut  nommé 
au  secrétariat  , Marcel  était  depuis  plusieurs  mois  grand 
chancelier.  r-, 

(i)  11  succéda  , en  février  i4q^  y ■ Bartolommeo  Scala^ 
mort  quelques  mois  auparavant.  Maisuckelli , ubi  sup.  Les 
auteurs  florentins  écrivent  que  ce  fut  en  février  1 497 , parce 
que  l'année  ne  commençoit  à Florence  que  le  a5  mars.  Celle 
manière  de  compter  a subsisté  jusqu'en  1 ySo. 
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eux,  quoi  qu’il, ne  parût  l’être  que  contre  le 
pape,  la  troublait  et  l’avilissait.  L^enthousiaste 
■Savonarole  bouleversait  les  esprits  par  scs  prédw 
cations  démagogiques , divisait  les  citoyens  en 
pleureurs  et  en  enragés  (i) , en  fratescki  et  en 
ennemis  du  frère , donnait  au  peuple  pour 
spectacles,  dans  les  fêtes  du  carnaval,  au  lieu  de 
triomphes,  dechars,  et  de  chansons  joyeuses  (a), 
de  tristes  momerics , des  rondes  fanatiques , des 
monceaux,dc  livres  rares,  de  tableaux,  et  d’autres 
productions  des  arts , enlevés  aux  propriétaires 
etbrulés  en  public  par  des  enfants  (5),  Machiavel 
était  par  sa  position  et  par  ses  opinions  politiques 
du  parti  contraire'au  rappel  desMédicis;  mais 
un  esprit  de  la  trempe  du  sien  ne  pouvait  être  du 
parti  d’un  énergumène  et  d’un  prétendu-pro- 
phètc.  Son  œil  était  déjà  trop  exercé  pour  ne  pas' 
démêler  les  ruses  du  déclamateur.  Deux  mois 
avantla  chute  de  ce  moine  turbulent,  il  assistait 
à ses  derniers  sermons,  et  la  manière  dont  il 
en  rendait  compte,  en  écrivant  à un  ami,  prouve 
que  si  Savonarole  faisait  illusion  à des  hommes 


(i)  Les  piagnoni  ou  pleurauri,  étaient  les  partisans  de 
Saronarole,  et  les  orrabiati  ceux  qui  lai  étaient  contraires. 
Voy.  Nardi , Hist.  L.  1 1 , 

(a)  Voy.  ci-dessas,  1. 111  j p.  5o3‘  à 5og. 

(3)  Ibid,  p.  lag  , 3gB  et  55i.  ' , . . , 


« 
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4e  beaucoup  d’esprit  et  de  savoir  (i),  il  ne  lut 
en  faisait  au<;une  (4).  « 

Les  talents  et  la  capacité  du  jeuoe  secrétaire  ■ 
ne  urdèrcnt  pas  à lui  obtenir  la  conliance  du 
gouvemement , qui  étendit  à des  missions  exté- 
rieures , à des  légations  nombreuses  et  impor- 
tantes les  fonctions  du  secrétariau  La  première 
fut  à la  cour  de  France  (3)  en  i5oa,  après  la 
levée  du  siège  de  Pise.  Louis  XII  avait  prété  aux 
Florentins  des  troupes  et  de  l’artillerie  pour 
former  ce  siège.  La  république  envoya  au  camp 
deux  commissaires  et  son  secrétaire  Machiavel 
qui  tenait  la  correspondance.  Les  Pisans  négo-  • 
cièrent  avec  le  roi,  et  gagnèrent  les  principaux 
officiers  des  troupes  ; celles-ci  devaient  être 
payées  par  lès  Florentins  ; un  retard  de  la  solde 
leur  selrvit  de  prétexte;  elles  se  débandèrent , et 
le  siège  fut  levé.  }je  roi  s’en  prit  aux  Florentins 
de  cette  espèce  d’affront  fait  à ses  armes;  ce  fut 
pour  l’apaiser  et  pour  obtenir,  s’il  élaitpossiblc. 


(l)Marsile  Ficin,  Jean-Fnaçois  PiftdaJa  Mir^iidobi  , 
Girolamo  Benivieni,  etc.  • * 

(a)  Lettre  du  4 marn498-  Leltere  diverse;  Opéré,  1796, 
t.V,  p.  43g,  etc. 

(3)  Cette  légation  avait  été  précédée,  en  i49<)i  d'ma 
petite  mission  auprès  de  Catherine  «oaitesse  de  Forli. 

Il  ne  s'agissait  que  de  sommes  dues  à son  fils,  capitaine 
ou  condo4liere  au  service  de  la  république.  C'était  une 
afTaire  plutôt  qu’une  négociation. 
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de  nouveaux  secours , qu^ils  députèrent  en 
F'ramce  Machiavel  et  François  délia  Caza,  l’iin 
des  commissaires  au  canf|>  de  Pise.  Pendant 
cette  négociation , <|ni  duta  environ  cinq  mois, 
les  députés  suivirent  la  cour  à Pierre-le-Moutier, 
à Montargis,  à Melun,  à Blois,  à Jianles  et 
à Tours  ; Hs  eurent  j^lusieurs  audiences  du  roi 
et  de  son  ministre  le  cardinal  d’-Anvboise  ; ils  y 
mirent  beaucoup  de  suite  et  d'adresse,  mais  ils 
od^tinrent  qièu.  On  leur  fît  jusqu’il  la.fin'lès 
mêmes  reproches,  et  là* cour  ne  s’appaisa  que 
par  le  remboursement  des  sommes  que  le  Roi 
avait  avancées  à ses  troupes. 

La,  seconde  légation  de  ’ Machiavel  réussit 
mieux  J mais  cHe  lui  fait  peu  d’honneur,  et 
malheureusement  elle  rappelle  une  époque  qui 
n est  pas  hontense  pour  lui  seul.  César  Borgia  , 
fonde  l’appui  chipape , son  père,  et  de  l’alliance 
que  Louis  XII  ne  -rougissait  pas  d’entretenir 
avec  lui , avait  usurpé  la  Romàgne  j de  lâchés 
• trahisons  appuyées  qiar  la  force  des  armes 
l’avaient  rendu  maître  àe  Plomb ino , d’ürbin, 
de  Camemno.  Des  Condottieri , souverains 
d autres  petits  états  (i),  après  avoir  servi  son 


(i)  Vilellotzo  Fife///,  seigneur  do  Ciltà  di  Castelh  : 
François  de.s  Ursins,  duc  de  Gravina,  et  Paul  des  Ursins, 
son  frère  ; Pandolfo  Pétrucci  , seigneur  de  Sienne  j Jean 
Paul  Baglioni  de  Perugia,  et  OliveroUo  da  Ferma. 
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ambition,  la  redoutaient  ; ils  se  liguèrent  secrè- 
tement pou  r en  arrêter  les  progrès,  tandis  qn’insr 
truit  de  leur  ligue  il  méditait  leur  'perte  'et 
l’cnvahissenieat  de  leurs  états.  Les  Florentins 
qui  craignaient  Borgia,  recherchés  parces  petits 
princes , préférèrent  de  s’aliachcr  plus  intime- 
ment à lui,  et  lui  députèrent-,  en  i5o3,  Machiavel, 
qui  le  joignit  à Inioln,  vers  le  commencement 
d'octobre.  11  nepouvait  manquer  d’en  être  favora- 
blement reçuj  et  bientôt,  on  voudrait  en  vain 
le  dissimuler,  il  obtint  de  lui , ce  qui  est  le  plus 
à éviter  de  la  part  d’un  tel  souverain,  sa 
confiance.  En  rendant  compte  à son  gouver- 
nement de  ses  progrès  dans  cette  hoiueusc 
• faveur,  et  des  entretiens  confidentiels  où  il  est 
admis,  il  fournit  à l’histoire  des  détails  précieux 
sur  l’ànic  d’un  scélérat  cclcbre  ,-innis  il  dévoile 
aussi  la  sienne  ; c’est  cependant-  aller  trop  loin 
que  d’afTirmcr  comme  lo  fait  M.  Roscoe  ^1)4 
que  les  efforts  réunis  de  ces  deux  grandsmaflre.s 
dans  l’art  de  nuire  curent  un  effet  extraordi- 
naire, Pt  qu'ils  tramèrênt  do  concert  la  perle  de 
leurs  ennemis.  On  voit  bien  dans  une  des  dé- 
pêches deMachiavcl(2),qucpcndantune  longue 


( 1)  The  lift  and  pontificale  of  Leon  X,  etc.  Chap.  VI , 

î.  1. 

(2)  Legazione  al  duca  Valentino.  Lelt,  X , Imola , 
ao  oftohrp. 
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conférence  avec  le  duc , il  n’avait  rien  omis 
pour  le  confirmer  dans  ses  mauvaises  disposi- 
tions contre  eux  ; qu’il  avait  pris  soiu  de  lui 
rappeler  que  dans  l’instant  où  ils  se  disaient  ses 
amis,  ils  conspiraient  contre  lui,  et  que  César 
avoit  paru  le  très  bien  comprendre  (i).  Quand 
celui-ci  eut  conclu  avec  eux  un  traité  qui  u'clait 
qu’unpiége,  un  de  scs  premiers  confidents  avoua 
bien  à Machiavel  les  intcnlious  de  son  maître, 
an  moins  à l’^ard  de  deux  .d’entre  eux  , et 
l'envoyé  de  Florence  s’empressa  d’en  instruire 
son  gouvernement  (3).  On  le  voit,  il  est  vrai, 
suivre  d’un  œil  attentif  ce  profond  politique , 
ourdissant  une  des  trames  les  plus  noires  dont 
l’histoire  ait  conservé  le  souvenir.^  D’imola,  il 
l’accompagne  à Cesène,  quand  Borgia,  quoiqu’en 
pleine  paix,  s’y  rend  avec  son  arqi^^  iU’observc, 
il  cherche  à lire  daps  ses  scçfetif;  ptais  il  avoue 
qu’ils  sont  impénétrable»'($),,‘  j^ue  fcs  premiers 
secrétaires  même  lui  ont  attesté  qu’il  pp.s’ou- 
vrait  jamais  de  ses  desseins  qu’au  moment  de 
l’exécution  J enfin  il  le  suit  à Sinigaglia,  où  est 
le  dénouement  de  cette  tragédie.  Le  duc  intro- 
duit et  honorablement  reçu  dans  Cette  place 
par  Oliverotto , Vitellozzo  et  les'  I?fsins]  les  y 

^ . g 

t ■.  ..  /T  , ,\  . J (i 

{jl)  tanto  egli  fu  rapace , dit-il,  ub.  sup,.. 

(a)  Ihidtm.  Leu.  X XI X.  . ■ 

Lelt.  XLII.  ÇesènCj  afi  dcceinlre.  , > 
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6t  arrêter  et  étrangler  (i).  La  veille,  il  avait 
parlé  de  ce  projet  à Machiavel , mais  sans  le  lui 
découvrir  entièrement;  le  jour  même,  il  le  fit 
appeler  pour  se  féliciter  avec  lui  du  succès  (a)  ; 
enfin  Machiavel  en  instruisit  la  seigneurie  de 
Florence  comme  d’un  événement  dont  la  répu- 
blique n’avait  qu’à  se  réjouir  (5).  C’est  beau- 
coup trop  sans  douté  ; mais  cela  ne  dit  point 
qu’il  eût  tramé  ce  complot  avec  le  Valciuiuois, 
qui  pour  commettre  un  crime  n’avait  pas  besoid 
de  conseil. 

Si  l’on  petit  dire  quelque  chose  pour  la  dé- 
fense de  Machiavel,  c’est  qu’il  ne  fit  que  suivre 
les  instruciiods  et  servir  les  intérêts  de  son 
gouvernement;  que  ce  gouvernement  lui-même 
était  forcé  de  ménager  un  pouvoir  toujours  crois- 
sant, soutenu  par  deux  appuis  tels  que  le  roi 
de  France  et  le  pape  ; que  ces  hommes  dont 
César  Borgia  se  défit  par  un  crime  atroce, 
n’ciaient  que  des  brigands  armés,  coupables 
eux-mêmes  de  tous  les  crimes  (4)î  dont 


(i)  5i  décembre.  , 

(a)  Lett.  XUV,  i“,  janvier. 

(3)  Ibidem.  ' 

(4)  Voyez  , par  exemple  , quel  monstre  c'était  que  cel 
OiiveroUo  da  Ferma  , l’une  des  victimes  immolées  à Smi- 
gagtkt.  Elevé  par  un  oncle  maternel  à Ferma  , qui  était 
encore  ville  libre  , mis  par  lui  à l’école  d’un  des  premiers 
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Florence,  qu’ik  avaient  souvent  menacée  et 
vexée,  ne  pouvait  que  désirer  la  perte.  11  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  l’homme  qui  peut  appro- 
cher. sans  horreur  d’un  tel  prince,  qui  le  voit 
méditer  , conduire  et  mettre  à lin  un  pareil 
trait  de  scélératesse,  qui  ne  s’enfuit  pas  épou- 
vanté, qui  même  y applaudit,  et  non  conleAt 
d’en  üpliciler  dans  sa  correspondance  les  magis- 
trats de  son  pays , en  transmet  tous  les  détails  à 
la  postérité  , dans  un  morceau  d’histoire  écrit 
avec  le  plus  grand  soin  (i),  sans  y joindre  le 


eoudoUieri  de  ce  temps,  pour  apprendre  le  métier  dea 
armes,  il  ne  i'j  est  pas  plutôt  instruit  qu’il  conçoit  le 
projet  d’asservir  sa  patrie,  en  assassinant  son  onclë-et  les 
autres  principaux  citojens.  11  écrit  à cet  oncle,  se  ménage 
par  lui  une  réception  amicale  et  honorable  dans  la  ville  , 
où  il  entre  t la  tête  de  cent  hommes  d'armes , et  ù la  suite 
d’uo  repas  qu’il  donne  , il  fait  massacrer  son  oncle  et  tous 
tes  convives.  11  s'empare  ensuite  du  gouvernement,  et  se 
maintient  par  de  nouveaux  massacres.  Il  régnait  depuis  un 
an  lorsqu'il  tomba  dans  les  pièges  d'un  monstre  plus  habile, 
mais  non  plus  odieux  que  lui.  Vitellouo  Vitelli , qui  périt 
en  même  temps,  avait  été  son  maître  en  talent  militaire , 
et,  db  l'aveu  de  Machiavel,  en  scélératesse.  Maestro  dell* 
firtù  e Èceleratette  sue.  Ainsi  des  autres.  Voj'.  Il  Principe^ 
chap.  Vlll , qui  a pour  titre  : Di  quelli  che per  SceleratesM 
sono  peroemuli  cl  pnacipalo. 

(t)  Del  modo  Unutodal  duca  Valeniino  nello  ammattarc 
Vilellotto  ViletU,  OlieeroHo  da  Ferma,  il  signor Pagolo 
e il  duca  di  Graeina  Orsini,  Opéra,  t.  111. 


Digitized  by  Google 


i4  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

plus  léger  signe  de  répugnance  ou  de  blâme  ; 
que  l’homme  enfin,  qui  ayant  vu  de  telles 
œuvres , regarde  celui  qui  les  a faites  comme 
un  modèle  de  politique  (i),  en  doit  être  lui- 
même  un  mauvais  maître , et  que  s’il  prend  un 
jour  la  plume  pour  endoctriner  les  hommes 
d’état , malheur  aux  peuples  dont  les  chefs 
croiront  apprendre  à gouverner  en  se  nourris- 
sant de  ses  leçons. 

Apres  la  mort  d’Alexandre  VI , et  de  Pic  III, 
son  successeur , qui  ne  le  fut  que  peu  de  jours , 
Machiavel  fut  envoyé  à Rome  pour  veiller, 
sous  la  direction  du  cardinal  Soderini , aux 
intérêts  de  la  république.  Pendant  sa  mission, 
qui  dura  environ  deux  mois  (a)  , il  fut  témoin 
de  l’élection  de  Jules  II  il  ; vit  son  héros,  Césa^ 


' (i)  M.  Galeanî  Naptone,  écrivain  aussi  pur  dans  sa 
morale  qu’il  a cherché  à l'étre  dans  son  stjle,  croit  que 
Machiavel  ajant  été  envoyé  encore  jeune  auprès  de  Bor|;ia  , 
fut  séduit  par  le  succès  qui  couronnait  toutes  les  entreprises 
de  cet  ambitieux  scélérat , et  que  ce  fut  surtout  à son  école 
qu’il  puisa  les  leçons  qu’il  donna  ensuite  lui-même,  u On 
voit,  dit-il,  dans  la  correspondance  de  cette  légation,  quelle 
impression  profonde  un  cours  aussi  rapide  de  prospérités 
obtenues  par  les  moyens  les  plus  coupables  ht  sur  l’esprit 
subtil  et  original  de  cet  ingénieux  Florentin,  que  rien  ne 
prémunissait  contre  de  tels  exemples.»  Elog.  di  Gio.BoUerOf 
Annot.  Xll,  Piemonlesi  illustn,  t.  1,  p.  aya. 

(a)  Du  a4  octobre  au  i6  décembre  i5o5. 
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Borgia , privé  d’appui  à la-cour  de  ce  nouveau 
pape  qui  le  haïssait,  lutter quelquç  temps  contre 
une  position  dillicile,  ^uccombei;  cnlin,  être 
arrêté  à Ostie , ramené  à Rome , et  retenu 
captif  dans  celte  capitale  où  son  père  et  lui 
avaient  régné.  Florence  n’ajant  plus  rien  à 
craindre  ni  à espérer  de  lui , le  secrétaire  flo- 
rentij)  voit  sa  chute  avec  indiilérence.  Un  bruit 
se  répand  que  le  pape  l’a  fait  jeter  dans  le  Tibre, 
w Je  ne  l’allirmc  pas,  écrit-il,  je  ne  le  nie  pas 
non  plus;  si  cela  n’est  pas  fait,  je'  crois  bien 
qqe  cela  se  fera  (i).  » Plus  Icdu^  il  reconnaît 
eulin  que  ses  crimes  l’ont  peu  à peu  conduit  à en 
porter  la  peine , et  il  ajoute , avec  une  résigna- 
tion qu’on  est  tenté  de  trouver  plaisante  : « Que 
Dieu  laisse  tout  arriver  pour  le  mieux  (a).  » 

Sa  seconde  légation  en  France,  en  janvier 
i5o4  , n’a  rien  de  bien  remarquable.  Après  la 
défaite  des  Français  au  Garigliano , dans  le 
royaume  de  Naples,  les  Florentins  avaient  des 
craint'es  sur  lesquelles  la  cour  de  France  pou- 
vait .seule  les  rassurer.  Nicojas  Vulori  y èlaiX. 
ambassadeur  de  la  république  ; et  Machiavel , 


(1)  Legaiione  alla  carte  di  Rama.  Lctt.  XXIX  , 26 
novembre. 

(2)  Vedesi  ahe  i peccaü  suai  lo  hanno  poco  a poca 
condoUo  alla  peniienta;  cite  Iddio  lasci  segxure  il  meglio! 
Letl.  XXXI.  28  novembre. 
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quoiqu’cnvoyé  pour  cétte  affaire  spéciale,  y 
joua  presque, toujours  le  second  rôle..  Quatre 
petites  missions,  à Plonibino  , à Pérouse,  à 
Mauloue  , à Sienne  , l’année  suivante,  sont  peu 
dignes  d’attention  : celle  qu’il  remplit  au  com- 
uieucciiient  de  i5oG , parait  d'abord  en  mériter 
encore  moins.  Ce  philosophe,  ce  politique  pro- 
fond y est  délégué  par  la  seigneurie  pourenrd- 
1er. des  soldats  dans  les  campagnes  (i)  ; mais 
c’était  le  premier  pas  d’une  grande  révolution 
qu’il  essayait  do.  produire  dans  le  militaire  ita- 
lien , et  le  prcitiier  résultat  d’une  de  ses  plus 
heureuses  pensées  pour  le  bonheur  de  sa  patrie- 
11  regardait  l’usage  de  n’employer,  pour  la  dé- 
fendre , que  des  condottieri  et  des  soldais  étran- 
gers ; comme  la  cause  de  ses^plus  grands  dé- 
sastres. 11  voulait  que  la  républi<|ue  eût  une 
milice  nationale.  L’abondante  population  des 
campagnes  de  son  territoire  offrait  des  enrô- 
lemens  faciles;  n^is  la  routine,  les  préjugés  , 
les  petits*  intérêts  particuliers*  s'y  opposaient. 
Ses  constantes  exhortations  l’emportèrent;  l’en- 
rôlement dans  les  campagnes  fut  ordonné  par 
une  loi  (a)  , et  il  fut  lui-même  chargé  de  la  plus 
grande  partie  de  cette  opération  importante.  On 


(i)  Ctmmissione  ûi  varie  parti  àel  dominio  Fiorentino. 
Opéré , t.  IV,  p.  SgS , et  suir. 

(a)  Nerli , comment. , t.  V,  p.  gg. 
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ne  voit  point  d’uu  œil  iudiflërcnt  avec  quelle 
atlciiliun , quelle  patience , quelle  intellif'ence  • , 
des  details  il  y procède  ; quel  soin  il  prend  de 
raisonner  avec  ces  bonnes  gens  , 4>our  vaincre 
leurs  répugnances  et  leurs  préventions  ; de  pro- 
portionner les  levées  aux  moyens  de  chaque 
p/epe  ou  paroisse;  de  lever  cependant  beaucoup 
plus  d’hommes,  pour  en  réformer  ensuite  une 
partie  , et  ne  garder  que  ce  qui  promet  de  bons 
soldats;  eniin,  de  séparer  ou  de  réunir  les  habi- 
tans  des  difl'érents  villages , selon  qu’il  existe 
entre  eux  des  antipathies  ou  des  rapports.  Deux 
réglements  très  étendus , l’un  pour  l’infanterie , * 

l’autre  pour  la  cavalerie,  rédigés  par  lui,  et 
publiés  au  nom  du  conseil  (i),  achevèrent  cet 
utile  travail , qui  aurait  eu  les  suites  les  plus 
heureuses,  s’il  eût  été  maintenu  et  consolidé 
par.  le  temps. 

Pendant  une  autre  partie  de  la  même  année , 
il  eut  à remplir  une  seconde  légation  à la  cour 
de  Rome  (a).  Mais  ce  n’était  pas  à Rome  que  se 
trouvait  cette  cour;  le  pape  Jules  II  la  condui- 
sait à une  expédition  militaire  ; H marchait 


(i)  Due  prourisîoni  per  islituir»  milizie  nationali  nella 
repubblica  Fiorentina.  Proveisione  prima  per  le  Janterie  ; 
provoisione  seconda  per  le  milUie  a caoallo.  Opéré,  t.  VI, 
p.  i63  et  suiv. 

(3)  Legatione  alla  carte  di  Roma,  Opéré,  t.  V.  p,  3, 
VIII.  2 

r 
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contre  Bologne,  pour  en  diasser  les  Bentivo- 
glio,  et  réunir  cctle  place  au  domaine  du  saint 
siège.  Machiavel  le  suivit  pendant  quatre  mois 
à Viterbe,  à'Orviette,  à Pérouse,  à Erbin  , 
à Cesène  , à Forli  , à Imola.  Les  Florentins 
avaient  promis  d’envoyer  cent  hommes  d’armes 
au  saint  père  (i).  Machiavel  fut  expressément 
chargé  de  louer  l’expédition^ (3) , de  les  repré- 
senter au  pontife  comme  prêts  à l’y  seconder, 
et  de  les  avertir  du  moment  précis  où  ils  de- 
vraient faire  partir  le  contingent  qu’ils  avaient 
promis,  ne  le  voulant  fournir  ni  trop  tôt,  ni 
trop  tard.  11  ne  manqua  pas,  dans  sa  première 
audience,  d’assurer  en  leur  nom , à Jules  II, 
que  cette  entreprise  guerrière  était  sainte, 
bonne , et  vraiment  digne  de  sa  sainteté  et  de  sa 
bonté  (3).  Louis  XII  Unit  sans  doute  par  en 
avoir  la  même  opinion,  puisque,  après  avoir 
positivement  promis  aux  Bentivoglio  de  les 
soutenir,  il  donna  ordre  à un  corps  de  cinq 
cents  lances  et  de  trois  mille  fantassins  de  se 
réunir  contre  eux  à l’armée  du  pape.  Nos 
propres  historiens  conviennent  de  cette  tergi- 


(i)  Sous  les  ordres  du  célèbre  Condottiere  Marc-Anloine 
Colonna. 

(a)  Istrudone  data,  a5  agosto  i5o6.  Ibidem. 

(3)  Chiamandola  santa  e buona  edfgna  veramenle  delta 
tantüà  e bout  à di  vottra  Beatilûdine..  XJbi  suprè,  p.  7. 
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vcrsation  peu  honorable  pour  notrte^bon  roi  ( i ). 
Les  dépêches  de  Machiavel  nous  çn' révèlent 
des  circonstances  qu’ils  ont  ignorées , et  nous 
montrent  pendant  deux  mois  Jules  II  incertain 
sur  l’arrivée  de  ce  secours , quoique  plus  de 
deux  autres  mois  auparavant  il  en  eût  la  pro- 
messe signée  de  la  main  du  roi  (3).  ‘v 


(1)  Us  atiribufnt  ce  changement  au  cardinal  d'Araboise  ^ 
toujours  allentif  à se  ménager  la  cour  de  Rome  pour  par- 
venir à la  tiare.  Ils  disent  aussi  que  même  après  que 
Louis  XII  eut  promis  son  secours  au  pape,  ajant  appris  que 
Jules  s’éiait  mis  en  marche  pour  Bologne,  et  qu'il  le  som- 
mait de  sa  promesse , il  répondit  : Le  saint  père  réoe  sans 
doute,  ou  il  faut  qu'il  eiU  trop  bu  d’us  coup  lorsqu'il  forma 
ce  beau  projet.  Hisl.de  France,  par  Garnier,  tome.  XXIf, 
in-i3,  p.  59.  Lises  cependant  la  note  suivante. 

(3)  ■ Machiavel , dans  la  première  audience,  ayant  témoigné 
au  nom  de  son  gouvernement  quelques  doutes  sur  la  co- 
opération du  roi  de  France  è l'entreprise  de  Bologne,  le 
pape  lit  venir  devant  lui  l’évêque  de  Sisteron,  qui  était 
allé  en  France  conduire  cette  négociation,  et  lui  ordonna 
de  montrer  la  commission  qu'il  avait  rapportée  avec  lui. 
£lle  était  signée  de  la  main  du  roi.  Le  pape  en  lut  lui- 
même  deux  articles  relatifs  aux  affaires  de  Bologne.  Dans 
le  premier,  le  roi  exhortait  le  pape  à exécuter  cette  en- 
treprise, et  lui  offrait  quatre  cents  et  jusqu’i  cinq  cents 

lances Dans  le  second,  il  disait  qu'il  ne  se  sentait  point 

arrêté  par  ses  traités  précédents  avec  Bentiooglio , parce 
qu’il  s'était  engagé  à le  maintenir  dans  ses  états,  mais  non 
dans  ceux  de  l’église.  Enfin,  U engageait  le  pape  fi  fairè 


ao  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
A la  fin  de  iSo'j,  l’empereur  Maximilien 
ayant  annoncé  le  projet  de  descendre  en  Italie, 
et  d’aller  se  faire  couronner  à Rome,  les  diffé- 
rents étals  italiens  lui  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs. 11  voulait  surtout  de  l’argent.  Flo- 
rence,! qui  savait  être  è propos  économe  et 
libérale  du  sien , lui  députa  d’abord  FrancesQO 
P^eltori,  et  peu  de  temps  apres  Machiavel, 
pour  portera  de  nouvelles  instructions, 

et  pour  l’aider  dans  cette  mission  que  la  crainte 
d’une  libéralité  hors  de  propos  rendait  délicate. 
11  alla  par  Genève  et  Constance  jusqu’à  Bolzano 
où  Maximilien  était  alors.  Là , ce  ne  fut  pas 
comme  en  France , où  le  secrétaire  parlait  di- 
rectement au  roi  , et  recevait  de  lui  des  ré- 
ponses. L’ambassadeur  seul,  même  enprésen- 


TÎte , vite  } cela  ëtait  écrit  ainsi,  n Le  pape  lut  ensuite 
deux  lettres  du  roi,  signées  de  sa  main,  l’une  datée  du  mois 
do  mai,  que  l’évéque  de  Sisteron  avait  apportée,  et  l’autre 
du  mois  d’août,  où  l’on  était  alors,  et  adressée  ù Milan, 
au  grand  - maître  (Chaumont  d’ Amboise)  , auquel  le  roi 
ordonnait  de  faire  partir  les  quatre  ou  cinq  cents  lances 
aussitôt  qu’il  en  serait  requis  par  l’évéque  de  Sisteron  en 
personne,  ou  par  tout  autre  de  la  part  du  pape,  u Legauone 
seconda  alla  corle  di  Borna.  Ubi  suprà,  pag.  9.  Cette  dé- 
pêche est  datée  du  a8  août  ; dans  toutes  les  suivantes , il 
J a de  l’incertitude  sur  la  marche  des  Français  : ce  n’est  que 
dans  celle  du  5 octobre  quelle  est  définitivement  annoncée.  . 
l/il  suprà,  pag.  64. 
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tant  le  nouvel  envoyé , pouvait  adresser  la  pa- 
role à l’empereur,  qui  ne  lui  répondait  que  par 
l’organe  de  son  ministre.  Les  Florentins  con- 
sentoient  de  payer  jusqu’à  cinquante  mille  du- 
cats ; mais  ils  voulaient  qu’on  n’en  oUrît  d’abord 
en  leur  nom  que  trente  mille*  dont  le  premier 
terme  serait  compté  au  moment  où  l'empereur 
entrerait  en  Italie  avec  toute  son  armée.  Ils  exi- 
geaient en  retour  que  Maximilien  garantit  leur 
existence  politique  et  leur  liberté.  L’erntpereur 
demandait  quarante  mille  ducats,  dont  vingt- 
cinq  mille  comptant  ; les  Florentins  défendaient 
leur  argent  ; les  ministres  de  l’empereur  insis- 
taient; les  circonstances  favorables  ou  défavo- 
rables rendaient  ou  les  uns  plus  tenaces  oiî  les 
autres  plus  exigeants.  L’ambassadeur  et  le  secré- 
taire suivirent  pendant  près  de  six  mois  à 1ns- 
pruck , à Trente  , et  dans  d’autres  villes  du 
Tyrol,  cet  empereur  incertain  dans  sa  marche 
comme  dans  ses  projets.  Les  Vénitiens  qui 
avaient  d’abord  refusé  à Maximilien  le  passage 
sur  leur  territoire,  et  l’avaient  ensuite  attaqué, 
s’accommodèrent  avec  lui.  L’empereur  n’entra 
puiut  en  Italie;  le  traité  de  subside  fut  inter- 
rompu, mais  nous  verrons  qu’il  fut  ensuite 
repris.  Machiavel , de  retour  à Florence  en 
juin  i5o8 , lit  au  gouvernement  un  rapport  sur 
les  affaires  d’Allemagne  , qui  est  imprimé  dans 
Ses  OEuvres,  et  qui  contient  des  notions  justes 
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sar  l’état  des  choses  et  sur  le  caractère  de  l’em- 
pereur (i). 

Pendant  ces  six  mois  passés  dans  une  cour 
allemande,  Machiavel  put  dessiner  à loisir’lcs 
traits  dont  il  forma  le  Tableau  de  l’Allemagne, 
<|ue  l’on  trouve  aussi  dans  ses  œuvres  (2). 
Quant  à son  Tableau  de  la  France  (5) , outre 
les  deux  voyages  qu'il  y avoit  déjà  faits,  il  y 
revint  une  troisième  fois  en  i5io  (4)j  èt  il  lui 
sn  eût  fallu  moins  sans  doute  pour  connaître  à 
fond  ce  royaume.  Il  s’était  habitué  de  bonne 
heure  à observer,  à comparer  les  faits  présents 
avec  les  faits  des  temps  anciens  dont  sa  mé- 
moire était  remplie , à rechercher  les  causes , 
à prévoir  les  suites.  11  était  dans  l’excellent  usage 
de  tout  écrire,  ce  qui  donne  de  la  Hxité  aux 

Rapporta  di  eose  délia  Magna,  fatlo  questo  di  ij 
giagno  i5o8.  Opéré,  tom.  VI,  pag.  148.  M.  Roscoe  s’est 
trompé  en  parlant  de  ce  Rapport.  (The  life  and  pontificale 
of  Leon  the  tcnih,  chap.  Vlll)  , lorsqu’il  a dit  dans  une 
note  , t.  II , in-4°,  p.  Sg  , que  Machiavel  était  alors  envoyé 
de  France  à Venise.  11  était  au  contraire  auprès  de  l’em- 
jpereur. 

(2)  RitratU  délit  eose  delV  Alamagna.  Vbi  suprà , t.  III. 

(3)  RUralli  delle  case  di  Francia.  Ibidem. 

(4)  Ce  second  Tableau  ne  fut  écrit  qu'après  son  troi- 
sième vojage,  puisqu’il  j parle  de  la  mort  du  Cardinal  d’Am- 
boise  , arrivée  à Lyon  le  aS  mai  de  la  même  année  i5io. 
TVon.sî  tiene , dit-il , adesso  pià  iaoola  per  nessuno  dipoi 
motï  il  cardinale  di  Roano,  Ubi  supiè. 
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idées , au  de  l’aisance  el  de  la  clarté.  A 

peine  avait-Il  mis  le  pied  dans’uji  p^ys  qu’il  en 
avait  mesuré  la  force  et  la  faiblqwe,  qu’il  con> 
naissait  la  nature  de  sa  constitution , les  res- 
sorts de  son  gouvernement , les  caractères  des 
princes  et  des  ministres.  Les  dépêches  de  Scs  lé- 
gations sont  pleines  de  ce^  résultats  d’une  obser- 
vation attentive  et  sûre.  Ce  que  naus  trouvons 
aujourd’hui  d’inexact  dans* ses  dciix  morceaux 
de  statistique  sur  la  France  et  sur  l’Allemagne , 
est  sans  doute  pluldtrcQet  de  changements  arri- 
vés depuis  trois  siècles  , que  de  la  Itigèreté  ou 
des  préventions  nationales , qui  empêchent 
.souvent  les  meilleurs  yeux  de  voir  les  objets 
tels  qu’ils  sont. 

La  réduction  de  Fisc  n’avait  point  cessé  d’être 
l’objet  de  l’ambition  des  Florentins  ; .ils  n’en 
vinrent  à bout,  en  juin  i5og  , qu’après  avoir 
acheté  à grands  frais  des  rois  de  France  et  d’Eis- 
pagne  la  permission  de  rentrepréndre  (i).  Ils 
divisèrent  leur  armée  en  trois  camps  qui  blo- 
quaient et  resserraient  la  ville  de  tous  côtés. 
Trois  de  leurs  commissaires  généraux  étaient 
ù la  tête  de  ces  trois  camps  ; Machiavel  allait  de 
l’un  à l’autre,  veillant  à l’exécution  des  mesures 


(i)  Nerli  , Comment,  etc.  , li».  V,  dit  qu’il  leur  en  coûta 
pl>is  de  200,000  ducats  , tant  pour  ces  deux  rois  que  pour 
leurs  minislres.. 
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concertées  pour  la  conduite  du  siège,  au  paie- 
fncnt  exact  de  la  solde,  passant  en  revue  les 
troupes , et  dirigeant  le^  commissaires  par  ses 
conseils.  Ou  leur  avait  recommandé  de  le  con- 
sulter sans  cesse  j l’un  d’eux  (i)  écrivait  au 
gouvernement  de  Florence  : « Machiavel  est 
parti  pour  faire  la  revue  dans  les  deux  autres 
camps  ; je  lui  ai  donné  ordre  de  revenir  ensuite 
ici , comme  vos  seigneuries  me  l’ont  écrit;  car 
rien  ne  peut  m’être  plus  agréable  que  de  l’avoir 
auprès  de  moi.»  Après  quatre  mois  de  blocus. 
Fisc  réduite  aux  dernières  extrémités  fut  con- 
trainte*d’ouvrir  ses  portes  et  de  se  soumettre 
aux  Florentins.  Les  commissaires  en  curent 
toute  la  gloire;  mais  Machiavel,  dont  les  his- 
toriens ne  parlent  pas,  avait  eu  la'plus  grande 
part  au ‘succès  (2). 

Oh  voit  ici  deux  souverains  vendre  à prix  d’or 
la  liberté  d’^ine  ville  à une  république  ambi- 
tieuse; on  voit  dans  une  autre  mission  que 
Machiavel  remplit  la  même  année,  un  autre 
souverain  faire  acheter  au  même  prix  à cette 
république  sa  propre  liberté.  Par  tin  traité  signé 


(i)  Antonio  da  Filicaja  ; le*  deux  autres  étaient  Niccolà 
Capponi  et  Alamanno  Salviati. 

(a)  "Voy.  Commissione  al  campo  contro  Pisa.  Opéré  , 

t V,  p.  184.  , . 
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à Vérone  (i),  Maximilien  avait  enfin  garanti 
pour  40,000  ducats  aux  Florentins  l’intégrité 
de  leurs  possessions  et  leur  Indépendance;  et 
l’on  verra  bientôt  quelle  était  la  solidité  de  cette 
garantie.  Cette  somme  devait  être  payée  eu 
quatre  termes;  le  premier  terme  l’était  déjà; 
Machiavel  fut  envoyé  à Mantouc  avec  deux 
chevaux  chargés  d’or,  payer  au  fondé  de  pou- 
voirs de  l’empereur  le  second  terme  dé  10,000 
ducats  de  Mantouc;  il  avait  ordre  de  sc  rendre 
à Vérone  pour  observer  les  mouvements  de 
l’empereur  et  des  Vénitiens , et  pour  tâcher 
surtout  d’apprendre  si  Maximilien  entrerait  dé- 
linitivenient  en  Italie  on  s’il  n’y  entrerait  pas; 
définitivement  il  rentra  dans  le  Tyrol,  et  Ma- 
chiavel de  retour  à Florence  put  ajouter  quel- 
ques traits  de  plus  au  caractère  irrésolu  et 
vacillant  qu’il  en  avait  déjà  tracé  (3)  . 

II  repartit  six  mois  après  pour  un  plus  long 
voyage,  qu’il  avait  déjà  fait  deux  fois.  L’objet 
de  cette  troisième  légation  en  France  paroissait 
grave  et  pressant.  Jules  II  n’avait  point  encore 
ouvertement  rompu  avec  Louis  XII  ; mais  tout 
annonçait  entre  eux  une  rupture  prochaine.  Le 
pape  avait  envoyé  quelques  troupes  contre 
Gènes  qui  appartenait  alors  au  roi;  Florence 


« 


(1)  En  septembre  1*09. 

(2)  Dans  son  Rapporio  di  cose  Jclla  Magna. 
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toujours  froissée  entre  ces  deux  puissances, 
n’avait  pu  refuser  à Marc-Antôine  Colonne  qui 
commandait  cette  expédition  pontiiicalc , un 
passage  sur  ses  terres.  La  république  crai- 
gnait que  la  cour  de  France  ne  fût  irriiéej  elle 
y dépêcha  Machiavel  (i).  Florence  venait  de 
perdre  un  puissant  appui  auprès  du  roi;  le 
cardinal  d’Amboise  était  mort  (a);  ceux  qui 
croiraient  à la  gratuité  de  cet  appui , au  désin- 
téressement du  bon  cardinal  et  à celui  du 
ministre  qui  le  remplaçait  dans  la  confiance 
du  roi , perdraient  cette  illusion  en  lisant  la 
première  dépêche  du  secrétaire  florentin.  Dix 
mille  ducats  venaient  d’arriver  à Lyon  pour  le 
compte  du  cardinal,  et  ne  lui  avaient  pas  encore 
été  payés  lorsqu’il  mourut  ; mais  cette  somme 
ne  fut  pas  perdue;  elle  servit  à payer  au  chan- 
celier Rübertet  et  au  maréchal  Chaumont  d’Am- 
boise , neveu  du  cardinal , un  à-compte  sur  ce 
qui  leur  avait  été  promis  (5).  Peu  de  temps 
avant  l’arrivée  de  Machiavel  en  France,  l’am- 
bassadeur de  Florence  en  était  paru,  sans 
qu’on  lui  eût  donné  un  successeur;  c’était  un 


(i)  Juin  i5io. 

(a)  Le  aS  mai , comme  on  l’a  dit  plus  haut , p.  aa  , 
note  4- 

(3)  Legatione  Urxa  alla  carte  di  Francia,  Letlera  I. 
Opère , t.  V,  p.  a68. 
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tort  de  plus  qu’avait  eu  la  république.  Machia- 
vel, simple  légat , n’avait  que  son  titre  desecré* 
taire,  et  le  roi , tout  eu  le  traitant  avec  bonté, 
lui  parlait  comme  il  ne  l’eîit  pas  fait  à un  am- 
bassadeur. « Secrétaire , lui  dit-il  à sa  première 
audience,  je  n’ai  d’inimitié  ni  contre  le  pape 
ni  contre  personne;  mais  comme  il  naît  tous 
les  j^ours  des  amitiés  et  (les  inimitiés  nouvelles , 
je  veux  que  tes  seigneurs  déclarent  sans  délai 
ce  qu’ils  comptent  faire  pour  mol , s’il  arrivait 
que  le  pape  ou  quelque  autre  puissance  atta- 
quât ou  voulût  attaquer  les  états  que  je  possède 
en  Italie.  Envoie-leur  donc  tout  de  suite  un  ex- 
près pour  que  j’aie  promptement  leur  réponse, 
et  qu’ils  me  la  fassent  de  bouche  ou  par  écrit, 
comme  ils  voudront;  car  énün  je  veux  savoir 
qui  est  mon  ami  et  qui  est  mon  ennemi  (i).  » 
Dans  le  cours  de  cette  légation , Machiavel 
développa  mieux  que  dans  toutes  les  autres ,' 
ses  talens  de  négociateur  : apres  deux  mois  pas- 
sés à Blois , il  vit  s’ouvrir  à Tours  le  concile 
que  Louis  XII  y avait  assemblé  contre  le  pape. 
Le  nouvel  ambassadeur  Robert  .«^ccmyuo//  qu’il 
attendait  étant  enfin  arrivé  (2) , il  le  laissa  suivre 
des  affaires  qu’il  avait  mises  en  fort  bon  état , 
mais  dont  la  suite  devait  être  plus  funeste  qu’on 


(1)  Ihidem  , p.  271. 

(2)  Le  10  septembre. 
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ne  pouvait  alors  le  prévoir,  et  à Machiavel 
lui-niéme  et  à la  liberté  de  sa  patrie. 

Louis  XII,  poussé  about  par  Jules  II,  voulut 
changer  en  concile  général  son  concile  natio- 
nal de  Tours.  Les  Florentins  lui  oll’rirrnt  pour 
’ e siège  de  ce  concile  ,*la  ville  de  Pise  dont 
ils  lui  dévoient  la  possession.  Quelques  car- 
dinaux , quelques  prélats  s’y  rendirent;  mais 
les  allaires  y procédaient  avec  lenteur.  Le  pape 
furieux  contre  les  Florentins  les  menaçait  hau- 
tement ; ils  députèrent  en  poste  Machiavel , 
non  vers  lui,  mais  vers  Louis  XII  (i),  avec 
ordre  d’arrêter  en  route  les  cardinaux  français 
qu’il  devait  rencontrer,  d’obtenir  d’eux  qu’ils 
u’allassent  point  jusqu’à  Pise  , d’alier  lui  même 
en  France  porter  a l’ambassadeur  Acciajuoli 
les  instructions  les  plus  pressantes,  et  de  se 
joindre  à lui  pour  engager  le  roi,  ou  à faire 
^ sa  paix  avec  le  pape  et  à dissoudre  le  concile, 
ou  ù transférer  ailleurs  cette  assemblée  qui  les 
compromettait  sans  aucun  fruit  ; mais  les  choses 
étaient  trop  avancées,  et  Machiavel  revint  sans 
avoir  rien  obtenu. 

' On  a vu  que  dans  toutes  les  légations  qu’il 
avait  remplies  il  ne  paraissait  qu’avec  son  titre 
ordinaire  sans  porter  jamais  celui  d'amhassa- 


(i)  10  septembre  i5ii.  Legatione  quaria  alla  carte  di 
■Francia.  Ibidem , p.  533. 
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deur,  et  tantôt  pour  aider  les  ambassadeurs  en 
titres  dans  des  affaires  difficiles , tantôt  en 
attendant  qu’un  ambassadeur,  parti  ou  rappelé , 
fut  remplacé  par  un  autre.  11  les  surpassait  tous 
en  talents  et  en  habileté  , il  les  égalait  en  nais- 
sance, mais  il  était  pauvre,  et  la  république 
n’était  pas  assez  riche  pour  dispenser  ses  ambas- 
sadeurs de  l’être.  Dans  ces  différentes  missions, 
les  magniliques  seigneurs  ne  payaient  pas  très 
magnitiquemeul  leur  secrétaire  ; on  ne  lui  don- 
nait quelquefois  qu’un  ducat  par  jour  pour  sa 
dépense  ; il  dépènsait  davantage , et  ne  deman- 
dait rien  de  plus  (i)  ; mais  cela  même  ne  lui 
était  pas  régulièrement  payé  , cl  l’on  voit  avec 
peine  dans  ses  dépêches  les  fréquentes  demandes 
de  petites  sommes  d’argent  auxquelles  il  était 
réduit. 

Le  concile  de  Fisc  s’étant  ouvert,  malgré 
tous  les  efforts  des  Florentins  pour  l’empêcher, 
ils  voulurent  qu’au  moins  il  u’eùt  d’autre  garde 
que  leurs  troupes.  Avec  ces  troupes , ils  en- 
voyèrent , selon  leur  coutume  , des  commis- 
saires civils , et  auprès  d eux  Machiavel  dont 


(1)  Il  écrivait  (le  Vérone  , le  sa  DQvanibre  i5o9  : È ben 
vent  ehe  i*  spendo  più  che  un  dur.ato  il  di , r.he  mi  è stato 
ordinato  di  salaria  ; non  dimeno  corne  sono  slalo  per  il 
passalu,  cosl  sarb  sentpre  contenta  a tutto  quelle  che  vorranno 
le  vostre  signorie.  Ubi  suprà  , p. 
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le  soin  principal  fut  de  persuader  aux  cardinaux 
français  de  transférer  ailleurs  le  concile  (i).  ' 

Il  le  fut  enfin  à Milan , mais , trop  tard.  Le  mal 
était  fait;  le  pape  avait  juré  de  punir  Florence 
et  de  la  soumettre  aux  Médicis.  L’empereur  qui 
pouvait  seul  les  rétablir  par  la  force  des  armes, 
avait  garanti  à la  république  sa  liberté  pour 
quarante  mille  ducats  ; il  lui  en  demanda  plus 
de  cent  mille;  elle  fit  des  difficultés;  les  Mé- 
dicis promirent  davantage;  leur  rétablissement 
fut  résolu.  L’armée  de  l’empereur,  où  ils  étaient, 
entra  en  Toscane  ; Prato  fut  surpris  et  saccagé; 
Florence  montra  d’abord  de  la  vigueur;  Ma- 
chiavel parcourut  encore  pendant  les  mois  de 
mai,  de  juin,  et  même  d’août  i5i2,  plusieurs 
parties  du  territoire  de  la  république , pour 
vérifier  l’état  des  fortifications,  répartir  et  payer 
les  troupes  (2);  mais  , dès  les  premiers  jours  de 
septembre,  la  faiblesse  du  gonfalonier  Sodé- 
rini  ( 3 ) , la  division  entre  les  citoyens , et 

(1)  Commissione  a Pisa , nei  tempo  Je/Conc»'/iv.  Ubi  supri, 
p.5S4. 

(2)  Commissione  a Pisa,  e in  altri  luoghi,  etc.,  ibid. 

(3)  C’est  cette  faiblesse  de  caractère  que  Machiavel  caraci 

tèrisa  parfaitement  par  l’cpigramme  suivante  , lorsque  Sode- 
rini  mourut  : » 

Xtf  notU  che  mon  Pler  Soderini , 
tê'mlma  dandà  dilf  inferno  alla  bocca; 

£ Pluto  la  grido  : anima  sciocea , 

CAa  inferno  ? va  rul  limbo  de  HambioU 
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le  soiilcvement  du  parti  des  Médicis , leur  ou- 
vrirent sans  résistance  les  portes  de  la  ville  et 
la  rentrée  dans  tous  leurs  biens  et  dans  tout 
leur  ancien  pouvoir.  " 

Le  gouvernement  fut  changé  ; Machiavel,  après 
quatorze  ans  de  services  utiles  à sa  patrie,  fut  d’a- 
bord destitué  de  son  emploi  et  confiné  ensuite, 
pour  un  an,  dans  l’étendue  du  territoire  de  la  ré- 
publique, avec  défense  de  mettre  le  pied  dans  le 
palais  de  la  seigneurie (i).  Ce  ne  fut  pas  là  le 
terme , ce  ne  fut  même  que  le  commencement 
de  ses  malheurs.  Peu  de  temps  apres , quelques 
républicains  conspirèrent  pour  renverser  le 
nouveau  gouvernement,  et  rétablir  la  liberté; 
la  conjuration  fut  découverte;  les  deux  chefs  (a) 
eurent  la  tête  tranchée  ; leurs  principaux  com- 
plices furent  jetés  dans  les  prisons;  Machiavel 
soupçonné  d’étre  du  nombre,  sans  qu’il  existât 
contre  lui  aucune  preuve , fut  appliqué  à la 
torture , et  souffrit , comme  il  le  dit  lui-méme 
dans  une  lettre , tout  ce  qu’on  peut  souflrir 
sans  perdre  la  vie  (3).  Il  n’avoua  rien  , soit  qu’il 

(i)  Son  sort  fui  décidé  par  trois  décrets  des  8,  lo  et 
novembre,  yiia  di  Nicc«là  MaçhiaoellL  Ubi  supri,  p.  x. 

(a)  Cappuni  et  Boscvli. 

(3)  E sono  stato  per  perdere  la  oita  , la  quale  Iddio  e 
r innocenta  mia  mi  ban  salvata.  Tutti  gli  altri  mali,  e di 
ptigione  e d’altro  ho  sopporlato.  Lettre  i Ciooanni  V er- 
naccia.  Opéré,  ijyG,  t.  "V,  p.  4G7.  Son  ami  Franceees 
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eût  la  force  de  vaincre  la  douleur,  et  de  garder 
son  seciTt , soit  qu’il  fût  réellement  innocent 


Veftori  lui  écrivait  de  Rome  , le  i5  mars  : Che  quando 
intesi  çoi  esser  preso,  suùHo  dubilai  che  senta  essere  causa 
avessi  ad  avéré  tortura , corne  è riuscilo.  Ibidem , p.  45  • • 
11  est  donc  constant  que  Machiavel  fut  mis  à la  question 
pour  celle  affaire.  Paul  Jove  est  cependant  le  seul  histo- 
rien qui  en  ait  parlé.  Elog.  doct.  viror.  Nardi  ( Hist.  délia 
città  di  Ftorenia  , 1.  VI.  ) ne  fait  même  pas  mention  de 
Machiavel  dans  le  ‘récit  de  cette  conspiration , dont  il 
ne  nomme,  il  est  vrai , que  les  deux  chefs  ; Scipione  Àmmi- 
rato  Isior.  Florent.  L XXIX)  ne  le  nomme  pas  non 
plus  ; Eerli  ( Comment,  de'  fatti  c.tv.  di  Fior.,  1.  V.) 
dit  bien  qu’il  fut  mis  dans  les  prisons  de  Florence,  mais 
ne  parle  pas  de  la  torture.  Parmi  les  auteurs  plus  récents, 
Fabroni  ( Leonis  X vita  ) nomme  tous  les  complices , et 
ne  parle  pas  de  Machiavel.  Roscoe  ( The  life  and  pontifi- 
cale of  Leon  the  tenth,  chap.'IX)  le  nomme,  mais  ne 
dit  rien  de  la  torture,  et  se  trompe  en  disant  qu’il  était 
alors  secrétaire  de  la  république  ; il  ne  l'était  plus  depuis 
prés  de  trois  mois  quand  la  conspiration  éclata.  M.  Daldelli , 
dans  son  éloge  de  Machiavel,  déjà  cité,  a commis,  au 
sujet  de  cette  triste  circonstance,  quelques  erreurs.  H dit, 
page  46  de  cet  Eloge , ubi  supra  , que  Laurent  de  Médicis 
ayant  pris  la  dictature  de  la  république , fil  dépouiller 

Machiavel  de  scs  emplois  j que  Machiavel , accusé  de 

complicité  dans  la  conjuration  de  Roscoli  et  de  Cappoiii 
contre  le  cardinal  Jean  de  Médicis,  fut  traîné  dans  les 

prisons,  etc.; que  le  cardinal,  devenu  pape,  lui  ht 

rendre  sa  liberté;  qu’il  fut  pourtant  envoyé  en  exil,  et  qu’il 
supporta  ce  malheur  comme  un  autre  Aristide.  — i°.  Ce 
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eomme  il  l’affirma  toujours  (i).  Il  fut  compris 
dans  l’amnistie  générale  prononcée  par  Léon  X , 


ne  fut  point  Laurent  de  Médicis,  fils  de  Pierre  et  neren 
du  cardinal  Jean , qui  prit  k dictature , aussitôt  après  le 
retour  de  sa  famille;  ce  fut  Julien,  frère  de  Pierre  et  du 
Cardinal.  a°.  Ce  ne  fut  point  nommément  contre  le  cai  di— 
nal  Jean  que  la  conspiration  fut  formée,  ce  fut  contre 
les  Médicis  en  général,  et  principalement  contre  Julien.' 
3“.  Machiavel  ne  fut  point,  à proprement  parler,  envoyé  en 
eiil,  mais  seulement  confiné  ou -relégué  dans  l'étendue  du 
territoire  Florentin,  et  il  le  fut  avant  la  conspiration,  et 
non  après  avoir  reçu  sa  grice.  — M.  Corniaai  ( secoU  délia 
Letter,  liai. , t.  IV,  pag.  7g.  ) se  trompe  aussi  en  disant 
que  Machiavel  fut  exilé  pour  un  an  hors  de  Florence.  Le 
palais  de  la  seigneurie  lui  étoit  seul  interdit;  mais  il  ne 
pouvoit  avant  un  an  sortir  du  domaine  de  la  république. 
S’il  eût  été  exilé  hors  de  Florence,  il  n'auroit  pas  tté  im- 
pliqué dans  cette  conspiration.  Chacune  de  ces  erreurs  «st 
peu  considérable,  mais  toutes  ensemble  prouvent  combien,' 
iusqu'è  ces  derniers  temps-,  il  a été  difficile  de  connaîtra 
la  vérité  dans  tout  ce  qui  regarde  Machiavel.  Mais  ce  même 
Paul  Jove,  qui  se  trouve  exact  sur  le  fait  de  la  torture,' 
a commis,  dans  ce  même  endroit,  des  erreurs  beaucoup 
plus  graves  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

(1)  Dans  ce  passage  même  de  sa  lettre  que  nous  venons 
de  citer,  il  dit  positivement  que  Dieu  et  son  innocence  lui 
ont  seuls  sauvé  la  vie  ; et  c’est  à un  de  ses  élèves  et  de  ses 
amis  les  plus  intime.^  qu’il  écrit  ainsi. 

Dans  une  lettre  è Giov.  Vernaccia,  écrite  quatre  ans 
après  la  première,  il  dit:  s Vernaccia,  tu  es  l’un  des 
Itommes  que  j’estime  le  plus;,  tu 'viens  de  donner  do 

ym.  3 
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qui  signala  par  cet  acte  de  clcnieuce  son  avè- 
nement à la  papauté. 

Machiavel , redevenu  libre , n’en  fut  pas  beau-* 
coup  plus  heureux.  Il  était  marié  et  père  de 
plusieurs  enfants.  Son  désintéressement  dans 
l’exercice  de  son  emploi  ne  lui  avait  permis 
d’y  rien  faire  pour  sa  fortune;  et  il  soEtaifde 
place,  comme  en  sortent  les  honnêtes  gens, 
aussi  pauvre  qu’il  y éloit  entré.  11  chercha* 
dans  la  retraite  et  dans  l’étude,  des  consolations 
et  des  moyens  d’échapper  du  moins  à l’ennui 
d’une  vie  oisive.  Une  maison  de  campagne  appe- 
lée laStrada,  auprès  dcij. CaJC/ano,surle  che- 
min de  Florence  à Rome,  faisait  la  plus  grande 
partie  de  son  médiocre  patrimoine  ; il  s’y  retira. 
Là  il  passait  doucement  ses  journées  à chasser, 
à surveiller  des  coupes  de  bois  ou  d’autres  tra- 
vaux champêtres,  à lire  en  se  promenant,  à cau- 
ser, à jouerdans  une  auberge  voisine,  à disputer 
.^haute  voix  avec  l’hdte , avec  un  boucher,  un 

■ ■ - — — • — V ' 

nouvelles  preuves  de  talent,  d’honneur  et  de  loyauté  : je 
suis  fier  de  toi,  puisque  c'est  moi  qui  ai  formé  ta  jeunesse.  » 
— Il  ajoute  : « Aujourd'hui  je  coule  mes  jours  dans  la 
retraite.  Si  tu  viens  prés  des  lieux  que  j’habite,  n’y  passe 
pas  sans  me  voir.  Ma  maison  est  pauvre  et  sans  lustre  h 
présent.  Viens-y,  Vemaccia,  tu  y trouveras  le  même  accueil 
qu’au  jour  de  sa  prospérité.  » 

Il  étoit  très  sensible  et  très  bon  ami  j ses  relations  avec 
ce  Vemaccia,  avec  Cuicciaidini  et  avec  d’autres,  le  prouvent. 


V 


Dkjitized  by  Google 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXII,  STCT.  I.  55 
meunier,  sur  un  mot,  sur  un  coup  , sur  rien, 
pour  donner  le  change  à l'effervescence  de  sa 
tête , et  s’étourdir  sur  son  malheur.  Le  soir, 
retiré  dans  son  cabinet  avec  ses  livres,  il  deve- 
nait un  autre  homme,  ou  plutôt  il  redevenait 
lui-même;  il  lisait  et  méditait  les  anciens;  il 
s'occupait  de  la  composition  d’un  ouvrage  qui 
pût  être  utile  et  agréable  aux  nouveaux  maîtres 
de  Florence  et  le  remettre,  en  faveur  auprès 
d’eux  : an  n’est  plus  réduit  à former  des  coii* 
jeetures  sur  le  but  qu’il  se  proposait  ; une  lettre 
de  lui,  long-temps  inconnue,  retrouvée  enfin  , 
réimprimée  plusieurs  fois  depuis  peu  d’années 
en  Italie,  et  d’où  ces  détails  sont  tirés,  a mis 
lin  aux  hypothèses  et  montre  à nu  la  vérité  (t). 


(t)  Celle  lettre  fut  écrite  le  lo  décembre  i5i3i  Francesco 
Veitorî,  le  même  avec  qui  Machiavel  avait  passé  six  mois 
à la  suite  de  l'empereur , et  qui  était  alors  ambassadeur 
à Rome.  Elle  s'est  conservée  dans  deux  manuscrits  authen- 
tiques , l’un  appartenant  à un  ancien  évêque  de  Pistuja  , 
du  nom  de  Ricci,  et  descendant  du  gendre  de  Machiavel  ; 
l’autre  existant  à Rome , dans  la  bibliothèque  Barberini. 
M.  Rido/fi  l’a. fait  imprimer  le-  premier,  en  i8io,  A Milan  , 
d’après  une  copie  exactement  conforme;  l’habile  tjpographe 
Mussi  l’a  insérée  dans  celle  qu’il  a donnée  des  (JËuvres  de 
Machiavel,  à Milan,  fi  vol.  in-4°i  i8ia  ; les  éditeurs  de  la 
Collection  des  auteurs  classiques  l’ont  aussi  recueillie  ; enfin 
elle  a été  réimprimée  avec  des  notes,  dans  le  Journal 
Encjclopédique  de  Florence,  t.  IV,  janvier,  1812. 

• ' 3. 
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« Le  soir  venu  (i),  écrivoit-il  à un  ami,  je  me 
relire  à la  maison,  j’entre  dans  mon  cabinet;  je 


(i)  Il  n'est  pas  mutile  de  se  rappeler  qu’à  la  date  de 
cette  lettre,  le  lo  décembre,  le  soir  Tient  de  bonne  heure  » 

•t  lessoirées  sont  fort  longues. 

Voici  la  traduction  de  la  première  partie  de  cette  lettre, 
dont  la  seconde  partie  seule  est  traduite  dans  le  texte  de 
ce  chapitre. 

U Tarde  non  fuTon  mai  grazie  dhtne.  Je  dis  cela  parce 
que  le  long  espace  de  temps  que  vous  aves  été  sans  m'écrire, 
me  faisait  croire  que  j'avais,  non  pas  perdu , mais  égaré  roa 
bonnes  grices,  et  je  ne  savais  quelle  en  pouvait  étie  la 
cause.  Je  m’arrêtais  peu  à toutes  celles  qui  me  venaient 
dans  l’esprit,  sinon  lorsque  je  venais  Ji  penser  que  ce  qui 
vous  empêchait  de  m’écrire  était  peut-être  qu'on  vous 
avait  mandé  que  je  n'étais  pas  bon  ménager  de  vos  lettres. 

Je  savais,  cependant , qu’à  l'exception  de  Philippe  (a)  et  de 
Paul , je  ne  les  avais  fait  voir  à personne.  Votre  dernière, 
du  a3  du  mois  passé  me  rassure.  J'y  vois, avec  le  plus  grand 
plaisir,  le  bon  ordre  et  le  calme  d’esprit  avec  lesquels  vous  > 
exercez  votre  emploi.  Je  vous  exhorte  à continuer  de  même  ; 
car  celui  qui  abandonne  ses  aises  pour  celles  d’autrui  perd 
les  siennes,  et  les  autres  ne  lui  en  savent  aucim  gré.  Puisque 
la  fortune  veut  tout  faire,  il  faut  la  laisser  agir,  rester 
tranquille,  ne  point  l’importuner,  et  attendre  qu’elle  veuille 
bien  laisser  faire  quelque  chose  aux  hommes.  Alors,  vous 
pourrec  vous  donner  plus  de  peine , surveiller  davantage 
les  affaires;  et  moi  je  pourrai  partir  de  ma  campagne,  et 
vous  dire  me  voici.  £n  attendant,  voulant  vous  rendre  la 

(a)  Le  même  Philippe  dont  il  est  question  dans  la  dernière 
partie  de  cette  lettre.  Yojiex  p.  40  et  4a>. 
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me  dépouille,  à la  porte,  de  cet  hahit  villageois 
couvert  d’ordure  et  de  boue;  je  mets  des  habits 


pareille,  je  ne  puis  mieux  faire  dans  cette  lettre  que  de  tous 
dire  qu’elle  est  ma  rie;  et  si  tous  jugez  qu'elle  soit  bonne 
à échanger  avec  la  vôtre,  je  me 'trouverai  heureux  de  con» 
tinuer  de  vivre  ainsi. 

Je  suis  donc  à ma  campagne  (o),  et  depuis  mes  der- 
nières infortunes  (4),  je  n’ai  pas  été  à Florence,  à les 
mettre  tous  ensemble,  vingt  jours  entiers.  Jusqu’i  présent, 
j’ai  chassé  aux  grives.  Je  me  levais  avant  le  jour;  je  dressais 
mes  gluaux;  j’allais  de  plus  avec  un  gros  paquet  de  rages 
sur  le  dos,  qui  me  donnaient  l’air  de  Gcta  quand  il  revient 
du  port,  chargé  des  livres  d’Amphitrion  (c).  Je  prenais 
au  moins  deux  et  au  plus  sept  grives.  J’ai  passé  ainsi  tout 
le  mois  de  septembre.  Quoique  ce  divertissement  fût  com- 
mun et  bizarre , j'en  ai  eu  du  regret  quand  il  m’a  manqué. 
Je  vous  dirai  la  vie  que  j’ai  menée  depuis.  Je  me  lève  avec 
le  soleil  ; je  vais  dans  un  bois  que  je  fais  couper;  j’j  reste 
deux  heures  à revoir  l’ouvrage  qu’on  a fait  la  veille,  et  à 
passer  le  temps  avec  ces  bûcherons,  qui  ont  toujours  quel- 
que maille  k partir  ou  entre  eux  ou  avec  leurs  voisins.  An 
sujet  de  ce  bois,  j’aurais  à vous  dire  un  millier  de  belles 
choses  qui  me  sont  arrivées  avec  Frosino  , avec  Pauzano  et 
avec  d'autres  qui  en  voulaient  avoir  (J)  .Frosino,  part  iculière- 

(a)  Auprès  de  S.  Casciano,  et  qui  appartient  maintenant,  par 
hérédité,  à la  maison^Bangoni  de  Modene. 

(d)  La  prison  et  la  torture,  après  la  découverte  de  la  conspi- 
ration contre  les  Médicis,  en  iSia. 

(c)  Cela  n’est  pas  clair,  et  se  rapporte  h une  comédie  que  je 
ne  connois  pas. 

Ou  prétend,  dans  une  des  notes  jointes  li  relie  lettre, 
que  tout  ce  qui  est  dit  de  ce  bois  est  mystérieux  et  allégorique 
parce  que  , di(-on  , si  cela  devait  être  pris  dans  le  sens  propre 
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de  ville  cl  de  cour,  et  vêtu  convenablement, 
j’entre  dans'  les  cours  antiques  de  ces  hommes 

ment,  en  envoya  chercher  une  certaine  quantité  sans  me 
rien  dire , et  il  prétendit  me  retenir  sur  le  paiement  dix 
livres  qu’il  disait  m’avoir  gagnées  au  jeu,  il  y a quatre  ans, 
chez  Antonio  Guicciardini.  Je  commençai  à faire  le  diable; 
je  voulais  accuser  comme  voleur  le  voiturier  qui  était  allé 
au  bois.  G.  Machiavel  s’entremêla  de  cette  affaire,  et 
nous  mU  d’accord.  Battisia  Guicciardini , Filippo  Ginori  , 
Tommaso  del  liene,  et  quelques  autres  de  nos  concitoyens, 
tandis  que  ce  vent  du  nord  soufflait,  m’en  ont  pris  chacun 
Tuie  mesure.  Je  la  promis  à tous,  et  j’cn  envoyai  une  à 
Thomas , dont  une  moitié  est  allée  à Florence , parce  qu’il 
se  trouva  là  pour  la  recevoir,  lui,  sa  femme,  sa  dômes- 
tique  et  ses  enfants.  Cela  ressemblait  au  boucher  Gaburro, 
quand  il  se  met  le  jeudi  à bétonner  un  boeuf  avec  ses  gar- 
çons. Voyant  donc  qu’il  n’y  avait  point  de  profit  à y faire, 
j’ai  dit  aux  autres  que  je  n’avais  plus  de  bois;  ils  en  ont 

Machiavel  s'arrêterait  trop  a une  chose  de  peu  d'importance  , et 
même  tout-à-falt  inepte.  Mais  quelle  allégorie  pourrait-on  y voir, 
si  ce  n'était  peut-être  quelques  rendes- vous  où  il  se  trouvait 
avec  des  Florentins  de  la  faction  opposée  aux  Médicis, "et  quelques 
circonstances  politiques  exprimées  dans  une  espèce  d'argot  ? mais 
ce  n'élail  qu'avec  des  gens  du  même  parti  qu'il  eût  pu  employer 
ce  langage  convenu,  et  entrer  dans  ces  sortes  de  détails.  Or, 
l’ambassadeur  Francesco  f^'ettori,  à qui  cette  lettre  est  adressée,  à 
Rome,  était  entièrement  dévoué  aux  Médiris,  ce  qui  sutTil  pour 
rendre  cette  supposition  loul-à-fait  invraisemblable.  Il  est  très 
naturel,  au  contraire  que  Machiavel  décrive  avec  une  sorte  de 
complaisance  les  petits  objets  dont  il  s'occupe  û la  campagne. 
Gela  s'accorde  avec  le  paragraphe  suivant , auquel  on  ne  cherche 
cependant 'pas  de  sens  allégorique.  On  peut  même  penser  qu’il 
si'étoit  pas  fiché  qu’on  sût  à Rome,  après  ce  qui  lui  était  arrivé, 
qu’il  n’éloit  occupé  d'autre  chose  que  de  pasSe-tenips  champêtres 
et  d'études  dont  il  voulait  offrir  les  résultats  aux  Médicis. 
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de  l’aiitiquilc.  Reçu  d’eux  avec  bienveillance, 
je  me  repais  de  cçtte  nourriture  qui  seule  me 
convient,  eipour  laquelle  jesuis  né.  Je  ne  rougis 

tous  fait  grise  mine,  et  en  particulier  Baptiste,  qui  compte 
occi  parmi  ses  mésaventures  d’homme  d'état. 

Sorti  du  bois,  je  m’en  vais  à une  fontaine,  et  de  U & 
l'endroit  où  sont  mes  gluaux , avec  un  livre , ou  Dante  , ou 
Pétrarque^  ou  quelqu'un  de  ces  poètes  du  second  ordre, 
comme  Tibulle,  Ovide,  et  autres  semblables.  Je  lis  ces  des- 
criptions de  leurs  passions  amoureuses  , et  ces  peintures  de 
leurs  amours  ; je  me  rappelle  les  miens,  et  je  jouis  quelques 
moments  de  ces  pensées.  Je  me  rends  ensuite  sur  le  chemin , 
près  de  l’auberge;  j’adresse  la  parole  aux  passants;  je  leur 
demande  des  nouvelles  de  leur  pays  ; j’apprends  d’eux  diffé- 
rentes choses , et  j’observe  différents  goûts  et  diverses  fan- 
taisies des  hommes.  Sur  ces  entrefaites , arrive  l’heure  du 
dîner.  Je  viens  me  nourrir  avec  mes  gens  des  aliments  que  ma 
pauvre  campagne  et  mon  chétif  patrimoine  produisent.  Après 
le  repas,  je  retourne  è l’auberge  ; j'y  trouve  ordinairement 
réunis  l’hote , un  boucher,  un  meunier,  an  chaufournier. 
Je  me  mets  à leur  niveau  le  reste  du  jour;  nous  jouons  aux 
cartes  (a),  au  tric-frac  (A).  Il  s’élève  entre  nous  mille  dis- 
putes , mille  querelles  accompagnées  d'injures  ; il  s'agit  le 
plus  souvent  de  gagner  ou  de  perdre  un  sou,  et  pourtant  on 
nous  entend  crier  jusquea  de  S.  Casciano.  En  m’enfonçant 
ainsi  dans  cette  vie  ignoble,  j’appaise  l’effervescence  de  ma 
tête,  et  je  donne  carrière  à la  malignité  de  ma  fortune, 
satisfait  qu’elle  me  foule  ainsi  aux  pieds,  pour  voir  si  è la 
Un  elle  n’en  aura  quelque  honte. 

(a)  A crieeu.  ^ 

(i)  Ce  n’est  pas  ce  que  nous  appelons  ainsi  en  France,  mais 
un  jeu  plus  commun , qui  fait  à peu  près  le  même  bruit.  r 
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donc  point  de  m’entretenir  avec  eux,  etdele^ 
inlcrroger  sur  les  motifs  de  leurs  actions.  Ils  ont 
assez  de  bonté  pour  me  répondre , et  pendant 
quatre  heures  de  temps  , je  n’éprouve  aucun 
ennui , j’oublie  toutes  mes  peines,  je  ne  crains 
ni  la  pauvreté  ni  la  mort.  Je  me  transporte  tout 
entier  au  milieu  d’eux,  et  comme  Dante  a fort 
bien  dit  qu’on . n acquiert  de  science  quen 
retenant  ce  qu’on  a entendu,  j’ai  noté  et  mis 
à part  les  fruits  que  j’ai  pu  tirer  de  leur  conver- 
sation , et  j’en  ai  composé  un  petit  ouvrage  sur 
les  principautés  (i),  où  je  m’enfonce  autant 
qu’il  m’est  possible  dans  la  méditation  de  ce 
sujet.  J’examine  ce  que  c’est  que  principauté , 
combien  il  y en  a d’especes,  comment  on  les 
acquiert,  comment  on  s’y  maintient,  comment 
on  les  perd;  si  jamais  aucune  de  mes  rêveries 
vous  a plu , celle-ci  ne  doit  pas  vous  déplaire. 
Elle  devrait  être  agréable  à un  prince , et  sur- 
tout à un  nouveau  prince.  C’est  pourquoi  je 
l’adresse  à Julicn-le-Magnifique  (a).  Philippe 
Casavecchia  l’a  vue  j il  pourra  vous  rendre 
compte,  et  de  la  chose  en  elle-même,  et  des 
entretiens  que  nous  avons  eus  à ce  sujet  ; je 


(1)  De  Principatibus.  Il  l’intitula  rnsuile,  del  Principe, 

(2)  Frère  de  Lè.on  X , à qui  fut  d'abord  confié  le  gou- 
vernement de  Florence,  comme  on  l’a  dit  plus  haut. 
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m’occupe  cependant  encore  à augmenter  cet 
ouvrage , et  à le  polir.  _ . 

» Vous  voudriez  que  {e  quittasse  la  position 
OH  }e  suis,  et  que  j’allasse  jouir  avec  vous  de  la' 
vôtre  : je  le  ferai  quoi  qu’il  arrive;  mais  je  suis 
retenu  en  ce  moment'  par  certaines  afl’aires  que 
j’aurai  finies  dans  six  semaines  : ce  qui  me  rend 
un  peu  incertain  , c’est  que  les  Soderini sont  où 
vous  êtes  (i).  Si  j’y  allais  moi-meme  , je  serais 
forcé  de  les  voir,  de  leur  parler.  Je  craindrais 
qu’à  mon  retour,  croyant  desce’ndre  de  cheval 
chez  moi,  je  ne  descendisse  à la  prison.  Car, 
quoique  ce  gouvernement  ait  de  très  bons 
fondements  et  une  grande  sûreté,  c’est  pourtant 
un  gouvernement  nouveau,  et  par  conséquent 
soupçonneux , et  on  ne  manque  pas  de  gens 
qui  font  les  entendus,  et  qui,  pourpâraître  des 
docteurs,  feraient  faire  bonne  chère  à d’autres, 
et  me  laisseraient  payer  l’écot  (a).  Garanüssez- 
moi,  je  vous  prie,  de  cette  crainte,  et  j’irai 
certainement  vous  trouver  au  temps  que  je  vous 
ai  dit. 


(i)  Pierre  Soderini , gonfalonicr  de  justice  i Florence, 
lors  de  la  dernière  révolution  , avait  été  exilé  è Raguse. 
Léon  X , aussitôt  après  son  exaltation , lui  avait  permis  d« 
venir  s'établir  à Rome , avec  le  cardinal  Soderini,  son  frère. 

(a)  Metterebbono  a/tri  a scoUo  e lascerehbono  il  pen— 
êiero  a me.  On  ne  sait  le  plus  souvent  comment  rendre  ces 
modi  di  dire. 
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» Dans  mes  entretieus  avec;  Philippe  (i),  aa 
sujet  de  mon  ouvrage,  nous  avons  examiné  lequel 
vaut  mieux  que  je  le  dédie  ou  que  je  ne  le  dédie 
' P-2S  (2)  ; et  en  supposant  que  je  le  dédie , s’il  faut 
que  je  le  porte  moi-même,  ou  que  je  vous 
I envoie  (3).  Ne  le  dédiant  pas,  je  crains  non 
seulement  que  Julien  ne  le  lise,  mais  qu’un 
aiftre  ne  s en  lasse  honneur  auprès  de  lui.  C’est 
la  nécessite  qui  me  force  à le  dédier,  c’est  elle 
qui  me  pousse  ; je  me  consume , et  ne  puis  rester 
long-tems  comme  je  suis  sans  tomber  dans  un 
état  de  pauvreté  qui  m’expo.serail  au  mépris. 
Ensuite  je  voudrais  que  ces  seigneurs  de  Médicis 
commençassent  à se  servir  de  moi , dussent-ils 
m’employer  d’abord  aux  choses  les  plus  com- 
munes (.j)  ; car  si  je  ne  parvenais  pas  à me  les 


(1)  Scion  une  des  notes  sur  celle  lettre  , dans  le  Journal 
Encjrclopédique  de  Florence,  il  faut  entendre  ici  Philippe 
S/rozzi , ami  de  Vettori  et  de  Machiavel  j mais  il  est  plus 
naturel  d'y  reconnoître  ce  m^me  Philippe  Casa<^ecchia 
qu’il  dit,  plus  haut,  avoir  vu  son  ouvrage,  et  être  en  état 
d’en  rendre  compte  à Vettori.  Kn  parlant  de  lui  pour  la 
seconde  fois,  il  ne  le  désigne  que  par  son  prénom  j il  n’eût 
pas  manqué  d'y  ajouter  son  nom,  si  c'eût  été  un  autre 
Philippe.. 

(2)  Il  entend  ^:\t  donner , dédier  et  présenter  son  lisTe. 

(3)  Julien  de  Médicis,  à qui  il  voulait  le  dédier,  était  à 
lloin'e. 

J.ittéraleraent , dussont-ils  commencer  par  ms  faire 
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rendre  favorables,  je  m’en  ferais  ensuite  un 
reproche.  A l’égard  de  cet  ouvrage,  si  on  lelisait, 
on'  verrait  que  ces  quinze  ans  que  j’ai  passés  à 
étudier  l’art  du  gouvernement , je  ne  les  ai  pas 
employés  à dormir  et  à jouer  j et  l’on  devrait 
aimer  à se  sci'vir  d’un  homme  qui  a acquis  aux 
dépens  d’autrui  une  si  grande  expérience.  On 
ne  devrait  pas  non  plus  douter  de  ma  fidélité; 
ayant  toujours  gardé  ma  foi,  je  ne  dois  pas 
apprendre  maintenant  à la  rompre;  celui  qui 
a été  fidèle  cthonnéie  homme  pendant  quai-anie- 
trois  ans  que  j’ai  aujourd’hui , ne  doit  jamais 
pouvoir  changer  de  nature,  et  j’ai  pour  garant 
de  ma  probité  et  de  ma  foi,  ma  pauvreté.  Je 
voudrais  donc  que  vous  m’écrivissiez  quelle  est 
votre  opinion  sur  cette  affaire.  » 

Celte  lettre  n’a  certainement  besoin  ni  d’ex-, 
plication  ni  de  commentaire  ; et  quand  nous 
aurons  à juger  leTraité  du  Prince,  nous  pourrons 
nous  dispenser  du  moins  de  rechercher,  comme 
tant  d’autres  l’ont  fait, quelles  furent  en  l’écrivant 
les  intentions  de  l’auteur.  C’était  un  homme 
libre  dont  les  intentions  dans  celle  circonstance 
furent  cependant  serviles , et  un  honnête 
homme  qui  croyait,  d’après  les  mœurs  et  les 


tourner  une  pierre.  5«</ope5je/'o/ficonu'nt;/ar«  ajarmi  eoltara 
un  sasso  : c'est  encore  un  modo  di  dire  pour  exprimer  le- 
plus  chétif  ouTrago,  ou  quelque  mince  besogne  que  cc  soit 
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evehements  de  son  pays  et  de  son  siècle,  pouvoir 
exclure  la  morale  du  gouvernement  des  Etals. 

Julien  deMédicis  ne  resta  point  à la  té  te  de 
celui  de  Florence;  il  fut  remplacé,  vers  ce  temps- 
là  même,  par  le  jeune  Laurent  son  neveu,  et  ce 
fut  a Laurent  que  Machiavel  adressa  la  dédicace 
qu’il  avoit  destinée  à Julien;  il  n’en  retira  aucun 
fruit.  Quelque  opinion  que  Laurent  eût  de  son 
livre , soit  que  l’instinct  de  la  tyrannie  , qui  était 
très-fort  en  lui , lui  donnât  de  l’aversion  pour 
un  homme  qui  en  connaissait  trop  bien  les 
secrets , soit  qu’il  haït  en  Machiavel  l’ancien 
secrétaire  de  la  république,  ou  que  cette  aver- 
sion lui  fût  inspirée  par  un  certain  Goro  de 
Pistoja,  son  secrétaire,  homme  tout  puissant 
auprès  de  lui,  et  qui  était  sous  son  nom  le 
véritable  maître  de  Florence , il  laissa  Machiavel 
dans  un  profond  oubli,  et  mourut  en  i5ig, 
sans  avoir  récompensé  son  travail,  et  sans  s’être 
soucié  de  ses  services. 

, Pendant  ces  six  années  l’homme  de  génie  ne 
se  manqua  point  à lui-même;  il  trouva  en  soi 
des  ressources  contre  le  malheur.  U montra^ 
dans  des  compositions  plaisantes  l’originalité 
de  son  esprit , et  dans  des  ouvrages  graves  sa 
profondeur.  La  Mandragore  fut  écrite  à cette 
triste  époque  (i),  et  sans  doute  aussi  la  Clitie: 

(i)  11  fit  indubitablement  cette  comédie  après  sa  disgrâce^ 
puisqu'il  parle,  dans  son  prologue,  de  l’oubli  où  ou  1» 
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il  SC  livrait  en  même  temps  à des  méditations 
et  à des  travaux  plus  dignes  de  lui,  si  cependant 
un  chef-d’œuvre , dans  quelque  genre  qu’il  soit, 
est  indigne  d’un  grand  homme.  La  société 
ou  l’Académie  philosophique  des  Jardins  Ru- 
cellai , subsistait  toujours  ; le  jeune  Cosrae 
Rucellai,  qui  en  était  devenu  le  patron  par  la 
mort  prématurée  de  son  père , était  infirme 
des  suites  d’une  maladie  qu’il  avait  eue  dès  sa 
première  jeunesse , et  dont  il  avait  été  mal 
guéri.  Une  pouvait  marcher,  et  se  faisait  traîner 
en  brouette , ou  porter  en  litière  dans  ses 
magnifiques  jardins,  où  ses  amis  et  les  com- 
pagnons de  ses  études  venaient  s’entretenir 
avec  lui. 

lis  aimaient  tous  les  lettres , mais  ils  aimaient 
aussi  la  liberté , et  leurs  entretiens  ne  roulaient 
pas  moins  sur  la  politique  que  sur  la  littérature. 
Ils  y appelèrent  Machiavel,  que  ses  emplois, 
son  expérience , ses  grands  talens  et  ses  opinions 
républicaines  leur  recommandaient  également. 
L’ancienne  Rome  cl  les  historiens  romains  qui 
étaient  l’objet  habituel  de  ses  études,  l’étaient 


laisse,  et  du  prix  de  ses  travaux  qu’on  lui  refuse.  Vojee  ci> 
dessus,  t.  YI,  p.  233  et  3a3.  Ce  fut  aussi  avant  i5i5,' 
puisque  cette  année-là  Même,  Léon  X,  passant  à Florence,’ 
J voulut  revoir  jouer  la  Mandragore,  qu’il  avait  déjà  fait 
représenter  à Rome  devant  lui.  Yoj.  ibidem,  p.  379  et  380. 


4G  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
aussi  de  ses  conversations.  Ces  jeunes  géns 
l’aimaient  et  l’écoutaient  comme  un  maître.  , , 
Rucellai  et  Buondelmqnti  s’attachèrent  ^sur-tout 
intimement  à lui.  Ils  étaient  riches,  et  dans  sa 
mauvaise  fortune,  ils  savaient  lui  faire  accep- 
ter des  secours  en  échange  de  ses  leçons  (i). 

Ce  furent  eux  qui  l’engagèrent  à écrire  ses 
Discours  sur  Tite-L,ive  (2),  où  il  ne  fit  peut-être 
que  recueillir  et  mettre  en  ordre  les  réflexions 
qu’il  avait  faites , et  les  explications  qu’il  avait 
données  à ses  jeunes  amis  (5).  En  leur  dédiant 


(1)  Joeopo  Nardi^  Isloria  délia  ciltà  diFiortnta,  L VII. 
Ljon,  i58a,  in-4'*,  p.  177,  oerso. 

(a)  Tilippo  de'  Nerli,  Commentari  de'  JdUi  cMli  di 
Firente,  etc.,  1.  VII. 

(3)  II  paraîtrait,  d’aprè.i  plusieurs  passages  des  Discours  , 
qu’ils  furent  composas  avant  le  Prince,  puisqu’il  s’j  trouve 
cité.  Voj.  1.  II.  c.  1,’vers  la  fin,l.  III.  c.  XLII,  à la  fin. 
Mais  le  chap.  II  du  Prince  commence  par  ces  mots  : lo 
latcerù  in  dietro  il  ragionare  delte  repubbliche , perché  allra 
oolta  neragionai  a lungo,  ce  qui  ne  peut  s’entendre  que  de  ce 
qu'il  en  a dit  dans  ses  Discours.  Il  renvoie  encore  dans 
un  autre  endroit  du  Prince,  que  je  ne  retrouve  pas  en  ce 
moment , fi  ce  qu’il  a dit  ailleurs  des  républiques  ; et  c’est 
toujours  aux  Discours  sur  Tite-Lioe  qu’il  faut  rapporter  ce 
renvoi,  11  est  probable  qu’il  travaillait  aux  deux  ouvrages  en 
même  temps,  et  que  les  ayant  ensemble  sous  les  mains,  il 
renvoyait  de  l’un  fi  l'autre  , pour  ne  se  pas  répéter. 

M.  Baldelli  s’est  trompé  lorsqu'il  a dit  dans  son  Eloge 
de  Machiavel,  uhi  supra,  page  10,  que  ces  Discours,  furent 
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cct Ouvrage,  regardé  comme  le  meilleur  des 
siens,  il  leur  parla  de  leurs  bienfaits  sans  fausse 
honte,  et  de  sa  reconnaissance  sans  exagéra* 
lion  (i).  Il  tint  le  même  langage  à Lorenzo 
Strozzi,  en  lui  dédiant , quelques  années  après  , 
son  Traité  de  L’Art  de  la  Guerre  (3),  nouveau 
fruit  de  ses  méditations  sur  les  histuricus  de 
Rome, 'et  nouveau  résultat  des  libres  et  savantes 
conférences  tenues  dans  les  jardins  Rucellai. 
Enfin  ce  fut  encore  à Buondelmonti  et  à Louis 
Alamanni  qu’il  adressa  la  vienle  Castriiccio 
Castracarii , l’un  de  ses  meilleurs  morceaux 
d’histoire , mais  aussi  l’un  de  ceux  qui  peuvent 


faits  pour  l’instruction  des  jeunes  Florentins  les  plus  distin- 
gués , lorsque  Florence  eut  recouvré  sa  liberté.  Ce  fut  au 
contraire  lorsqu’elle  l’eut  perdue,  c’est-à-dire  après  la  revo- 
liifion  de  i5ia.  Plusieurs  endroits  de  l’ouvrage  inêinc  le 
prouvent,  entre  autres  urt  passage  du  ch.  Il,  1.  1,  où  l'au- 
teur cite  en  exemple  les  suites  de  la  prise  de  Prato  , en 
i5ia,  et  un  autre  du  cb.  XLVll,  du  même  livre,  où  il  parle 
de  ce  qui  arriva  eu 

, (i)  7o  manJu  un  présente  ^ il  quale  se  non  corrisponJe 

agti  obblîfhi  ch'io  ho  con  voi , i taie  senta  dnbbio,  quaJe 
ha potulo  Nir.colà  Machiavelli  , mandarvi  maggiore.  El  plus 
bas  ■'  Si  perrhè  fucewlo  questo  mi  pare  mer  mostro  qualch» 
gratitudine  de'  benejicj  ricevuü,  etc. 

(a)  Le  quali  ( mie  fatiche)  a voi  manda  , si  per  dtmos~ 
trarmi gralo^ancora  che  lu  mia  possibilità  non  vi  oggiunga  , 
de’  beneficj  nhe  ho  rkevuto  du  tvi,  etc. 


48  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

le  mieux  éclairer  sur  la  nalure  de  sa  politic^fl 
et  sur  le  fond  de  sa  doctrine. 

Cependant , le  pouvoir  qui  pesait  sur  Flo- 
rence en  feignant  de  respecter  encore  sa  liberté, 
et  qui  tenait  Machiavel  dans  cet  état  d’inacti- 
vité politique  et  d’oppression,  passa  en  d’autres 
niams.  Laurent,  ce  peu  digne  objet  de  toutes 
les  complaisances  de  Léon  X,  mourut;  le  pape 
lui  donna  pour  successeur , dans  l’administra- 
tion de  la  république , le  cardinal  Jules  de 
Médicis  (i);  incertain  de  la  forme  délinilive 
qu’il  donnerait  au  gouvernement  de  Florence, 
il  se  rappela  enfin  Machiavel  , sa  capacité, 
sa  profonde  connaissance  des  affaires  et  des 
intérêts  de  sa  patrie.  Il  se  souvint  que  dans  une 
circonstance  grave  , l’ayant  fait  consulter 
cinq  ans  auparavant  (2)  , par  l’ambassadeur  de 
Florence  à Rome  (3) , il  en  avait  reçu  les  plus 
sages  conseils , et  il  résolut  de  le  consulter 
encore.  La  réponse  que  fil  Machiavel  au  saint- 
père  nous  a été  conservée  (4)  ; c’est  un  mémoire 


(i)  Voy.  ci-dessus,  t.  IV,  pag.  35. 

(a)  En  décembre  j5i4- 

(3)  Francesco  Vettori.  II  s’agissait  de  la  conduite  qu* 
le  pape  devait  tenir  avec  la  France.  Voy.  les  Lettres  de 
Vettori  et  de  Machiavel  parmi  les  Letlere  diverse , Opéré , 
179b',  t.  V. 

(4)  Discorso  topra  il  riformar  lo  siato  di  Firenze  fait»- 
ad  istanta  del  papa  Leone  X.  Ibidem , t.  VL. 
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plein  de  sens  et  d’adresse , où  il  ne  dit  pas 
franchement  tout  ce  qu'il  pense  et  tout  ce  qu’il 
désire , mais  où  il  le  laisse  voir.  Montrer  par 
l’exposition  du  passé  les  inconvénients  d’ui^ 
gouvernement  mixte,  et  la  nécessité  de  choi- 
sir entre  le  pouvoir  d’uc  seul  U principato , 
et  la  république  ; préssnter  l'étabiissemont 
du  pouvoir  d’un  seul  dms  un  état  gouverné 
en  république  , et  celui  d’une  république^  là  - 
où  existerait  le  pouvoir  d’un  seul , comme 
une  chose  non  seulement  diificlle  ,*  mais  bar- 
bare et  indigne  d’un  homme  qui  veut  être 
regardé  comme  bon  et  humain  (i);  en  conclure 
qu’il  ne  peut  donc  être  question  que  des  moyens 
de  fonder  solidement  à Florence  une  république; 
donner  Je  plan  d’une  nouvelle  constitution, 
telle  que  durant  la  vie  du  pape  et  du  cardinal , 

(i)  Il  funde  cette  opinion  sur  l’idée  qu'il  ré^e  dans  une 
monarchie  une  faraude  inégalité  entre  les  citoyens,  et 
dans  une  république  une  égalité  parfaite  ; qu’il  faudroit, 
dans  l’une,  détruire  toute  la  noblesse  et  la  réduire  à l’égalité 
avec  les  antres  citoyens,  et  dans  l’antre,  créer  une  noblesse, 
de^  seigneurs  de  terres  et  de  chéteaux  qui , conjointement 
avec  le  prince,  pussent , par  leurs  armes  et  par  leur  union 
entre  eux,  tenir  dans  l’oppression  la  ville  et  tout  le  pays  : 

tenetüna sujjocata  la  ciUà  e tuUa  la  pronincia.  Il 

cite  pour  exemple  de  la  nécessité  de  cette  iorce  intermé'* 
diaire  entre  le  monarque  et  le  peuple , k France , oà  It* 
gentilshommes  dominent  le  peuple , les  princes  les  gentils^, 
hommes,  et  le  roi  les  princes. 

Ylll. 
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ils  en  restassent  les  chefs  > et  qu’elle  formât  une 
véritable  monarchie  (i);  mais  qu’après  leur 
mort,  elle  restât,  sans  aucun  changement,  toute 
républicaine;  terminer  enfin  en  présentant 
au  souverain  qui  l’iirteiTOge,  comme  la  plus 
grande  gloire  que  les  hommes  puissent  acqué» 
rir , celle  d’avoir  réformé  par  de  bonnes  insti- 
tutions les  royaumes  et  les  républiques,  c’était 
parler  intelligiblemfnt,  si  Léon  X eût  voulu 
entendre;  mais  il  ne  fut  point  tenté  de  cette 
gloire , et  les  choses  restèrent  sur  le  même  pied 
h Florence  après  la  consultation  de  Machiavel, 
et  lui  dans  la  même  inaction  qu’auparavant. 

Il  en  sortit  en  iSai,  par  une  mission  d’un 
genre  singulier;  ce  fut  le  cardinal  Jules  qui  la 
lui  fit  donner  par  les  magistrats  de  Florence. 
Les  frères  mineurs  étoient  assemblés  en  chapitre 


(i)  Il  fallait  pour  tela  que  la  république  conservât  ses 
magistratures  et  l’élection  de  ses  magistrats,  mais  que  ce- 
pendant les  magistrats  fussent  toujours  du  choix  des  Médicis. 
Le  moyen  le  plus  sûr  pour  y parvenir  était  d’altérer  et  de 
falsifier  les  scrutins,  et  Machiavel  donne  au  pape  simple- 
ment et  frandiement  ceconseil,  tant  il  était  habitué  à séparer 
de  la  politique  la  morale  et  la  probité.  E perché  glî  vostri 
amici  fussino  cerli  Bndando  a parlito  nel  consiglio  d'essere 
imborsati , députasse  çostra  santUà  oUo  uccoppiatori  che 
stando  al  sécréta  potessino  dore  il partito  a ch'i  e'  oolessino , 
e non  lo  potessino  iorre  ad  alcuno , etc.  Dira-t-on  aussi  que 
c’était  une  ironie,  ou  qu’il  tendait  un  piège  â Leon  X? 
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à Carpl  dans  le  duché  de  Modcne.  Il  s’agissait 
d’obtenir  d’eux  que  le  domaine  delà  république 
fit , dans  leur  ordre , une  province  à part , sépa- 
rée du  reste  de  la  Toscane.  Machiavel  fut  charge 
de  cette  négociation.  Peu  de  jours  après  son 
arrivée  à Carpi,  il  reçut  des  consuls  de  l’un  des 
arts  (i)  la  commission  de  procurer  à l’église 
métropolitaine  de  Florence  un  bon  prédica- 
teur pour  le  carême  suivent.  Il  traita  sérieu- 
sement , même  cette  dernière  affaire  ; mais  il 
en  écrivait  avec  moins  de  gravité  à son  ami 
François  Guicciardini , le  célèbre  historien, 
qui  était  alors  gouverneur  de  Modène.  Guic~ 
ciardini \ni  répondait  de  même,  et  cela  fît  entre 
ces  deux  hommes  supérieurs  le  sujet  d’une  cor- 
respondance fort  gaie  (a).  Machiavel  signait  au 
bas  de  ses  lettres  : Nicolaus  Maclavellus  , oro- 
for  pro  republicd  Florentinâ , ad  Ftntres  mi- 
nores. * Cette  mission,  lui  répondait  son  ami , 
ne  sera  pas  sans  fruit  pour  vous,  vous  en  aurex 
sans  doute  profilé  pour  étudier  à fond  le  gou- 
vernement des  capucins.  Quand  je  lis  vos  litres 
d’ambassadeur  de  républiques  et  de  frères  mi- 
neurs , lui  écrivait-il  encore , et  que  je  considère 
avec  combien  de  rois , de  ducs  et  de  princes 
vous  avez  négocié  dans  d’autres  temps , je  me 


(■)  I ConsoU  dtir arlt  délia  Lana. 

(a)  V oy.  LetUre  diverse , Opece , 1 797, 1.  V. 
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ressouviens  de  Lysander  qui , après  tant  de 
victoires  et.de  trophées,  fut  chargé  de  distri- 
buer la  viande  à ces  mentes  soldats  qu’il  avait 
commandés  avec  tant  de  gloire  (i).  » 

En  i522,  apres  la  mort  de  Léon  X,  lors- 
qu’une conspiration  tramée  à Florence , contre 
le  cardinalJules,  fut  découverte  et  punie;  mal- 
gré les  liaisons  intimes  que  Machiavel  avait  eues 
avec  plusieurs  des  complices,  et  le  peu  de  soin 
qu’il  avait  toujours  pris  de  cacher  ses  senti- 
ments républicains,  il  parait  constant  qu’il  ne 
fut  point  inquiété  (a).  Il  était  dès  lors  occupé 
de  son  Histoire  de  Florence , que  le  cardinal 
Jules  lui  avait  ordonné  d’écrire  (3).  Deux  ans 


(i)  Vbi  suprà^  p.  Sog.  Voj.  PluMrque  , in  lysandro, 
(a)  Nardi  est  le  seul  historien  qui  dise  qu’il  ne  fut  pat 
eieapt  du  soupçon,  non  fu  senia  impuiatione y ÿ V(o\r  eu 
part  au  complot  de  ces  jeunes  gens.  Jsior,  Fiorenl.,  1.  VI! , 
ubi  suprà  , p.  177  , oerso.  Paul  Jove,  toc.  rit.,  va,  il  est 
vrai , jusqu’i  dire  qu’il  en  fut  regardé  comme  l’auteié*  ( archi.- 
tectus")  ; mais  on  rerra  dans  la  noie  tuhuute  quelle  foi  mérite 
cette  assertion. 

(3)  C’est  à ce  sujet,  et  au  sujet  de  la  conspiration  contre 
le  cardinal  Jules,  que  Paul  Jove  a tout  brouilld  comme  i 
dessein.  Les  Médicis  donnèrent , selon  lui , l’Histoire  de 
Florence  k écrire  à Machiavel,  avec  une  pension  annuelle, 
pour  adoucir  le  chagrin  que  lui  causait  la  torture  où  il  avait 
été  mis  ; mais  il  eut  peine  ù réprimer  la  haine  qu'il  eu 
conservait,  et  comme  il  ne  cessait  de  louer,  dans  ses  dis- 
cours et  dans  ses  écrits , les  Brutus  et  les  CasShis , il  fut 
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après,  il  était  fort  avancé,  et  se  trouvait  arrêté 
par  des  circonstances  délicates  sur  lesquelles 
il  écrivait  à Guicciardini  qu’il  aurait  eu  besoin 
de  ses  conseils  (i).  Enfin  en  i52S,  il  en  acheva 
)a  première  partie,  divisée  en  Imit  livres,  ot 
qui  s’étend  jusqu’à  la  mortdc  Laurent-le-Magni- 
fique.  Depuis  deux  ans,  le  cardinal  Jules  était 
devenu  le  pape  Clément  Vil;  Machiavel  lui 
allaprésentersonouvrage(a);iln’eiireçulqu’une 


regardé  coimne  l'auteur  de  la  conjuration  dans  laquelle  le- 
poêle  da  Diaceto  f^Ajacetui)  et  Alamanni  (le  militaire  et 
non  le  poêle),  pajèrcnl  de  leur  tête  le  projet  criminel  qu’iU 
avaient  conçu.  P.  Jov.  Elog.  doctor.  viror.  i".  11  se  passa- 
dix  aas  entre  la  conspiration  pour  laquelle  Machiavel  avait 
été  rois  à la  torture  , et  la  commission  d’écrire  l’Histoire 
qui  lui  fut  donnée  par  Clément  VII  ^ c’eût  été  songer  un 
peu  tard  à le  consoler  de  celte  disgrâce,  a*.  Il  est  telle- 
ment faux  qu'il  fût  regardé  comme  l’auteur  de  la  conspi- 
ration de  i5aa  , qu’il  ne  fut  même  pas,  quoi  qu’en  dise- 
Nardiy  soupçonné  d’en  être  complice.  Nous  verrons  encor» 
bientôt  d’autres  fautes  de  l’évêque  de  Nor.tra,  dans  ce  même 
article,  l’un  des  plus  remplis  d'erreurs  grossières  qu’il  ait 
)amais  écriu 

(1)  LetUre  diverse  y vbi  suprà.  Lett.  du  i3  août  iSa4- 

(2)  M.  le  conseiller  J.  B.  Corniatu\  ubi  suprà,  pag.  83, 
dit  qu’enfin,  en  iSaS,  Clément  Vil  destina  Machiavel  à 

écrire  l’Histoire  de  sa  patrie; qu’il  en  rédigea  huit  livres 

avec  une  incrojrable  célérité,  etc.  Ce  serait  en  effet  une 
«élérilé  bien  incro).able , si  Machiavel , dans  la  même  année , 
«ût  requ  l’ordre  , et  l’eût  ainsi  exécuté.  Mais  M.  Cornian* 
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asse»  ioible  récompeuse  (i) , et  ce  lut  sans  doute 
ce  qui  le  dégoûta  de  poursuivre,  quoiqu’il  en 
eût  eu  Je  dessein. 

Vers  le  même  temps , Guicciardini  songeait 
à lui  procurer  une  jouissance  en  faisant  donner 
une  représentation  de  sa  Mandragore.  On  voit 
par  plusieurs  lettres  de  Machiavel  que  le  gou- 
verneur de  Modèue  y pensait  dès  le  mois 
d’août  pour  le  carnaval  suivant  (a)  ; qu’aux 
approches  de  cette  époque  Machiavel,  soupant  à 
Florence  avec  une  certaine  cantatrice  nommée 


«lirait  pu  se  rappeler  les  premiers  mois  de  la  dédicace  à 

ClémentVII  : Poichi  dalla  vosira  sanlUà sendo  anrora 

in  minore  Jorluna  cosûtuta,  mi  fucommesso  cliio  scrivessi  le 
eoie  faite  dal  populo  fiorenlino,  etc.  Clément  Vit  était  encore 
dans  un  rang  inférieur,  c'est-à-dire  cardinal  ',  quand  il  donna 
cette  commissionà  Machiavel  ; or  il  devint  pape  en  novembre 
• i525  } ce  fut  donc  au  plus  tard  dans  la  même  année,  ou  plus 

probablement  dés  i5^2  qu’il  la  lui  donna,  et  ce  ne  fut 
point  du  tout  en  i.SaS. 

(0  Clément  VII  lui  faisait  un  traitement  annuel  pour  ce 
travail,  dont  il  l’avait  chargé;  c’est  ce  qui  fait  dire  à Machiavel, 
dans  son  épitre  dédicatoire  , déjà  citée  ; Sperando  che  corne 

10  sono  stalo  dalla  umanilif.  di  V.  B.  onorato  e nulrito  , etc. 

11  parait  que  le  pape  ne  lui  accorda  point  d'autre  récom- 
pense qu’une  augmentation  de  cent  ducats  :/o  ebhi,  érrit-il 
à Guicciardini,  tjuell’  augiintenio  in  fino  in  cento  ducah  per 
l'isloria.  Leltere  diverse,  ubi  sup.,  p.  5î5.  Ce  n’est  paa 
ainsi  que  Léon  X aurait  payé  un  pareil  ouvrage." 

. (a)  Leltere  diverse,  ubi  sup.  Lettera  XXVll. 
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la  Barbera  y elle  lui  ofii’it  d’aller  à Modène  avec 
tous  ses  chanteurs  exécuter  les  chœurs  dans  les 
entr’actes  (i);  qu’il  engagea, quelque  temps  après, 
Guicciardini  à préparer  pour  cette  Barbera  un. 
logement,  et  qu’il  se  disposait  d’avance  à passer 
joyeusement  ce  carnaval  (a)  ; qne  pour  profîter 
de  la  bonne  volonté  et  des  lalens  de  la  Barbera^ 
il  composa  et  (It  mettre  en  musique  cinq 
Canzoni  (3)  qui  ne  sont  point  dans  les  anciennes 
éditions  de  la  Mandragore;  qu’enlin  au  com- 
mencement de  janvier,  il  se  tenait  prêta  partir 
avec  tout  son  monde,  et  qu’il  priait  Guicciardini 
d’envoyer  au-devant  d'eux  un  domestique  et 
deux  ou  trois  hétes  de  somme  (4)-  On  ignore  si 
ce  voyage  se  lit  et  si  cette  représentation  eut 
lieu.  Ce  qui  le  ferait  croire , c’est  que  la  Barbera 
était  au  mois  de  murs  suivant  à Modèné , ou 
sans  doute  elle  était  restée , et  que  Machiavel 
la  recommandait  alors  de  Florence  à son  ami 

le  gouverneur  (5). 

* 

Un  mois  après , il  eut  à prendre  des  soins 
d’une  toute  autre  espèce;  il  reparut  pour  la  der- 
nière fois  sur  le  théâtre  des  affaires  publiques. 

' (i)  LéOera  XXVIII. 

(a)  LeU.  XXIX.  Il  signait,  en  plaisantant,  an  bas  àe  cetté 
lettre  : Niccalà  MaclUavtlU  istorico,  comico  « tragico. 

(3)  Leu.  XXXII. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Lelt.  XXXIII,  A U fin. 
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Elles  étaient  dans  une  dangereuse  position.  L*i 
politique  versatile  de  Clément  VII  avait  laissé 
grossir  un  orage  qui  grondait  en  Italie,  et  devait 
éclater  sur  Rome.  L’armée  impériale  com- 
mandée par  le  connétable  deBourbon  s’avançait; 
on  craignait  qu’elle  ae  se  portAt  sur  la  Toscane. 
Florence  n’était  pas  en  état  de  soutenir  un 
iiége;  le  pape  résolut  d’y  ajouter  de  nouvelles 
fortilications.  Le  célèbrePierreîNavarresc  rendit 
Sur  les  lieux  au  mois  d’avril , et  donna  un  plan  ; 
l’exécution  fut  ordonnée;  Machiavel  fut  chargé 
de  suivre  les  opérations , de  concert  avec  le 
commandaht  militaire  et  lés  ingénieurs,  de 
tenir  la  correspondance , les  écritures , et  d’ae- 
rjuitter  les  dépenses.  Il  rendait  compte  à Guic- 
ciardini  du  progrès  des  travaux;  il  avait,  lui 
écrivait-il , la  tête  si  remplie  de  boulevards  qu’il 
n’y  pouvait  plus  entrer  autre  chose  (i). 

Bientôt  il  dut  se  rendre  auprès  de  Giiiccùir- 
dini.  L’armée  de  l’empereur  avançait.  Les  Flo- 
rentins alarmés  de  plus  en  plus,  et  ne  se  fiant 
point  à celte  nouvelle  force  de  leur  ville,  ne 

(i)  LeU.  XXXV.  Plusieurs  autres  Jelirrs  roulent  sur  le 
même  objet.  On  a aussi  conservé  l’espèce  de  procès-verbal 
lju’il  dressa  des  premières,  visites  faites  autour  de  Florence 
par  Pierre  Navarre  et  les  autres  ingénieurs , du  plan  qui  y 
fut  arrêté,  etc.  Relazione  di  una  visita  fatta  per JofiiJicare 
Fireaze,  ron  una  ItUera  ail'  imbasciatore  {Francesco  V eltoriy 
toujours  ambassadeur  à Rome.  ) Opère,  f.  V,  p.  192. 
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▼03i^ient  pour  eux  qu’un  moyen  de  salut;  c’était 
que  les  (troupes  de  la  ligue  italienne,  auxquelles 
SC  joindraient  celles  de  la  république , s&  ren- 
dissent d’abord  à Bologne,,  et  de  là  en  Toscane, 
avant  que  les  ennemis  y eussent  pénétré.  Ces 
dispositions  dépendaient  en  grande  partie  de 
Guicciardini , devenu  lieutenant-général  pour 
lepape,  àModène  ,dans  la  Romagne,  à Bologne 
et  à Parme.  Le  gouvernement  donna  ordre  à 
Machiavel  d’allerprendredc  lui  les  informations 
les  plus  positives  sur  les  projets  et  la  marche 
des  impériaux , d’en  instruire  le  conseil , et  si  la 
Toscane  était  en  effet  menacée,  d’obtenir  du 
lieutenant-général  les  mesures  qui  pouvaient 
la  sauver.  Il  trouva  Guicciardini  à Parme; 
il  le  saisit  à Bologne  et  à Forli,  uniquement 
occupé  pendant  plus  de  deux  mois  (i),  des 
intérêts  de  sa  patrie,  et  retraçant  dans  sa  corres- 
pondance olEcielle  les  mouvements  elles  fluctua- 
tions de  cette  armée  menaçante  sur  laquelle  il 
avait  toujours  les  yeux  : ses  lettres  fournissent 
des  renseignements  particuliers  sur  ce  qui  pré- 
céda ce  grand  événement  du  sîc  de  Rome  (a), 
terrible  effet  des  besoins  d’une  armée  aban- 


(0  Sâ  première  dc^pêche  est  du  7 février,  et  la  dernière 
du  i3  avril.  Uhi  xuprà. 
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donnée  à elle-même,  sans  solde  et  sans  sutteis- 
tances  dans  un  pays  étranger. 

Machiavel  suivit  l’armée  italienne  lorsqu’elle 
marcha  vers  Rome  pour  délivrer  le  pape  assiégé 
dans  le  château  Saint-Ange.  Des  environs  de 
Rome  , il  se  rendit  à Cività-Vecchia , où  André 
Doria  commandait  une  flotte  ; il  obtint  de  cet 
amiral  les  moyens  de  retourner  'à  Livourne  par 
mer.  Avant  de  partir,  il  reçut  de  Florence  l’an- 
nonce d’une  nouvelle  révolution.  Clément  VU 
avait  mis , en  i5n5  , à la  tête  de  la  république , 
un  enfant  de  douze  ans , Ilippolyte  de  Médicis , 
sous  le  conduite  du  cardinal  de  Cortone , auquel 
il  adjoignit  ensuite  les  cardinaux  Ridolji  et  Cibo. 
La  catastrophe  du  6 mai  retentit  promptement 
à Florence.  Les  mouvemens  du  parti  contraire 
aux  Médicis  obligèrent  les  trois  cardinaux  à en 
sortir  avec  leur  pupille.  Le  gouvernement  fut 
changé  le  i6  mai,  et  les  choses  rétablies  telles 
qu’elles  étaient  avant  la  révolution  de  i5ia. 
Machiavel  écrivant  le  32  mai  à Guicciardini , 
qu’il  avait  laissé  à l’armée,  ne  s’explique  point 
sur  cet  événement  qu’ils  ne  devaient  pas  voir 
du  même  oeil,  Guicciardini  étant  tout  dévoué 
aux  Médicis , auxquels  Machiavel  n’était  lui- 
même  attaché  que  par  politique  j mais  il  fait 
' parler  à sa  place  André  Doria  qui  avait  plus 
d’autorité.  ■ Je  lui  ai  fait  part,  écrit -il,  des 
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nouvelles  de  Florence;  il  en  a montré  beau- 
coup de  joie  , et  m’a  dit  que  si  le  pape  avait 
'pris,  il  y a un  an  ,’un  parti  semblable,  ses 
uilaires  seraient  dans  un  autre  état  (i).  » 

Quels  que  lussent  ses  propres  sentiments  , il 
trouva  , en  arrivant  à Florence , les  esprits  mal 
disposés  pour  lui.  Lepremier  moment  des  ré- 
volutions est  celui  des  partis  extrêmes.  Ce  peu 
de  faveur  qu’il  avait  obtenu  des  oppresseurs  de 
sa  patrie , donna  de  l’ombrage  à ceux  qui  s’eu 
crurent  les  libérateurs  (2)  ; ce  crédit  apparent 
lit  oublier  ses  services  réels  : blessé  de  cette 
ingratitude  , plus  que  ne  le  devait  être  un 
homme  de  tant  d’expérience,  il  en  tomba  ma- 
lade ; il  prit  alors  un  remède  dont  il  faisait 
habituellement  usage  (3)  , et , saisi  tout  à coup 


(1)  Fin  de  la  dernière  lettre  de  la  légation  à Fr.  Guic~ 
ciardini.  Ubi  suprà,  p.  4^4- 

(2)  Cette  liberté  ne  dura , comme  on  «ait , que  peu  d’an- 
nées, et  périt  sans  retour  en  i53i,  lorsque  Alexandre  de 
Médicis  fut  établi  duc  de  Florence.  , 

(5)  C’élaieat  des  pillulcs  pour  lui -même,  et  qu’il  con- 
seillait dans  l’occasion  è ses  amis.  Deux  ans  auparavant,  il 
en  avait  envoyé  vingt-cinq  à Gtàcciardini.  « Je  vous  dis, 
lui  écrivait-il,  qu’elles  m'ont  ressuscité.  Commencez  par  en 
prendre  une  après  le  diner.  Si  elle  fait  de  l’effet , n’en 
prenez  pas  davantage;  si  elle  n’en  fait  pas,  prenez  en  deux, 
trois , et  au  plus  cinq  ; mais  je  n’en  ai  jamais  pris  plus  de 
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de  violentes  coliques , il  mourut  deux  jours;- 
après  (i).  On  attribue  à deux  causes  le  chagrin 
qui  s’empara  de  lui  : l’une  fut,  dit-on  , la  pré- 
férence qu’obtint  Donato  Giannolti  poair  la 


deux,  et  cela  une  fois  la  semaine,  quand  je  me  sens  quelque 
pesanteur  de  tête  ou  d’estomacli.  » Ubi  supra.  I-iCtlrê  du  17 
août  iSaS.  11  joint  à cet  envoi  celui  de  la  recette^que  voici  r 

RéciPÉ. 

Aloèpatieo dram  i 7 

Carmen,  deos t 

Zafferana 7 

Mirra  eletta 7 

Bettonira f 

Pimpinella | 

Bo/o  Armenico ÿ 

j^i)  Le  23  juin  1537.  Il  ne  s'écoula  qunn  mois,  jour 
pour  jour,  entre  sa  dernière  lettre,  écrite  de^mtà  K«c- 
r/i/a,  et  M mort.  Paul  Jove  couronne  tout  ce  qu’il  a mis  de 
faux  et  de  malveillant  dans  son  article  sur  Machiavel,  en- 
disant  qu’il  mourut  « pour  avoir  pris  imprudemment  , et 
comme  en  se  jouant  de  sa  vie,  un  remède  pour  se  prémunir 
contre  les  maladies,  et  que  sa  mort  arriva  peu  de  temps  avant 
que  Florence , soumise  par  les  armes  impériales , fût  forcée 
de  recevoir  les  Médicis,  ses  anciens  maîtres,  » C’est  fixer  en- 
langage  vil  une  fausse  époque.  Les  Médicis  venaient  au  eon- 
traire  d’éire  chassés  qoand  Machiavel  mourut;  ils  ne  furent 
rétablis  que  trois  ans  après  par  les  armes  de  l’empereur,  et 
ce  fut  alors  seulement  qu’ils  devinrent  les  maîtres  de  leur 
fairie,  dont  ils  n’avaient  été  jnsque-lè  que  les  premier», 
cîtoj'ens.  ■*  ' 
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place  de  secrétaire , dans  laquelle  il  avait  fait 
tous  ses  efforts  pour  être  rétabli  ; et  l’autre , la 
baine  publique  qu’il  vit  alors  se  déclarer  contre 
lui.  Mais  le  grave  bistorieu  Varchi  détruit  le 
premier  de  ces  deux  motifs , en  disant  que 
Machiavel  mourut  avant  que  GiannoUi  fût  élu 
secrétaire,  avant  même  qué  Tarugi,  qui  ne  le 
fut  que  pendant  quelques  mois,  et  qui  eut  pour 
sitccesseur  GiannoUi , eut  été  nommé  à cette 
place  (i). 


(i)  Bened.  Varchi,  Sfor.  Fioreni.  1.  IV.  M'.  J.  B.  Cor- 
fiiani,  s'e$t  doublement  trompé  au  sujet  de  cette  préférence 
donnée  â GiannoUi  sur  Machiavel  : d’abord,  en  l’adoptant 
malgré  la  réfutation  péremptoire  de  Varchi^  ensuite  en  la 
transposant  do  la  6p  au  commencement  de  la  carrière  poli- 
tique de  Machiavel.  Ce  fut , selon  lui  (^SecoU  délia  Letier. 
itül.^  t.  IV,  p.  76),  quand  Machiavel,  dans  sa  jeunesse, 
se  présenta  la  première  fois  pour  la  place  de  secrétaire, 
ajo’on  lui  fit  ce  passe-droit.  11  cite , il  est  vrai,  le  témoignage 
d'Algarotli,  t.  VIII,  p,  207  de  ses  l£uvres,  édition  de 
Crémone.  Je  n'ai  que  l’édition  des  CEuvres  complètes, 
Venise,  1791,17  vol.  in-S”,  dont  la  distribution  est  toute 
différente  ; et  n’ajant  point  è ma  disposition  celle  de  Cré> 
ntone,  je  ne  puis  vérifier  cette  citation,  AlguTOtti  peut 
avoir  cru  ce  bruit , et  avoir  cité  ce  trait  comme  uo  exemple 
des  préférences  qu’obtiennent  quelquefois  des  hommes  infé- 
rieurs h ceux  sur  qui  on  les  leur  accorde , sans  dire  que 
Machiavel  éprouva  cette  injustice  en  commençant  sa  car- 
rière ; et  dans  tous  les  cas,  Vaixhi  est  ici  bien  plus  cre/able 
Algarotii. 
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Le  second  motif  paraît  d’abord  plus  solide. 

' « La  raison  de  eette  haine  universelle  , dit 

Varchi  (i)  , fut  qu’outre  la  licence  de  scs  dis- 
coui-s  et  celle  de  ses  mœurs  , peu  convenables 
à son  rang , il  avait  écrit  cet  ouvrage  intitulé 
Le  Prince , et  l'avait  dédié  à Laurent  de  Médicis 
pour  lui  enseigner  à se  rendre  maître  absolu  de 
Florence.  » Mais  ce  Traité  du  Prince , composé 
depuis  treize  ou  quatorze  ans , u’avait  point  été 
rendu  public;  mais  Laurent,  qui  en  avait  reçu 
la  dédicace  , avait  laissé  l’auteur  dans  l’oubli  et 
sans  récompense  ; mais  enfin , depuis  quatre 
ans  que  ce  Laurent  était  mort,  la  haine  publique 
n’avait  point  éclaté  contre  Machiavel  ; ce  ne 
furent  ni  ses  discours  , ni  ses  mœurs  , ni  son 
livre,  qui  allumèrent  cette  haine.  Mais  quoique 
ami  de  la  liberté , il  n’avait  jamais  été  ouver- 
tement ennemi  des  Médicis  (a)  ; depuis  plusieurs 


I 


(i)  Ubi  suprà. 

(a)  L«s  vrais  ennemis  des  Médicis,  avant  leur  rappel,  en 
i5i3,  avaient  été  partisans  de  Savonarole  Frateschi,  et 
Machiavel  ne  l’était  pas;  lors  de  ce  rappel , il  correspon- 
dait avec  une  dame  de  la  famille,  et  il  donnait  aux  Médicis 
le  titre  de  ses  protecteurs;  impliqué  dans  la  conjuration  de 
Capponi  et  de  Botcoli,  il  protesta  toujours  de  son  innocence, 
et  l’on  ne  put  pas  trouver  la  moindre  preuve  qu’il  fût  cou- 
pable ; il  ne  garda  contre  les  Médicis  aucun  ressentiment  des 
rigueurs  qui  furent  exercées  sur  lui  ; il  n’en  parut  pas  le 
plus  légère  trace  dans  scs  correspondances  les  plus  intimes. 
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années , il  s’étail  beaucoup  rapproché  d’eux  ; il 
avait  enfin  servi  sous  le  gouvernement  qui  re- 
cevait leurs  ordres;  c’en  était  plus  qu’il  ne 
fallait  pour  déplaire  au  parti  qui  les  renversait, 
et  qui,  peu  de  temps  après  , se  porta  contre 
eux , contre  leurs  maisons , leurs  monuments , 
leurs  armoiries , à tous  les  excès  d’une  révolu- 
tion populaire.  Si  Machiavel  ne  prévit  point 
cette  défaveur , et  s’il  sc  flatta  de  rentrer  dans 
son  emploi , il  fut , malgré  tout  son  génie  , 
comme  ces  écrivains  qui  mettent  toute  leur 
expérience  dans  leurs  livres  , et  n’en  conver- 
tissent point  les  fruits  à leur  usage. 

Varchi  ajoute  (i)  qu’à  cette  époque  où  les 
Médicis  furent  chassés , Machiavel  tenta  de  sup- 
primer soir /Vi/ice  qui  n’était  pas  encore  im- 
primé (2).  11  n’est  guère  probable  que  dans  le 


et  on  ne  le  voit  occupé  que  de  se  reuietire  en  faveur  auprès 
d’eux.  Il  J parvint  jusqu'i  un  certain  point  ; malgré  ses  liai- 
sons intimes  avec  les  auteurs  de  la  seconde  conspiration,  il 
n’j  fut  nullement  compromis  ; enfin , dans  les  dernières  an- 
nées, le  gouvernement  dirigé  par  les  cardinaux  , tuteurs  du 
jeune  Hippoljte  de  Médicis,  avait  recommencé  k l'em- 
ployer dans  des  missions  publiques £n  iaut-il  donc 

davantage  dans  des  temps  de  révolution  ? 

(1)  Ibidem. 

(2)  M.  Baldelli,  en  citant  ce  passage  ( ubi  suprà  , p.  3o, 
note),  dit  que  cela  prouve  que  Machiavel  regardait  son 
livre  comme  un  ouvrage  adapté  aux  circonstances , et  qui 
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peu  de  jours  qui  s’écoulèrent  depuis  son  arrivée 
à Florence  jusqu’à  sa  mort,  il  ait  eu  le  temps  de 
s’occuper  de  cette  suppression  ; jnais  cette  ten- 
tative précipitée,  si  elle  était  vraie,  prouverait 
qu’il  sentait  la  justice  des  traitemeus  que  lui 
attirait  cet  ouvrage  ; qu’il  ne  croyait  pas  pou- 
voir l’excuser  par  les  motifs  officieux  qu’on  lui 
prête , et  qu’il  regardait  lui-même  ce  prétendu 
piège  tendu  aux  tyrans  de  sa  patrie , comme  un 
acte , sinon  de  complicité  avec  eux , au  moins 
de  faiblesse , que  Ses  concitoyens  , redevenus 
libres  , étaient  en  droit  de  lui  reprocher. 

11  laissait  une  veuve  et  cinq  enfants  (i) , sans 

n'ëtait  plus  nécessaire.  Mais  s’il  fallait  entendre  par  U que 
les  Médicis  n’en  avaient  plus  besnin  pour  se  perdre, 
puisqu’ils  étaient  chassés,  l’auteur,  au  lieu  de  le  supprimer  , 
aurait  eu  soin  de  le  faire  connaître  comme  une  preuve  de 
son  zèle  pour  la  république,  et  de  sa  haine  pour  les  tyrans. 
L’ouvrage  était  en  effet  adapté  aux  circonsiam  es  ; mais  i 
bien  examiner  quelles  étaient  ces  circonstances  , et  comment 
il  y était  adapté , il  est  impossible  de  disculper  entièrement 
Machiavel. 

(■)  Quatre  garçons,  Bernard,  Louis,  Pierre,  Gui,  et 
une  hile  nommée  Huccio , selon  Giuliano  de  Ricci,  fils 
de  cette  fille  ^voyez  l'Éloge  de  Machiavel  par  M.  Baldelli, 
ubi  svprà,  p.  7,  note  , et  ci-dessus,  pag.  5,  note  a)j  mais 
le  testament  du  père  la  nomme  Bartholomée.  lient  jure  ins- 
titulionis  reUquit  Barthohmeve  ejus  filia,  etc.  Second  tes- 
tament-de  Machiavel,  üpeie  , t. , VJ,  p.  497.)  Entre  Bar- 
tholonue  et  Baccia,  abrégé  de  Bonijacia,  il  n'j  a pas  le 
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autre  fortune  que  celle  qu’il  avait  reçue  de  ses 
pères , et  qui , partagée  entre  tous , comme  elle 
le  fut  par  son  testament  (x),  devenait  presque 

moindre  rapport,  et  cependant  U témoignaf;«  d’un  fils  qui 
nomme  sa  mère,  et  celui  d’un  père  qui,  dans  son  testament, 
nomme  s i fille,  paroissent  également  dignes  de  foi.Personna 
u’a  vu  celle  difficulté,  ni  ne  s'est  par  conséquent  occupé. de 
la  résoudre.  Des  quatre  fils  de  Machiavel , Pierre  fut  che-' 
valier  de  Malte,  et  Gui, prêtre.  C’est  donc  de  Bernard  ou  de 
liouis  que  descendait  le  dernier  rejeton  de  cette  branche  , 
Hippoljrte  Machiavel/i,  mariée  en  iGc/b  avec  Pier  Fran- 
cesco de'  Ricci.  Machiavel  avait  un  frère  dont  le  dernier 
descendant,  Francesco  Maria,  marquis  de  Çuinto,  dans  la 
Vicentin,  mourut  è Florence  en  ijati  : la  famille  est  donc 
entièrement  éteinte. 

(i)  « La  fortune  de  Machiavel,  partagée  entre  tous  ses 
enfants , comme  elle  le  fut  par  son  testament , devenait 
presque  nulle  pour  chacun  d’eux.  » Il  avait  fait  un  premier 
testament  le  22  novembre  i5ii,  lorsqu’il  était  encore  se- 
crétaire'^de  la  république.  Aussi  cet  acte  est-il  dicté  dans  le 
palais  des  hauts  et  magnifiques  seigneurs , et  dans  la  chan- 
cellerie de  rèjormation.  Machiavel  y laissoit  i sa  femme , 
Mariette  Corsini , outre  la  dot  qu’il  lui  avait  reconnue 
ailleurs,  le  produit  de  la  vente  de  tous  les  colliers,  cfaaines 
d’or,  anneaux,  habits,  hardes,  étoffes  de  laine,  de  Un  et 
de  soie,  à l’usage,  tant  de  ladite  Mariette  que  de  lui^  testa- 
teur , après  sa  mort;  produit  qui  serait  placé  en  acquisition  , 
soit  de  revenu  sur  l’état,  soit  de  biens  immeubles  : ce 
qui  suppose  que  ce  même  produit  devait  être  assez  considé- 
rable. Les  revenus  provenants  de  cette  vente  devaient  appar- 
tenir k la  dite  Mariette,  $a^  fie  durant,  tandis  qu’elle  reste*' 

Yiii.  5 
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nulle  pour  chacun  d’eux.  Son  désintéresse^ 


rait  yeuTe , et  qu’elle  vivrait  honnêtement  : ntam  viduam  et 
honestam  setvanU  et  non  aliter.  Dan»  le  cas  où  elle  passerait 
à de  secondes  noces,  il  ne  iui  laissait  que  sa  dot.  De  plus, 
il  la  nommait  tutrice  et  curatrice  de  ses  enfants , tant  légi- 
times que  naturels,  et  présents  qu’i  venir,  dont  il  ne  spéci- 
fiait ni  le  nom  ni  le  nombre,  mais  qu'il  établissait  héritiers 
nniversels  de  tous  ses  biens  présents  et  futurs , sans  donner 
non  plus  aucune  spécification  desdits  biens.  Le  second  testa- 
ment, passé  le  vj  novembre  iSaa,  donne  une  connaissance 
plus  particulière  de  la  fortune  et  de  la  famille  du  testateur. 
11  y assigne  d’abord  à sa  femme  et  ù sa  fille , ensuite  nomi- 
nativement b chacun  de  ses  quatre  fils,  les  portions  d’héritage 
qui  doivent  leur  revenir.  Ce  testament  fait  b nne  époque  où 
Machiavel  était  depuis  dix  ans  sans  emploi,  est  dicté  sim- 
plement dans  la  cour  du  commerce  de  la  cité  de  Florence , 
et  l’on  ne  voit  plus  dans  le  legs  fait  b Mariette , le»  colliers, 
chaînes,  anneaux  et  autres  bijoux  qui  attestaient  dans  I» 
premier  testament  une  honnête  aisance.  Les  besoins  de  la 
famille  en  avaient  sans  doute  exigé  le  sacrifice. 

Yoici  les  principales  dispositions  de  ce  second  testament, 
relatives  au  partage  de  sa  fortune  : 

II  laisse,  i°,  b Mariette  Corsini,  sa  femme, pour  valeur  da 
sa  dot,  sa  campagne  appelée  la  Strada^  près  & Casciano, 
avec  maison  et  dépendances,  et  tout  le  mobilier  qui  s'y  trou- 
vera b la  mort  du  testateur  j plus , une.  maison  bfttie  pour 
l'usage  du  régisseur  de  la  terre  , sur  le  chemin  public , ave* 
un  petit  bbtiment  où  sont  les  cuves  et  les  canaux  pour  la 
vendange  -,  plus , tout  le  linge , les  étoffes  de  laine  et  de 
soie,  les  anneaux,  bijoux  et  autres  effets  b son  usage  ; plt» 
encore,  pendant  la  vie  et  le  veuvage  de  sadite  femme,  l’usage 
«le  la  maison  où  habite  le  testateur,  usage  qui  sera  commun 
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tnent  dans  le  maniement  des  aflaires  publiques, 


«nire  elle  et  celui  de  scs  enfants  à qui  il  l’aura  Idgude , et  en 
outre  le  lit,  les  draps  et  tous  les  meubles  existants  au-dessus 
de  la  salle,  dans  ladite  maison. 

u".  ABartholomée  sa  Hile  (a),  outre  le  placement  qu’il 
compte  faire  dans  les  fonds  publics  pour  sa  dot,  toutes  les 
pièces  de  toile , coupées  ou  non  , commencées  ou  finies  , 
qui  existeront  è la  mort  du  testateur;  plus,  jusqu'à  son 
mariage,  un  bois  situé  dans  la  paroisse  de  Sainte -Marie  de 
1‘ Impruneta  ; ce  bois  répondra  de  ses  deniers  dotaux;  et  si 
les  héritiers  , ou  l’un  des  héritiers  du  testateur  donnent  à sa 
fille  deux  cents  florins  d’or  pour  sa  dot,  il  leur  laisse  ledit 
bois  en  propriété.  En  outre,  il  donne  à ladite  Bartbolomée, 
jusqu'à  son  mariage , pour  sa  nburriture  et  son  entretien  , 
trois  florins  d'or  par  an , qui  lui  seront  payés  par  l’un  des- 
dits héritiers. 

Il  institue  ses  héritiers , Bernard,  Louis,  Gui  et  Pierre, 
ses  fils,  et  ses  autres  enfants  mâles  , s’il  lui  en  naît,  tant 
légitimes  que  naturels  ; et  pour  prévenir  les  inconvénients 
qui  proviennent  de  la  communauté  des  biens,  il  divise  les 
siens  ainsi  qu’il  suit;  Il  assigne,  1”.  pour  la  part  de  Bernard, 
son  ainé,  le  bien  de  campagne  appellë  il  Poggio,  dans  la 
paroisse  de  S.  André  in  Percussina,  avec  les  arbres,  les 
vignes  et  tontes  les  autres  dépendances , jusqu’à  un  fossé 
indiqué  , oà  commencera  ta  partie  assignée  à Louis , comme 
il  sera  dit  ci-après  ; un  petit  champ  près  la  rivière  de  Greot  ; 
deux  cinquièmes  du  bois  appelé  Sorripa,  situé  dans  la  même 
paroisse,  et  une  petite  plantation  d’oliviers,  a”.  Pour 

la  part  de  lx>uis,  le  bien  de  campagne  appelé  Fontalla, 
et  un  bois  de  chênes  appelé  Caffaggio  , et  un  autre  nommé 
le  CroUe,  dans  la  même  paroisse  ; et  depuis  le  fossé  indiqué 

(a)  Voyes  les  d«Ux  testaments , Opitt,  t.  VI , à la  fin. 

5. 
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le  long  espace  de  temps  qu’il  en  fut  écarté , peut* 


ci-<JpssNS,  la  vigne  avec  les  chami-s,  les  grottes,  l'aire  et  le 
laioir  do  la  fontaine;  plus,  la  moitié  de  la  maison  sise  sur 
la  route  de  Itome , où  sont  huit  canaux  (ù  vendange) , par 
indivis  avec  le  susdit  Bernard,  auquel  tout  le  reste  ap- 
partient. 3®.  Pour  la  part  de  Gui,  la  maison  de  Florence, 
avec  un  petit  bâtiment  sut  le  derrière , dans  la  paroisse  de 
Saintc-Félieité,  etc.;  plus  une  maison  sen'ant  d’auberge,  avec  ' 
une  autre  servant  de  boucherie,  situées  dans  la  susdite  pa- 
roisse de  S.  André , sur  le  chemin  de  Rome.  4“.  Pour  la  part 
de  Pierre  , un  bien  de  campagne  dans  ladite  paroisse  de 
S.  André,  au  lieu  appelé  Monte  PagUano,  sur  le  chemin 
public  nommé  Crogoli,  etc. 

En  cas  du  nouveaux  enfants  survenus,  ou  de  la  mort 
d’un  ou  de  plusieurs  des  cinq  existants,  il  y est  pourvu  par 
des  porti.ons  prises  sur  toutes  les  parties  de  l'héritage.  I>es- 
dites  parts  doivent  être  transmises  de  mâle  en  mâle,  tant 
légitimes  que  naturels,  et  de  générafiou  en  génération, 
jusqu'à  ce  que  l'une  des  branches  venant  à s'éteindre,  la 
portion  qui  lui  appartenait  sera  répartie  entre  les  descen- 
dants en  directe  ligne  des  trois  premiers  co- héritiers,  et 
ainsi  des  autres.  Tous  sont  substitués  les  uns  aux  autres  par 
fidéi-conunis ; et  toute  e.spècc  d’aliénation  est  prohibée,  soit 
entre-vifs,  toit  même  par  testament,  avec  des  pcecauliont 
pour  que  ces  dispositions  ne  puissent  être  éludées  ni  en- 
freintes. 

11  laisse  pour  tutrice  et  curatrice  â scs  enfants  mineurs, 
Mariette,  son  épouse , et  il  veut  qiie , jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
atteint  l'âge  de  dix-neuf  ans,  elle  administre  leurs  biens, 
sans  être  tenue  de  leur  en  rendre  aucun  compte , qu’elle 
accepte  ou  non  la  tutelle.  Dans  le  cas  où  ils  lui  demande- 
raient des  comptes , il  lui  laisse  tous  lc$_^  revenus  annuels 
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étre'aussi  unevui  trop  peu  l'cglée , expliquent 
ce  mauvais  état  de  sa  fortune  (1).  On  a prétendu 
qu’il  n’était  point  heureux  chez  lui , et  qu’il 
avait  écrit  son  ingénieuse  Nouvelle  de  Belphé- 
gor  tout  exprès  pour  y peindre  le  caractère  de 
sa  femme  dans  celui  de  cette  madame  Honcsta  , 
dont  l’humeur  diabolique  força  le  Diable  à se 
replonger  avant  le  temps  dans  \ autre  enfer  ^ 
moins  insupportable  pour  lui  qu’un  tel  mé- 
nage (a).  Cela  parait  contredit  par  les  expres- 
sions de  tendresse  dont  il  se  sert , et  par  la  con- 
fiance  absolue  qu’il  professe  pour  elle , sur-tout 
dans  son  premier  testament  (3).  L’historien  do 


qu’elle  aurait  touchés  ; et  lorsque  chacun  d’eux  aura  atteint 
sa  dix-neuvième  année,  il  entrera  en  jouissance  de  la  part 
qui  lui  est  assignée,  etc. 

(i)  Aussi  Pierre  , son  plus  jeune  fils,  écrivait-il,  peu  de 
temps  après  sa  mort , à un  de  leurs  parents , qu’il  les  avait 
laissés  dans  une  extrême  pauvreté.  Cotte  lettre  contient  de 
plus,  en  peu  de  mots,  la  cause  et  la  date  de  la  mort  de 
Machiavel , et  les  circonstances  religieuses  de  ses  derniers 
moments,  qui  démentent  l’accusation  d’athéisme  intentée 
contre  lui  par  Paul  Jove,  uhi  suprà.  La  lettre  de  Pierre 
Machiavel  est  rapportée  par  Tiraboschi,  t.  Vil,  part.  I, 
p.  464 , par  l’auteur  de  la  Vie  de  Machiavel,  déjà  cité , et 
par  M.-^BaldelIi , dans  son  Eloge. 

(a)  Nat>tlla  di  Beljagor , Opéré  ^ t.  III,  p.  3 19.  Contes 
de  la  Fontaine  , première  partie.  ^ 

' (3)  11  lui  donne  dans  tous  les  deax  le  titre  de  sa  bien- 
aimée  épouse,  Domime  Mwiethx  uxori  suas  ; dilectce  mais 
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Florence,  qui  le  juge  d’ailleurs  le  plus  sévè- 
rement , Varchi  reconnaît  en  lui  de  très  bonnes 
qualités.  Sa  conversation , dit-il , était  agréable; 
il  était  olHcieux  pour  ses  amis  , et  ami  des 
hommes  de  mérite  ; mais  il  ajoute  : digne  enGn 
que  la  nature  lui  eût  accordé  ou  un  meilleur 
esprit,  ou  une  meilleure  âme  (i).  Il  dit  aussi 
qu’à  sa  mort  il  arriva,  ce  qui  parait  impossible , 
c’est-à-dire,  que  les  bons  et  les  méchans  s’en 
réjouirent  également  ; les  bons , parce  qu’ils  le 
regardaient  comme  méchant  ; et  les  méchants, 
parce  qu’ils  le  reconnaissaient,  non  seulement  - 
pour  être  plus  méchant,  mais  pour  avoir  plus 

de  talent  et  de  capacité  qu’eux  (a). 

• 

dans  le  premier,  il  dil  expressément  qu’ayant  en  elle  une 
confiance  entière  et  absolue,  il  lui  remet  la  gestion  et  l’admi- 
nistration pleine,  ample,  générale,  libre  et  absolue  de  la 
tutelle  de  ses  enfants  et  de  son  héritage , jusqu’à  ce  que  le 
plus  jeune  de  sesdits  enfant! miles,  tant  nés  qu’à  naître, 
soit  parvenu  à l’àge  de  dix-huit  ans  complets  ; déclarant  et 
voulant  expressément  qu’elle  ne  soit  tenue  ni  ne  puisse  étr» 
forcée  par  quelque  moyen  que  ce  soit  à aucun  inventaire  , 
à aucune  piromessc  ou  caution , ni  à rendre  aucun  compte 
de  sa  tutelle,  gestion  et  administration,  dent , en  vertu  de 
son  entière  et  absolue  confianco,  il  la  relève,  libère  et 
absout , etc.  ULi  suprà.  Un  mari  ne  s’exprime  point  ainsi 
sur  sa  femme , quand  ils  n’ont  pas  vécu  en  parfaite  inte|.« 
ligencp. 

(i)  Jlistor.  Florent,  L.  IV, 

(a)  Ibidem. 
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On  a fait  un  livre  sur  les  vicissitudes  de  la 
fortune  d’Aristote  ( i ) ; on  en  pourrait  faire  tin 
à peu  près  semblable  au  sujet  de  Machiavel.  Ses 
ouvrages  firent  d’abord  peu  de  sensation;  les 
trois  principaux , l'Histoire  de  Florence,  les 
Discours  sur  Tite~Live , et  le  Prince,  parurent 
quelques  années  après  sa  mort  (a),  revêtus  d’un 
privilège  du  pape  Clément  VU , et  sortant  des 
presses  de  la  chambre  pontificale , 4ont  Blado 
d'Asola  était  imprimeur.  Le  cardinal  Polus  fut 
le  premier  qui  y aperçut  le  poison  qu’apparem- 
ment  ce  pape  n’y  avait  pas  vu.  Dans  l’apologie 
de  son  livre  sur  l’Unité  de  l’Eglise,  adressée  à 
l’empereur  Charles-Quint , il  traita  Machiavel 
d’ennemi  du  genre  humain,  et  prétendit  que  le 
traité  du  Prince  était  écrit  avec  les  doigts 
de  Satan  (3).  Ce  trait  lancé  en  Angleterre  fut 


(1)  De  oariâ  Aristotelis  fortunâ  , etc.  Auclore  Joaane  de 
Launay,  Hogm  Comitum,  i65G,  in-4*. 

(3)  Hajm,  Bibl.  iul.,  cite  une  première  édition  de  l’His- 
toire do  Florence,  Venise,  i5a7 , in>8*.  Mais  le  priviléj;* 
de  Clément  Vil,  qui  est  commun  aux  trois  ouvrages,  est 
daté  du  a3  août  i53i  : il  était  accordé  kiAntonio  Blado 
dAsola  , pour  dix  ans  ; l’édition  parut  è Rome , stamperia 
Carnet  ale,  i53i  et  i53a,  in-4*. 

(3)  SatancB  digitis  , Voy.  ApostoloZeno,  Annal,  al  Fan-, 
ianini,  part.  I,  p.  306.  Voy.  aussi  la  Diatribe  du  cardinal 
Quirini,en  tête  du  1. 1”  des  I.«ttreS  dS  cardinal  Polus,  c.  3 , 
p.  a65,  Brixiit,  1744» 
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pea  remarqué  en  Italie.  On  Ht  plus  d’attention , 
en  i553  , à un  chapitre  entier  où  lcsZ)/>coum 
de  Machiavel  et  son  Prince  étaient  traités  d’exé- 
crables , dans  un  opuscule  théologique  du  do» 
miuicain  Catarino  ^ archevêque  de  Consa  (i); 
et  ce  l;vre  sortait  des  presses  memes  de  Blado 
qui  avaient  imprimé  les  Discours  et  LêC  Prince. 

Le  privilège  et  le  bref  de  Clémejat  VU  furent 
contredits  d’une  manière  encore  plus  positive 
par  Paul  IV,  qui  inscrivit  en  1559(2)  les  œu- 
vres de  Machiavel  sur  l’index  des  livres  prohi- 
bés; et  le  concile  de  Trente  confirma,  sous  le 
pontificat  de  Pie  IV  (3) , cette  prohibition. 
D’accord,  en  cela  dusmoins  avec  le  concile, 
un  protestant  français,  nommé  Innocent  Gen- 
tillet, publia  en  iSyG  des  Discours  sur  les 
moyens  de  bien  gouverner  et  maintenir  en 
paiæ  un  royaume  ou  autre  principauté , qui 

(i)  Le  livre  est  intitulé  : De  libris  à christiano  detestandis , 
et  à christianismo  penitùs  elimi'nandis  ; le  chapitre  cité  a 
pour  titre  : Quàm  execrandi  Machîaeelli  Discursus  et  lnsti~ 
tutio  sut  Principïs.  On  dit  que  cet  opuscule  est  fort  rare* 
L'auteur  de  la  préface  de  la  grande  édition  des  Œuvres  de 
Alachiavel,  Florence,  178a,  avoue  que  malgré  toutes  ses 
recherches,  il  n’a  pu  s’en  procurer  un  exemplaire.  Pag.  xviij, 
note. 

(a)  Et  non  en  i557,  comme  on  le  dit  ordinaircmeiU. 
Voj.  Apostolo  ZenOy  ub.  sup.,  part.  Il,  p.  i4< 

(3)  En  i564-  - 


> 
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furent,  dans  les  éditions  suivante»,  intitulés 
Anti~Machiavel,  Ce  livre  Gt  beaucoup  de  bruit, 
parce  qu’il  tenait  aux  circonstances  politiques 
du  temps  ; mais  ces  sortes  de  livres  survivent  ra- 
rement aux  circonstances  qui  les  ont  fait  naître. 
On  ac^se  l’auteur  de  celui-ci  d’avoir  fré- 
quemment altéré  ou  détourné  le  sens  de  l’écri- 
vain qu’il  attaque  (i),  ce  qui  n’arrive  que  trop 
souvent  dans  les  querelles  de  parti.  L’évéque 
portugais  Osorio  (a)  , dans  son  Traité  de 
la  Noblesse  chrétienne , déclama  violemment 
contre  le  secrétaire  florentin.  Le  jésuite  italien 
Possevino  écrivit  plus  violemment  encore  à 
Rome  en  i5g3,  et  contre  Machiavel  lui-même, 
et  ce  qui  est  singulier,  contre  l’auteur  de  l’Anti- 
Machiavel  (5).  11  était  d’autant  plus  à l’aise  pour 
cela  qu’il  ne  les  avait  lus,  dit-on,  ni  l’un  ni 
l’autre  (4).  Le  jésuite  espagnol  Ribadeneira 


(0  Préface  de  l’ëdition  des  ÛËuvres,  Florence,  178a, 
p.  xviij. 

(a)  Evêque  de  Sjrives,  dans  les  Algarves,  mort  en  i58o, 
auteur  de  plusieurs  traités,  de  Nobilitate  cmli,  de  Nobi- 
lilaie  christiand,  de  Glorid,  de  regis  institutione , etc. 

(3)  Cautxo  de  iis  giite  scripsit  lùm  Machiaeel/us , tùm  is 
gui  adoersus  eum  scripsit  Anti-MachiaoelUm  ^ etc.  L’auteur 
réimprima  ce  chapitre  dans  sa  Bibliotheca  selecta. 

(4)  On  ajoute  que  le  pape  Innocent  IX  avait  rassemblé 
les  matériaux  de  cet  ouvrage  avant  d’être  appelé  au  sou- 
verain pontificat,  et  qu’il  en  fit  présent  A Possevino,  qui  le 
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écrivit  moins  contre  Machiavel  que  contre  les 
hérétiques,  son  Traité  des  vertus  du  Prince 
chrétien;  mais,  dans  sa  préface,  où  il  cite  plu- 
sieurs passages  de  l’auteur  du  Prince,  il  les  cite 
aussi  iniidclement  que  Pûssevino  et  Gentillet. 
Thomas Soz/o, oratorien,  publia,  par  ordre  de 
la  cour  de  Rome,  comme  il  l'avoue  naïvement, 
deux'ouvrages  dont  le  titre  même  était  une 
déclaration  de  guerre  contre  Machiavel  (i);  et 
chacun  des  deux  remplissoit  fort  exactement 
les  promesses  de  son  titre. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  l’origine  cette 
guerre  fut  déclarée  à Machiavel  pour  les  pré- 
ceptes et  les  maximes  politiques  qui  révoltent 
le  plus  aujourd’hui  dans  ses  ouvrages.  La  cause 
de  toutes  ces  hostilités  exercées  par  ordre  de 
la  cour  de  Rome  était  tout  naturellement  ce 
qu’il  avait  écrit  contre  elle,  surtout  dans  scs 
Discours  sur  Tite-Live.  11  avait  osé  attribuer  à 
cette  cour,  non  seulement  la  division  de  l’Italie 
en  petits  états,  sa  foiblesse  et  ses  malheurs, 
mais  la  dépravation  générale  , la  perte  des 

rédigea  précipitamment , et  se  hâta  de  le  publier.  Voyez  la 
préface  italienne  déjà  citée,  p.  xi<  et  xt. 

(i)  De  Imperio  l'irtutis,  h,  e.  Imperium  pendere  à veris  et 
non  simulafis  virtutibus , etc.  liber  unus , adœrsus  Nicolaum 
Machiane/lum.  Romœ,  iSgS  et  iSgG,  in-4®.  De  antiquo  et 
nooo  Ila/iiZ  statu  libri  IV,  adoersus  Nicolaum  Machia^ 
eellum,  Coloniae,  i594  et  1S95,  in-8*. 
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mœurs  et  même  de'la  religio'n  (i).  On  avait 
d’abord  peu  lu  , ou  lu  avec  peu  d’attention  cet 
•ouvrage.  Mais  une  fois  qu’on  y eut  aperça 
les  inculpations  graves  qui  y sont  réellement , 
on  proscrivit  ce  qu’on  avait  permis , on  pour- 
suivit avec  fureur  ce  qu’on  avait  une  fois  pros- 
crit. Une  anecdote  curieuse  prouve  ç^ue  cela 
se  passa  ainsi. 

En  157a,  dans  le  même  temps  qu’on  s’oc- 
cupait à Rome  et  à Florence  de  revoir  le  Dé- 
cameron  de  Boccace  qui  était  aussi  prohibé  (a), 
on  résolut  d’en  faire  autant  des  Œuvres  de 
Machiavel , pour  ne  pas  priver  plus  long-temps 
l’Italie  de  l’un  de  ses  premiers  écrivains.  Julien 
de’ Ricci,  petit-iils  et  Nicolas  Maebiavel,  autre 
petit-lils  du  secrétaire  florentin,  furent  char- 
gés de  proposer  les  corrections  et  les  suppres- 
sions qu’on  pouvait  faire.  Us  acceptèrent  la 
commission  d’autant  plus  volonliei's , écri- 
vaient-ils eux-mémes  (5)  , qu’elle  ne  serait  pas 
diûicile,  « et  qu’il  ne  resterait  pas  beaucoup  à 
faire  quand  on  aurait  retranché  le  peu  d’en- 
droits où  l’auteur  aurait  parlé  avec  trop  de 
licence  des  souverains  pontifes  ; ce  qu’il  faut 


COL.  1,  c.  XII. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  t.  III,  p.  i3i  et  suir. 

(3)  Lettre  rapportée  dans  la  vie  do  Machiavel , édition  de 
ics  Œuvres,  1782,  p.  Isiv, 
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attribuer  plutôt  à l’esprit  de  son  temps  qu'à 
mauvaise  intention  de  sa  part , attendu  qu’il 
s’était  montré  pieux  et  attaché  aux  pratiques 
de  la  religion  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  » 
Ce  travail  fut  fait  et  envoyé,  en  à la  cbn- 

grégation  des  cpirdinaux  chargés  de  la  révision 
de  l’index.  Mais  les  cardinaux  exigèrent  de  plus 
que  si  Ton  réimprimait  ces  ouvrages,  ce  lût 
sous  un  autre  nom  que  celui  de  l’auieurj  les 
deux  petits-iils  de  Machiavel  se  refusèrent  avec 
raison  à cette  lâche  condescendance;  l’allaire 
en  resta  là , et  les  écrivains  dévoués  à la  cour 
de  Rome  continuèrent  de  guerroyer  contre  lui. 

M.  Baldelli  pense,  que  ces  attaques  livrées 
surtout  par  les  jésuites  à la  mémoire  de  Ma- 
chiavel, furent  ce  qui  empêcha  que  ses  Œuvres 
ne  fussent  réimprimées , même  avec  des  correc- 
tions. » Les  jésuites  , ajoute-t-il,  v.oulaut  s’attri- 
buer le  privilège  exclusif  de  gouverner  les  états 
et  les  princes , haïssaient  tous  les  auteurs  poli- 
tiques qui  auraient  pu  le  leur  disputer,  et  spé- 
cialement Machiavel , regardé  comme  le  pre- 
jnier  de  ces  auteurs.  La  preuve  en  est  dans  les 
invectives  qu’ils  vomirent  en  général  contre  les 
écrivains  politiques  , et  dans  tout  ce  qu’ils  firent 
pour  décrédiler  Machiavel  partout  où  leur  so- 
ciété venait  à s’établir  (i).  » 

(i)  Baldelli,  £lpg.  de  Machiav.  VU  suprà,  p.  6o,  note. 


Diailijod  by  Googl_e 


D’ITALIE,  cHAP.  XXXII,  sect.  I.  77 

Celte  guerre  contre  lui  ne  fut  pas  moins  vive 
dans  Je  dix-septième  siècle  que  dans  le  seizième; 
un  troisième  jésuite , Lorenzo  Lucchesini , non 
content  de  trouver  dans  Machiavel  de  mauvais 
principes,  dénonça  au  public  les  sottises  qa’il 
prétendit  y avoir  découvertes  (1).  Les  libraires, 
pour  abréger  le  titre  de  cet  opuscule  satirique, 
y mettaient  simplement,  dit-on  : Sottises  du 
P.  Lucchesini  (a).  Ce  bon  père  ne  réussit  poinj 
à faire  passer  Machiavel  pour  un  sot;  mais 
ceux  qui  voulurent  lui  faire  la  réputation  d’un 
homme  méchaut  et  immoral  eurent,  malheu- 
reusement pour  lui , plus  de  succès.  11  seroit 
trop  long  de  rappeler  tout  ce  qui  fut  publié 
contre  lui,  soit  en  Italie,  soit  en  France;  la 
plupart  de  ces  critiques'  ne  furent  que  des 
répétitions  et  des  échos.  Le  judicieux  Bayle  lui- 
méme  écrivit  sur  Machiavel  dans  son  Diction- 
naire, un  article  superficiel  et  décousu,  où  il 
ne  lit  que  rapporter  ce  que  des  auteurs  ignorants 
ou  passionnés  en  avaient  écrit  avant  lui. 

Dans  le  dix-huitième  siècle , un  second  Anti~ 
Machiavel  ea\.T^\nsàe  renommée  que  n’en  à voit 
eu  le  premier.  Il  était  écrit  par  un  jeune  prince 
qui  fut  ensuite  le  grand  Frédéric,  niais  qui, 
dans  les  affaires  politiques  , parut  se  rappeler 

^ (1)  Celte  espèce  de  pamphlet  était  intitulé  ; Sciucchexte 

icoperte  neir opéré  ilel  Maclilaoelli  dut  P.  Lucchesini. 

' (2)  Préface  italienne  déj4  ci'ée , p.  xxj , “tiole  2. 
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qaelqucfois  l’auteur  qu’il  avait  réfuté  plus  que 
la  réfutation  qu’il  en  avait  faite.  Voltaire  publia 
ce  livre  et  le  loua , non  seulement  dans  la  préface 
qui  en  précédait  l’édition,  mais  dans  un  article 
de  journal  ( i ) . Enfin  depuis  plus  de  deux  siècles , 
l’opinion  publique  semblait  avoir  prononcé 
hautement  et  sans  recours  la  condamnation  de 
Machiavel. 

Il  avait  cependant  aussi  depuis  long-temps 
des  défenseurs.  L’édition  de  scs  Œuvres,  donnée 
àPalerme  en  i584,  était  précédée  d’une  préface 
apologétique  , sous  le  titre  à' Avis  de  l’éditeur. 
Le  terrible  critique  Gaspard  Scioppius  avait 
justifié  dans  un  de  ses  ouvrages  (3)  le  sujet  et 
les  maximes  duTrailé  du  Prince,  mais,  ce  qu’il 
est  bon  d’observer,  sans  oser  pourtant  nommer 
l’auteur.  Conringius  fut  plus  hardi , dans  la 
préface  de  sa  traduction  latine  du  même  Traité, 
publiée  en  1G60  ; il  prit  ouvertement  la  défense 
de  Machiavel  contre  les  accusations  de  Paul 
Jove,  de  Gentillet , de  Possevin  et  de  ses  autres 
adversaires.  Ainclot  de  la  Houssaie  , en  tête  de 
sa  traduction  française  (3),  mit  une  préface 

(1)  Voy.  dans  ses  Œuvres,  êd.  de  Kehl , t.XLVlÜ , in-H®  , 
p.  218.  Extiail  d’un  écrit  pêrioditfue  intitulé  Nouoelle  Biblio- 
thèque, novembre  1740- 

(a)  Pœdia  politices , sive  suppeüœ  lopcee  scriptoribut  poli- 
ticis  latœ,  etc.  Ilomæ  , i8a3. 

(3)  Amsterdam,  i683,  in-ia.Revu  et  augmente,  ibid,  i68€k 
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qu’il  prétend  n’étrepas  xine  apologie,  mais  dans 
laquelle  il  ne  laisse  pas  de  se  rendre  l’apologiste 
de  l’auteur  et  du  livre  qu’il  traduit.  Un  savant 
professeur  dans  l’uniTcrsité  de  Leipsick  publia, 
en  1731,  une  défense  vigoureuse  de  la  vie  et' 
des  ouvrages  de  Piicolas  Machiavel  (i).  Plus 
ovant  dans  le  même  siècle,  on  projetait  à Naples 
une  édition  complète , pour  laquelle  l’avocat 
Galanü  écpivit  l’ingénieux  éloge  du  secrétaire 
Florentin  qui  parut  en  1779  (a).  Enün,  sous  le 
gouvernement  d’un  princephilosophe,  Florence, 
jusqu’alors  ingrate  envers  la  mémoire  d’un  des 
grands  hommes  sortis  de  son  sein , lui  éleva 
deux  monuments  j l’un  est  la  belle  édition  de  ses 
Œuvres , publiée  en  178a  , en  4 volumes  in-4®. 
avec  une  vie  de  l’auteur,  et  une  savante  préface; 
l’autre  est  le  tombeau  en  marbre  qui  lui  fut  élevé 
en  1787  dans  l’église  de  Sainte-Croix,  auprès 
des  monuments  deMichel-Ange  et  de  Galilée (5). 


[t)  Joh.  Friderici  Chrîstü  de  Nicolao  MechiaveUo  libri 
très.  Lipstæ,  1731. 

(a)  Elogio  di  Niccolà  Machiavelli,  ciUadino  e segretario 
Fiorentino , con  un  discorsù  intomo  alla  constiluiione  délia 
eocieià  e al  goeemo  polilico. 

(3)  L’Inscription  serait  d’une  simplicité  antiqntf  si  elle  se 
bornait  A ces  deux  lignes  : 

Nicolaus  Machiaeelli 
ObiU  anno  a P.  F.  MDXXII. 

Mais  on  a écrit  au-dessus  : Tanto  nomini  n^llum  oar  elo- 
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11  mauquait  à tant  d’honneurs  un  éloge  public 
prononcé  dans  l’académie  de  Florence;  l’aca- 
démie en  confia  le  soin  à M. le  chevalier  ÆaWe/AV 
et  cet  éloge,  reproduit  en  tète  de  la  bonne  et 
complète  édition  donnée  eu  1796  à Livourne, 
sous  le  titre  de  Philadelphie,  termine  pour 
ainsi  dire  avec  le  dix-huitième  siècle  la  série  de 
réparations  que  l’Italie  à cru  devoir  à la 
mémoire  de  Machiavel. 

^On  a beaucoup  cité  ce  mot  du  chancelier 
Racon  : « Pious  devons  des  remercîmens  à Ma- 
chiavel et  aux  écrivains  de  son  espèce,  pour 
avoir  dit  ouvertement  et  sans  détour  ce  que  les 
hommes  font  ordinairement,  et  non  ce  qu’ils 
doivent  faire  ( i) .»  J . J . Rousseau  est  allé  plus  loin. 
Selon  lui , Machiavel , en  feignant  de  donner 
des  leçons  aux  rois , en  a donné  de  grandes  aux 
peuples,  et  le  traité  du  Prince  est  le  livre  des 
républicains.  (2)  Cette  dernière  proposition 
pourrait  bien  être  plus  vraie  qu’elle  ne  le  paraît  r 
mais  que  Machiavel  ait  feint  de  donner  des 


gitan.  Ces  mou  prouvent  que  l’engouement  exclusif  avait 
succédé  la  satire  on  l’injuste  oubli. 

(i)  Est  iiotfue  qmd  grattas agamus  Machiaoello  et  hujut- 
modiscriploribus  qui  operU  et  indissimulanier projerunl  quid 
hommes  Jacere  sole^nt,  non  quid  debeanl.De  dign.  ctaugm. 
Scient.,  1.  VII,  c.  II. 

'(2)  Contr.  Soc.,  1.  III , c.  VI. 
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kçons  aux  rois  pour  eu  donner  aux  peuples , 
c’est  ce  qu’il  est  devenu  impossible  de  soutenir. 
Ses  amis,  ses  partisans , dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  sa  mort,  lui-méme  peut-être  dana 
les  dernières  années  de  sa  vie,  assurèrent  en 
vain  que  c'était  un  piège  qu’il  avait  tendu  aux 
tyrans  j ou  a inutilement  voulu^e  nos  jours 
remettre  celte  assertion  en  crédit;  on  ne  peut, 
sans  embrasser  l’opinion  contraire , lire  otten- 
tivemenl  ce  trop  célèbre  ouvrage , surtout  en 
le  rapprochant  de  quelques  circonstances  jus» 
qu’à  présent  peu  connues  de  la  vie  de  son 
auteur. 

Le  cardinal  Polus  , dans  son  Apologie  (i), 
dit  qu’ayant  passé  pat*  Florence , quelques  années 
après  la  mort  de  Machiavel,  il  l’avait  blâmé 
devanl  quelqucs  Florentins  d’avoir  donné  aux 
princes  des  conseils  pen  ers , et  qu’ils  l’en  avaient 
excusé  en  rapportant  ce  qu’ils  assuraient  avoir 
entendu  dire  à Machiavel  lui-méme.  « Il  n’avait 
pas,  leur  disait- il,  suivi  seulement  dans  ce 
livre  son  propre  jugement , mais  celui  du  prince 
à qui  il  l’adressait.  Connaissant  son  caractère 
tyrannique,  il  y avait  inséré  des  maximes  qui 
ne  pouvaient  pas  ne  point  Ûatter  extrêmement 
ce  caractère;  mais  si  ce  prince  venait  à'ies 
mettre  en  pratique,  il  pensait,  comme  tous 

. . . I ,1 

(i)  Voyez  ci-deisu»,  p,  71,  note  3. 
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les  autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’institution 
des  rois  ou  des  princes,  et  comme  l’expérience 
sudisait  pour  nous  l'apprendre , que  son  règne 
n’aurait  qu’une  courte  durée.  C’était  ce  qu’ü 
désirait  ardemment,  ayant  au  fond  du  cœur 
beaucoup  de  haine  contre  le  prince  à qui  il 
avait  dédié  son  livre;  en  un  mot,  il  ne  s’y  était 
proposé  d’autre  but  que  d’écrire  à un  tyran 
ce  qui  doit  plaire  aux  tyrans , a6n  de  le  faire 
tomber,  s’il  le  pouvait,  de  son  propre  gré 
dans  le  précipice  (i).  » C’est  ce  que  Math.  Tos- 
canus  répète  dans  son  Peplus  ltalUe(p)\  mais 
sans  compter  les  autres  Tnotifs  qui  empêchent 
d’admettre  cette  justiiication , rappelons-nous 
que  ce  fut  bien  en  effet  à^Laurent  de  Médicis 
que  Machiavel  dédia  son  livre,  que  ce  Laurent 
fut,  comme  on  le  dit,  un  tyran , qu’U  opprima 
toute  sa  vie  Machiavel , et  que  celui-ci  avait  par 
conséquent  de  justes  sujets  de  le  haïr;  mais 
que  ce  n’était  pas  pour  lui,  que  c’était  pour 
Julien  de  Médicis  qu’il  l avait  composé  (5),  et 
que  ce  Julien  était  si  éloigné  d’être  un  tyran, 
était  même  d’un  caractère  si  doux  et  si  opposé 


(i)  Reginaldi  Poli  apologia  ad  Carol.  V.  Cœsarem , etc., 
cité  par  M.  BaldelU,  Elog.  dtl  Machiaoelli , uii  suprà , 
p.  3o,  note.  ' 

. (a)  Paris,  1578,  in-8*,  p.  Sa. 

(3)  Voy.  tî-dessus,  p.  4o  et  suiv. 
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à celui  de  son  cousin,  que  ce  fut  eette  dou- 
ceur assez  voisine  de  la  faiblesse , qui  engagea 
Léon  X à lui  retirer  le  gouvernement  de  Flo- 
rence, pour  le  coiiüer  à Laurent. 

Le  dernier  traducteur  français  des  Œuvres 
de  Machiavel  (i)  avance,  dans  son  discours  pré- 
liminaire, une  opinion  toute  nouvelle  sur  les 
intentions  de  cet  écrivain.  Selon  lui  ,Machiàvel, 
qui  aimait  passionnément  sa  patrie,  frappé  de 
l’état  malheureux  où  elle  languissait  depuis 
long  temps,  en  vit  les  deux  principales  causes 
dans  la  division  de  l’Italie , eu  un  grand  nombre 
de  petites  principautés  et  de  républiques,  et 
dans  la  domination  des  étrangers.  Lo  sort  de 
la  république  de  f'iorence  semblait  désormais 
iixcj  les  Médicis  en  étaient  les  maîtres,  etparais- 
saieut  l’être  sans  retour.  Un  nouveau  prince  de 
cette  maison  y commandait;  il  pouvait  seul, 
en  réduisant  peu  à peu  sous  sa  puissance  plu- 
sieurs petits  états  , réunir  enlin  en  un  seul , 
sinon  l’Italie  entière,  au  moins  toutes <res  belles 
parties  qui,  d’un  côté,  s’étendent  au  midi  jusqu’à 
la  pointe  de  la  presqu’île,  qui,  de  l’autre,  con- 
Gnent  à la  Toscane,  et  s’étendent  de  proche 
en  proche  entre  les  Alpes  et  les  deux  mers.  . 
Alors,  et  quand  l’Italie  aurait  enlin  secoué  le 


(r)  Œuvres  de  Machiavel,  traduction  nouvelle,  par- 
T.  Guiraudet,  Paris,  an  VII  ( 1798),  9 vol.  in-8“. 

G. 
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joug  des  étrangers,  selon  le  vœu  si  éloquem- 
ment exprimé  dans  le  dernier  chapitre  de  l’ou- 
vrage, elle  serait,  pour  une  longue  suite  de 
siècles  , puissante , indépendante  et  heureuse. 

Mais,  pour  accomplir  de  si  hauts  desseins, il 
ne  fallait  point  s’arrêter  aux  scrupules  de  la 
morale;  il  fallait  prendre  pour  modèle  un  Cas- 
truccio  Castracani,  et  surtout  un  César  Borgia, 
fils  d’un  pape,  comme  Julien  était  frère  d’un 
autre  pape  , et  comme  Laurent  en  était  ne- 
veu. Borgia,  parti  de  commencements  bien  plus 
faibles,  était  cependant  parvenu  à former  de 
plusieurs  petites  principautés  une  domination, 
déjà  très  étendue  , et  aurait  immanquable- 
ment,accru  encore  et  consolidé  son  pouvoir  si 
Alexandre  VI  avait  pu  vivre  aussi  long-temps 
que  paraissait  le  devoir  faire  un  pape  aussi 
jeune  que  l’était  alors  Léon  X.  Les  crimes  de  ce 
Borgia,  sa  cruauté,  sa  perlidie,  ses  assassinats 
politiques  n’étaient  que  des  moyens;  Machiavel 
n’en  fait  point  l’apologie,  mais  il  en  montre 
le  succès  ; et  selon  lui  dans  une  telle  entreprise, 
tout  moyen  qui  réussit  est  bon.  C’est  à cette 
maxime  que  se  réduit  le  livre  entier  du  Prince, 
et  que  se  rapportent  même  plusieurs  endroits 
d’un  autre  grand  ouvrage  de  l’auteur  (i).  Son 
traducteur  n’excuse  point  de  tels  principes  . 


(i)  Les  Discours  sur  Xite-LÎT*. 
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mais  il  dit  qu’on  peut  du  moins  les  concevoir, 
et  les  concilier  même  avec  un  ardent  amour 
de  la  liberté  dans  un  homme  qi\i  sacrifiait  tout 
au  projet  de  l’agrandissement  et  de  l’affranchis- 
sement de  sa  patrie. 

Cette  idée  de  M.  Gniraudet  paraît  d’abord 
très  plausible,  et  la  plus  vraisemblable  comme 
la  plus  naturelle  de  toutes  celles  qui  ont  été 
avancées  jusqu’à  ce  jour.  Nous  verrons  bientôt 
jusqu’à  quel  point  on  doit  l’admettre.  Nous 
verrons  aussi  que  cette  admission  même  ne 
lave  pas  Machiavel  des  reproches  les  plus 
.graves  qu’on  peut  lui  faire.  Attachons-nous 
principalement  à son  Traité  du  Prince,  où  se 
. trouve  pour  ainsi  dire  le  corps  de  sa  doctrine 
politique.  Mais  avant  de  l’examiner  en  lui- 
méme,  tournons  un  instant  nos  regards  vers 
cette  partie  de  la  philosophie  antique,  où  l’on 
prétend  que  Machiavel  puisa  quelques  uns  de 
ses  principes.  Nous  apercevrons  facilement  de 
grandes  oppositions  et  de  faibles  rapports  entre 
lui  et  ces  anciens  sages;  nous  reconnaîtrons 
enfin  que  ce  qu’il  ajouta  de  nouveau  à la  science 
fut  une  corruption  et  non  un  progrès. 
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SECTION  DEUXIÈME.  . 

Examen  des  principaux  ouemges  de  Machiavel  ; le  Traite 
du  Prinjse  ; les  Discours  sur  Tite-Live  ; t Art  de  la 
Guerre;  l'Histoire  de  Florence;  Coup  d'ail  rapide  sut 
ses  autres  ouvrages  ; Conclusion. 

Chez  les  Grecs,  la  politique  était  une  partie 
de  la  morale  J c’était  le  sommet  et  le  couronne- 
ment de  l’édifice , dont  la  morale  privée  était  la 
base  et  le  fondement.  La  République  de  Platon 
n’est  qu’un  traité  de  la  justice.  Pour  faire  mieux 
comprendre  ce  que  la  justice  est  à l’égard  d’un 
particulier,  Socrate  , dans  ce  dialogue  , se  pro-* 
pose  de  faire  voir  ce  qu’elle  est  par  rapport  à 
une  société  entière.  Il  feint  de  constituer  une 
république,  et  montre  comment  la  justice  et 
l'injustice  s’y  introduisent.  11  partage  le  corps 
Politique  en  trois  ordres  -,  le  peuple,  les  guer- 
riers, et  les  magistrats,  dont  il  fait  voir  la  cor- 
respondance avec  les  passions , le  courage  et  la 
raison  de  l’homme;  et  de  même  qu’un  état  est 
juste  quand  le  peuple  et  les  guerriers  sont  sou- 
mis aux  magistrats  , et  les  magistrats  aux  lois, 
de  même  il  conclut  qu’un ‘homme  est  juste, 
quand  les  passions  et  le  courage  obéissent  en 
lui  à la  raison  (i).  Les  questions  accessoires  et 

(■}  Préface  du  tradueleur  de  la  I\ép.  de  Platon,  Paris, 
1775,  in-ia. 
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les  digressions  dans  lesquelles  il  sjégare  j et  même 
ses  idées  fausses  sur  des  points  essentiels , tels 
quelacommunautédesbiensctcelle  des  femmes, 
sont  des  erreurs  particulières  qui  n’ôtenl  rien  de 
sa  beauté  ni  de  sa  grandeur  à cette  noble  et  ingé- 
nieuse comparaison  entre  la  justice  privée  et  la 
justice  publique,  entre  la  politique  et  la  morale. 

Dans  son  Traité  des  Lois,  ouvrage  de  sa  vieil- 
lesse , le  même  philosophe  s’élève  moins  haut 
peut-être;  mais  il  se  perd  aussi  dans  moins 
d’abstractions  ; sa  théorie  est  plus  applicable  cl 
plus  réductible  à la  pratique.  Mais  quel  est  ce- 
pendant encore  le  grand  obj-et  qu’il  se  propose? 
De  mener  les  hommes , par  la  législation , au 
bonheur  et  à la  vertu. 

La  politique  d’Aristote  n’est  pas  , comme 
celle  de  Platon,  une  espèce  de  fiction  morale; 
c’est  un  traite  positif,  et  la  théorie  d’une  science. 
La  morale  proprement  dite  forme  un  ouvrage 
particulier;  mais  ces  deux  traites,  dont  l’un  est 
le  complément  de  l’autre , ont  entre  eux  une 
relation  continuelle.  Dans  l’un  Aristoteappiique 
sans  cesse  les  principes  de  la  morale  à la  poli- 
tique; dans  l’autre  il  montre  souvent  les  règles 
de  la  politique,  comme  les  conséquences  des 
principes  de  la  morale.  Enfin,  dans  sa  poli- 
tique, l’analy.se  des  diverses  formes  de  gouvei  - 
nemeut  et  l’examen  des  causes  qut  ont  contribué 
à leur  prospérité  ou  à leur  chute,  cuuduiseut 
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aussi  à cette  çonséqueace  fondamentale,  qud 
les  hommes  ne  jouissent  d’une  réritable  félicité 
que  dans  la  pratique  de  la  vertu;  qu’il  en 
est  des  états  coqime  des  hommes  , et  que  la 
cité  ne  peut  être  heureuse  si  la  force,  la  justice  et 
' la  prudence  n’en  dirigent  la  constitution  et  les 
actes,  comme  la  vie  et  les  actions  des  citoyens  ( i). 

Cicéron  voulut,  comme  Platon  son  modèle , 
donner  aux  Romains  un  Traité  de  la  République 
et  un  Traité  des  Lois.  11  ne  nous  reste  du  pre- 
mier que  des  fragments;  il  manque  dans  le 
second  des  morceaux  considérables,  et  peut- 
être  des  livres  entiers;  mais  on  voit,  dans  ces 
précieux  débris , le  même  soin  de  fonder  la 
prospérité  de  l’état  et  le  bonheur  des  citoyens 
sur  l’amour  de  l’ordre , les  bonnes  mœurs  et 
la  vertu. 

Aux  époques  où  les  deux  philosophes  grecs 
et  le  philosophe  romain  avaient  écrit,  les  esprits 
éclairés  tendaient  à une  sorte  de  perfection 
morale;  quoique  de  leur  temps  les  mœurs  ne 
fussent  pures  ni  en  Grèce  ni  à Rome,  l’ordre 
régnait,  les  lois  avaient  de  l'empire;  et  si  la  force 
les  faisait  plier,  leur  sainte  destination  et  leur 
caractère  presque  divin  n’en  étaient  pas  moins 
reconnus.  Des  esprits  supérieurs,  nourris  de  la 
coiitemplation  du  beau  moral,  ne  pouvaient  so 


(l)  Aristote,  Polit.,  1.  Vil,  c»  I. 
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proposer  d’autre  but  que  de  redonner  aux  lois , 
qui  en  sont  pour  ainsi  dire  l’exprèssiion , toute 
l’autorité  dont  elles  ontbesoln  pour  lutter  contre 
la  violence  et  la  force. 

Quand  Machiavel  écrivit , l’Ilalie  était  depuis  ^ 

, plusieurs  siècles  un  théàtrç  où  cette  dernière 
puissance  dominait , et  avait  presque  anéanti  la 
première.  Les  révolutions  du  quatorzième  et 
du  quinzième  siècle,  le  partage  des  possessions 
de  l’empire  en  petites  républiques , subjuguées 
ensuite  elles-mêmes  par  de  ^hardis  et  adroits 
usurpateurs,  ces  usurpateurs  toujours  en  état 
de  guerre , sans  cesse  occupés  à s’agrandir  l’un  • 
aux  dépens  de  l’autre,  soit  par  la  ruse  dans  les 
traités , soit  par  la  force  des  armes^  ne  consul- 
tant jamais  ni  la  légitimité  des  droits  ni  la  justice, 
et  ne  considérant  dans  chacune  de  leurs  actions 
que  le  produit  qu’ils  en  attendent  ; les  mal- 
heureux peuples  foulés , opprimés , comptés 
pour  rien , ne  servant  que  de  jouet  ou  de  proie 
à la  soldatesque  J et  comme  de  valeur  numérique 
à Tusni-pation  et  à la  conquête;  tel  était  le 
tumultueux  spectacle  qui  avait  frappé  ses  pre- 
miers regards,  ou  tels  étaient  les  faits  récents 
qui  étaient  dans  la  mémoire  de  tous,  et  dont* 
sa  première  expérience  se  composa. 

11  n’était  point  homme  à illusions , et  dans 
sa  carrière  politique , rien  ne  pouvait  échapper 
ù la  justesse  et  à la  fermeté  de  son  coup  d ’œil. 

/ 

/’ 
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Dans  tontes  1%  atluires  où  il  prit  part,  ou  qu’il 
traita  lui -même  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
France,  il  vit  très  bien  qu’il  ne  s’agissait  que 
du  succès.  Le  succès  dans  toutes  les  entreprises 
devint  aussi  l’idée  fondamentale  de  sa  tbéorie 
apolitique;  et  si  le  juste  et  l’injuste  n’en  furént 
pas  bannis  entièrement  , il  ne  les  y admit  du 
moins  que  comme  des  moyens  qui,  selon  les 
circonstances,  peuvent  réussir  bien  ou  mal. 
Mais  en  s’éloignant  à ce  point  par  sa  doctrine 
des  deux  grands  politiques  grecs,  il  sc  rap- 
procha de  l’un  d’eux  par  sa  méthode.  La  manière 
dont  il  envisage  les  questions,  dont  il  les  traite 
dans  ses^piscours  et  dans  son  Prince , est  toute 
péripatéticienne;  et  quoiqu'il  n’ait  avoué  nulle 
part  son  école,  on  est  forcé  de  le  reconnaître  ' 
pour  un  disciple  d’Aristote.  Dans  les  Discours 
surTite-Live,  le  cinquième  livrqdc  la  politique, 
où  Aristote  examine  les  causes  de  la  ruine  et  du 
salut  des  états,  a été  visiblement  son  modèle  ; 
son  Prince,  si  l’on  en  croit  un  écrivain  politique 
du  même  siècle  fi) , n’est  que  le  tyran  décrit  par 
Aristote  (a),  assaisonné  de  quelques  exemples 
modernes.  Dans  l’un  et  dans  l’autre  ouvrage,  il 
procède  le  plus  souvent  à la  manière  d’Aristote  ; 
il  pose  des  principes  ou  des  maximes  ; il  cite  des 

(l'i  Gio.  lîoloro.  De/f  V(f.  dcl  rardin. , I.  I,  p.  GA 

(3)  Chap.  XI  de  ce  même  livre  V. 


\ 
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exemples  pris  tantôt  dans  Thistuire  des  peuples 
anciens,  tantôt  dans  l’histoire  contemporaine, 
et  il  en  tire  des  conclusions  qui  confirment  ce 
qu’il  a établi. 

Mais  Aristote,  dans  sa  Politique,  revient  tou- 
jours à ce  qui  est  conforme  aux  lois  de  la  justice 
et  à l’utilité  de  tous  ; Machiavel , dans  son  Traité 
du  Prince, s’en  tient  tà  ce  qui  mène  au  succès; 
et,  mettant  à part  l’intérêt  des  peuples,  dont  il 
ne  parle  meme  pas , il  n’a  pour  objet  que  celui 
du  prince , et  ne  considère  encore  cet  intérêt 
que  relativement  à l’acquisition , à la  durée  et  à 
la  stabilité  du  pouvoir.  Ce  n’est  pas  tout  encore, 
et  pour  ne  pas  donner  à cette  idée  d’un  parallèle 
entre  Aristote  et  Machiavel , plus  de  crédit  et 
surtout  plus  d’étendue  qu’elle  n’en  doit  avoir, 
même  en  ce  qui  regarde  la  tyrannie,  il  est  bon 
de  se  retracer  les  deux  points  de  comparaison  ; 
un  simple  coup  d’œil  suflira  pour  en  saisir  les 
différences. 

11  fallait  que  les  tyrannies,  c’est-à-dire  les 
usurpations  d’un  pouvoir  nouveau,  ou  conquis 
par  violence,  ou  violemment  exercé,  fussent 
plus  communes  en  Grèce  que  les  monarchies 
régulières  , puisque  dans  le  chapitre  de  sa  Po- 
litique , où  Aristote  annonce  qu’il  traitera  de  la 
manière  dont  les  monarchies  se  consentent  (i). 
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il  ne  s’étend  que  sur  les  moyens  de  conserver 
les  tyrannies. 

Il  distingue  deux  sortes  de  moyens , les  uns 
plus  rigoureux,  les  autres  plus  modérés. 

Voici  d’abord  les  maximes  conformes  au 
premier  moyen , celui  de  la  rigueur. 

I®.  Abaisser  autant  qu’il  se  peut  les  per- 
sonnages les  plus  éminents , et  se  défaire  des 
hommes  énergiques  et  courageux  ; a°.  ne  per- 
mettre aux  sujets  ni  banquets , ni  sociétés  , ni 
instruction  , ni  rien  de  ce  qui  peut  leur  élever 
l’arae  ou  établir  entre  eux  des  liaisons  de  con- 
fiance, d’estime  mutuelle  ou  d’amitié;  semer 
la  discorde  entre  les  amis , entre  le  peuple 
et  les  nobles,  entre  les  pauvres  et  les  riches; 
3°.  entretenir  l’espionnage  le  plus  actif,  non 
seulement  dans  les  lieux  publics,  mais  dans  les 
réunions  particulières  ; 4°-  appauvrir  les  ci- 
toyens , alin  qu’ils  ne  puissent  entretenir  de 
force  armée  , et  qu’absorbés  par  les  travaux 
dont  ils  auront  besoin’ pour  vivre  , ils  n’aient 
pas  le  loisir  de  conspirer  ; en  deux  mots  , occu- 
per et  appauvrir;  5°.  augmenter  le  poids  des 
impôts  ; 6®.  faire  la  guerre  , alin  d’occuper  les 
sujets  , et  de  les  tenir  sans  cesse  dans  la  dépen- 
dance de  leur  chef.  Entin  le  tyran  doit  s’étudier 

* . * 
à trois  choses,  et  y rapporter  toutes  ses  entre- 
prises : à tenir  les  sujets  dans  le  plus  grand  avi- 
lissement , à les  diviser  et  les  mettre  en  défiance 
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les  uns  des  autres , et  à ne  laisser  à aucun  d’eux 
aucun  pouvoir. 

Les  maximes  analogues  au  second  moyeu, 
c’est-à-dire  à la  modération , se  réduisent  à ce 
que  le  tyran  fasse  en  partie  ce  que  font  les  roi» 
(dans  les  monarchies  tempérées),  et  que  dans 
le  reste  il  sauve  les  apparences,  en  simulant 
avec  adresse  les  sentiments  et  les  procédés  d’uu 
bon  roi. 

I*.  Qu’il  paraisse  avoir  à cœur  le  bien  pu- 
blic ; qu’il  évite  les  dépenses  qui  blessent  le 
peuple,  la  dilapidation  des  finances,  les  largesses 
faites  aux  dépens  des  pauvres,  les  pensions  pro- 
diguées aux  favoris  et  aux  mal  tresses;  qu’il  rende 
un  compte  exact  de  la  perception  et  de  l’em- 
ploi des  impôts;  qu’il  passe  enfin  pour  éco- 
nome ; c’est  un  des  meilleurs  moyens  de  faire 
oublier  sa  tyrannie  ; a*,  'qu’il  ne  paraisse  pas' 
sévère , mais  grave , en  sorte  qu’on  le  craigne 
moins  qu’on  ne  le  respecte;  5*.  quand  il  ne  se 
soucierait  d’aucune  autre  vertu,  qu’il  ait  au 
moins  de  la  politique;  4'*>  que  non  seulement 
il  s’abstienne  lui-même  de  toute  injure  envers 
ses  sujets  des  deux  sexes,  mais  qu’il  ne  souflre 
pas  que^  quelqu’un  de  sa  maison  offense  per- 
sonne ; il  est  des  injures  faites  par  des  femmes 
de  tyrans  qui  ont  ruiné  la  tyrannie;  5®.  quant 
aux  jouissances  des  sens,  qu’il  en  üse  modé- 
rément , qu’il  ait  au  moins  l’air  de  ne  les  pas 
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rechercher,  et  même  de  chercher  plutôt  à sV 
soustraire  ; ou  n’attaque  point , on  ne  méprise-  ' 
. jamais  l’homme  qu’on  sait  être  sobre,  et  qui 
veille  , mais  bien  l’homme  ivre  et  celui  qui> 
dort;  6®*  s’il  embellit  le  pays,  que  ce  soit 
comme  s’il  en  était  le  curateur,  et  non  le  tyran  ; 

7*.  sur  tout , qu’il  montre  beaucoup  de  zèle 
pour  la  religion , mais  qu’il  évite  de  paraître 
trop  simple  et  trop  crédule  (i)  ; 8®.  qu’il  ho- 
nore lés  gens  de  bien  et  de  talent , en  sorte 
qu’ils  soient  persuadés  qu’ils  ne  pourraient  être 
mieux  traités  dans  l’état  le  plus  libre  ; g®,  qu’il 
ne  se  réserve  à lui-même  que  la  distribution 
des  honneurs -et  des  récompenses,  laissant  à 
scs  olHciers  et  aux  juges  le  soin  de  punir  ; 
ro°.  qu’il  évite  de  faire  trop  grand  qui  que  ce 
soit,  ou  qu’il  en  fasse  plus  d’un  , pour  qu’ils  s’ob- 
servent mutuellement;  s’il  veut  abaisser  quel- 
qu’un et  lui  ôter  son  crédit,  que  ce  ne  soit  pas. 
tout  d’un  coup  , mais  peu  à peu  ; ii°.  qu’il 
s’abstienne  de  toute  injure;  surtout  de  frapper 
qui  que  ce  soit , et  de  déshonorer  la  jeunesse 
par  sa  lubricité  ; même  en  punissant  , qu’il 
n’outrage  pas;  et  qu’il  n’emploie  les  punitions 
qu’avec  une  sorte  de  ménagement  paternel  ; 
12®.  qu’il  fasse  comprendre  aux  pauvres  et 


(i)  OporUt  autem  non  slultè  sive  tneplè  talem  vidôri  ^ dit 
U traduction  latine  de  Daniel  Ueiasius. 
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aux  vicies  que  leur  salut  dépend  de  celui  de 
l’élal  (c’est-à-dire* du  sien);  i3°.  qu’il  fasse  tous 
ses  efforts  pour  que  ses  sujets  le  regardent  non 
comme  un  tyran  qui  rapporte  tout  à son  iiuc- 
rét , mais  Comme  un  roi  et  comme  un  curateur 
ou  un  économe  uniquement  occupé  du  bien 
public;  i4*^.  qu’il  soit  modéré  dans  toutes  ses 
actions  ; qu’il  ne  se  permette  aucun  excès  ; 
qu’il  soit  familier  avec  les  tipbles  et  populaire 
avec  la  multitude;  i5°.  enfin,  qu’il  règle  telle- 
ment ses  aO’ections  qu’il  paraisse  naturellement; 
porté  à la  vertu,  ou  du  moins  à demi  vertueux  , 
et  jamais  tout-à-fait  méchant,  mais  méchant  st 
demi. 

11  faut  avouer  qu’à  l’exception  de  quelques  unes 
de  ces  maximes,  qui  sont  de  pure  hypocrisie, 
les  peuples  gagneraient  presque  toujours  à ce 
que  ceux  qui  les  gouvernent  suivissent  cette 
seconde  méthode  pour  conserver  leur  tyrannie, 
ou  plutôt  que  les  princes  qui  suivraient  cette 
méthode  ne  seraient  pas  de  véritables  tyrans. 
11  n’est  pas  inutile  do  remarquer  qu’Aristole,  en 
conseillant  de  tels  moyens,  ne  les  blâme  qu’en 
ce  qu’il  nomme  franchement  tyrannie  le  genre 
de  pouvoir  qu’ils  sont  propres  à conserver,  line 
'■  prononce  nulle  part  qu’il  les  trouve  honteux 
ou  coupables.  Madiiavel,  rti  s’exprimant  avec  la 
même  indifférence  sur  des  moyens  beaucoup 
plus  forts,  ne  parle  point  d'un  tyran,  mais 
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d’un  prince  ; c’est  surtout , il  est  vrai , d’un 
prince  nouveau,  et  il  en  résulte  seulement  que 
tout  homme  qui  parvient  à un  pouvoir  nouveau 
en  soi , ou  simplement  nouveau  pour  lui , 
entre  inévitaWement  dans  les  voies  de  la  tyran- 
nie. Voici  quelles  sont,  dans  l’un  et  dans  l’autre 
cas , les  règles  que  Machiavel  prescrit. 

1°.  Si  l’on  s’est  emparé  d’un  état  qui  était 
soumis  à un  autre.* prince,  et  qu’il  n’existe  pas 
une  antipathie  nationale,  il  suffit,  pour  y régner 
paisiblement,  d’éteindre  totalement  la  race  de 
l’ancien  souverain,  et  ensuite  de  ne  pas  altérer 
les  lois  et  de  ne  pas  augmenter  les  taxes.  Il 
revient  plusieurs  fois  à l’extinction  totale  de  la 
famille  d’un  prince  dont  on  a pris  la  place, 
comme  à une  condition  sine  qud  non  (i). 

a®.  Si  c’est  d’un  état  libre  et  accoutumé  à se 
régir  par  ses  propres  lois  qu’on  «t’est  emparé, 
le  premier  de  trois  moyens  à employer  pour  en 
rester  maître  est  de  le  ruinerou  de  le  détruire(a)} 
c’est  en  effet  comme  l’observe  l’auteur  de  l’Anli- 
Machiavel,  le  moyen  le  plus,  sûr  pour  ne  point 
craindre  de  révolte.  » Quiconque,  ajoute  très 
positivement  Machiavel , devient  maître  d’une 


(1)  Chap.  III. 

(2)  Les  deux  autres  mojens  beaucoup  plus  doux  sont 
d'aller  soi-méme  habiter  cet  état,  ou  d’y  envoyer  des  colo- 
nies, cbap.  y •_ 
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ville  accoutamée  à jouir  de  sa  liberté , et  ne  la 
détruit  pas,  doit  s’attendre  à être  détruit  par 
die  (i). 

3".  Une  remarque  à faire,  c’est  qu’il  faut  ou 
gagner  les  hommes  par  des  caresses,  ou  les 
exterminer  (a). 

4“.  Un  prince  nouveau  le  devient  le  plus 
souvent  par  des  crimes;  c’est  un  moyen  dont 
Machiavel  traite  fort  méthodiquement  (3).  Les 
modèles  qu’il  proposeen  cegenre  sont  excellents. 
C’est,  avant  tous,  un  César  Borgia  qui  , entre 
autres  actions  de  la  plus  haute  scélératesse, réunit, 
sous  prétexte  de  réconciliation  et  de  concorde, 
des  princes  dont  il  convoite  les  états,  et  les  fait 
arrêter  et  étrangler  (4);  c’est,  en  remontant  aux 
anciens,  un  Agathocle,  préteur  de  Syracuse,  qui 
convoque  un  matin  le  peuple  et  le  sénat,  fait 
massacrer  par  ses  soldats  tous  les  sénateurs  et  les 
particuliers  les  plus  riches,  s’empare  de  la  sou* 
veraineté , et  en  jouit  sans  obstacle  et  sans 
trouble  ; c’est , pour  revenir  aux  modernes , un 
Oliverotto  qui  fait  égorger  dans  un  repas  sou 


' (1)  Ibidem. 

(a)  Si  haanotmre  cke  gHuomini  si  debbonoovetMggûire , 
aspegnere,  c.  III.  Si  ha  a notare!  quelle  remarque  ! 

(3)  ûi  quelH  cheper  sceUerateue  sono  pervenuti  al  piin* 
cipato.  C’est  le  titre  du  chap.  VlII. 

- (4)  Vojrez  ci-dessus,  p.  ii. 
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oncle  qui  l’avait  élevé,  et  les  autres  principaux 
citoyens  de  Ferma  sa  patrie,  s’en  fait  déclarer 
prince,  et  s’y  maintient  en  immolant  tous  ceux 
qui  peuvent  lui  faire  ombrage  (i). 

5°.  Si  d’autres  n’ont  pu  se  maintenir  après  de 
( pareils  crimes,  ce  n’est  pas  parce  qu’ils  ont  été 
cruels,  mais  parce  qu’ils  faisaient  un  mauvais 
usage  de  la  cruauté.  Ou  peut  la  dire  bien 
'■  employée,  si  cependant  on  peut  dire  bien  de 
ce  qui  est  mal  (2) , lorsqu’on  ne  l’exerce  qu’une 
t,  seule  fois,  par  la  nécessité  de  pourvoir  à sa 

sûreté,  ^qu’ensuite  on  n’y  revient  pas,  et  qu’on 
la  fait  tourner,  autant  qu’il  est  possible , à 
l’utilité  des  sujets.  Les  cruautés  mal  employées 
^ sont  celles  qui  commencent  par.étre  peu  de 
chose,  mais  qui  croissent  avec  le  temps,  au  ' 
lieu  de  s’éteindre  : ceux  qui  suivront  la  pre- 
mière de  ces  deux  méthodes  pourront,  avec 
l’aide  de  Dieu  et  des  hommes  (3),  trouver, 
comme  Agatkocle,  quelque  remède  à leur 
1 position  ; il  est  impossible  aux  autres  de  se 
maintenir. 

6®.  Un  prince  nouveau  ne  peut  guère  éviter 


( i)  Voj.  ci-dessus,  p.  is,  Dole  4- 
(3)  11  faut  être  juste , «elle  réflexion  est  de  Hlschiavel 
lui-même.  ■ , 

(3)  Postono  r.on  Dio  e r.on  gli  uomini  apere  alto  itat» 
loro  qualche  rimedio.  C.  VlII. 
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le  reproche  de  cnrauté , les  souverainetés  nou- 
velles cianl  pleines  de  dangers...  César  Borgia 
passa  pour  cruel  j mais  enfîn  cette  cruauté  avait 
réformé,  réuni , pacKié  la  Roraagne , et  l’avait 

rendue  lidèle Un  prince  ne  doit  donc  pas 

sft  mettre  en  peine  du  reproche  de  cruauté  , 
pour  réduire  ses  sujets  à runion  et  à la  liiîéliié.  . 
‘En  faisant  un  petit  nombre  d’exemples,  il  sera 
plus  humain  que  ceux  qui , par  trop  d’humanité, 

laissent  arriver  des  désordres  d'où  naissent  des 

, » 
meurtres  et  des  brigandages;  car  ces  excès 

ofTenscnl  l’élal  tout  entier,  et  les  exécutions 

commandées  par  le  prince  ne  blessent  que  des 

particuliers  (l).‘ 

7°.-On  O mis  en  question  s’il  vaut  mieux  être* 
aimé  que  craint , ou  craint  qu’iiinré.  On  répond 
qu'il  vaudrait  mieux  être  l’iin  et  l’autre;  mais 
comme  il  est  dilFicIle  d’ètrc  les  deux  ensemble, 
il  est  beaucoup  plus  sûr  d’être  craint,  si  l’on 
doit  manquer  de  l’un  des  deux.  On  peut  dire 
en  général  qne  les  hommes  sont  ingrats,  chan- 
geants, dissimulés,  prompts  à fuir  les  »!:tiigers  • 
et  avides  du  gain  ; tandis  que  vous  leur  l’aiies  du 

(1)  C.  XVII.  Sophisme  misérable.  En  usurpant  une  sou— 
veraîneié  qui  ne  vous  appartenait  pas,  dirais-je  à ce  prince  , 
Vous suscitet  contre  vpusune  défense  lëgiliiiip.  Vous  appclrf 
Cela  des  désordres, et  ceux  qui  les  commellenl  des  brigands  ; 
puis,  votis  punisses  comme  brigandage  ce  qui  est  courage  , 
patriotisme,  amour  de  la  liberté,  vertu.  ‘ . 
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bien,  ils  sont  tout  à vous;  ils  vous  ofirent  leur 
sanf,',  leurs  biens,  leurs  vies,  leurs  enfant», 
quand  le  besoin  que  vous  pourriez  en  avoir 
est  éloigné;  mais  s’il  s’approche,  ils  changent 
et  SC  tournent  contre  vous  (i). 

8°.  11  serait  heureux  pour  un  prince  de  réunir 
toutes  les  bonnes  qualités,  sans  luclange  des 
mauvaises;  mais  comme  la  nature  humaiuo 
n’admet  point  cette  perfection,  il  faut  qu’il  ait 
assez  de  prudence  pour  éviter  la  honte  des  vices 
qui  lui  feraient  perdre  ses  états.  Quanta  ceux 
qui  n’ont  pas  le  même  danger  pour  lui,  qu’il 
s’en  garantisse,  si  cela  est  possible,  mais  s’il 
ne  le  peut  pas,  qu’il  s’en  mette  moins  en  peine. 

11  ne  doit  pas  non  plus  se  soucier  d’encourir 
le  blâme  des  vices  sacs  lesquels  il  poitrrait  - 
dinicilement  conserver  son  pouvoir;  car,  tout 


(i)  Ibld.  Autre  sophisme  de  même  luturc.  Les  hommes 
n'auraient  point  tons  ces  vices  s'ils  pouvaient  avoir  en  sûreté 
les  vertus  contraires  , ce  qui  est  impossible  sou;  un  prince 
nouveau  ; ou , ce  qui  est  Ia  même  chose , sous  un  tjran.  Ces 
vices,  il  les  a lui-même,  et  vous  les  approuvez  en  lui,, 
dirais-je  à Machiavel , pourvu  qu'il  sache  les  cacher  au 
besoin , et  pourvu  qu'il  parvienne  à ses  tins.  Vous  y ajoutez 
le  conseil  de  se  faire  craindre  par  des  actes  de  cruauté  que 
son  usurpation  rend  nécessaires.  11  y aurait  un  autre  conseil 
à lui  donner;  mais  votre  prince  ne  le  suivrait  pas.  On  peut 
aussi  en  donner  un  aux  peuples  dont  il  veut  faire  scs  sujets 
bon  gré  mal  gré. 
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bien  considéré,  telle  qualité  qui  parait  uno 
vertu  pourrait  le  conduire  à sa  ruine;  et  dans 
telle  autre  qui  parait  un  vice,  il  trouvera  sa 
sûreté  et  son  bten-ctre  (i).  ^ 

Le  titre  du  dix-huitième  chapitre  annonce 
que  c’est  là  surtout  qu’il  faut  chercher  l’essence 
de  ce  qu’on  regarde  comme  la  doctrine  do 
Machiavel:  quelle  manière  les  princes  doivent 

tenir  leur  parole  ; tel  est  ce  litre , et  l’attente  où 
il  met  n’est  point  trompée.  C’est  surtout  ici 
qu’on  reconnaît  que  ce  n'est  pas  injustement  que 
le  nom  de  machiavélisme  a été-  donné  aune  poli- 
tiqtie  insidieuse , sans  conscience  et  sans  foi. 
«Vous  devez  savoir,  dit-il,  d’un  ton  de  maître, 
qu’il  y a deux  façons  de  combattre,  l'une  avec 
les  lois , l’autre  avec  la  force.  La  première  appar- 
tient aux  hommes'  la  seconde  aux  bêles  ; mais 
parce  que  souvent  la  première  ne  sullil  pas , on 
doit  recourir  à la  seconde.  11  faut  donc  qu’un 
prince  sache  aussi  bien  agir  en  béic  qu’en 
homme.  Les  anciens  ont  enseigné  d’une  manière 
couverte  aux  princes  cette  partie  de  l’art,  lors- 


,.(i)  Chap.  XV. Ce  choix, que  le  prince  doit  faire  entre  les 
vices , suppose  en  lui  la  faculté  de  les  corriger  tous , puis- 
qu’il doit  y être  dirigé  , non  parce  qu’ils  ont  dô  vil  ou 
d’odieux  en  eux-mêmes , mais  par  ce  qu’ils  ont  de  dange- 
reux pour  lui  ; le  pouvoir  qu.’il  est  supposé  avoir  sur  les 
uns  rend  l’indulgence  pour  les  autres  inexcusable. 
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qu^ils  ont  écrit  qu  Achille  et  d’autre&princes  de 
l’anliquiié  furent  élevés  par  le  centaure  Chirou. 
Le  soin  de  leur  donner  pour  précepteur  un 
être  moitié  bête  et  moitié  homme  ne  signitie 
autre  chose  sinon  qu’il  fau^  qu’un  prince  sache, 
agir  selon  l’une  et  l’autre  nature,  cl  quel’unesana 
l’autre  n’est  point  durable.  En  prince  étant 
donc  obligé  d’agir  en  bète,  il  doit  choisir  à la 
fois  le  renard  et  le  lion.  Le  nbti  ne  se  défend 
point  des  ülets,  ni  le  renard  des  loups  : il  faut 
donc  être  rcnai'd  pour  connaître  les  l|icts,  et  lion 
pour  faire  peuraux  loups.  Ceux  qui  s’en  tiennent 
au  rôle  du  lion  u’y  entendent  rien. 

M Un  prince  prudent  ne  peut  ni  ne  doit  tenif 
sa  parole  quand  cet  acte  de  iidélilé  tournerait 
contre  lui , et  que  les  raisons  qui  la  lui  ont  fait 
engager  n’cxistcnl  plus.  St  tous  les  hommes 
étaient  bons , ce  précepte  ne  le  serait  pas  ; mais 
comme  ils  sont  méchants,  et  qu’ils  ne  le  garde- 
raient pas  leur  parole , tu  ne  dois  pas  non  plus, 
leur  garder  la  tienne;  et  jamais  un  prince  ne 
manquera  de  raisons  légitimes  pour  colorer 
son  manque  de_foi  : mais  en  agissant  ainsi 
selon  la  nature  du  renard,  il  faut  savoir  la  dé- 
guiser adroitement,  et  être  habile  à feindre  et  a 
dissimuler.  Les  hommes  sont  si  simples  et  si 
prompts  à obéir  aux  besoins  présents,  que  celui 
qui  trompe  trouvera  toujours  qui  se  laisser^ 
tromper.  » ' ' 
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Tout  à l’heure,  les  hommes  étaieot  rusés,  faux 
et  trompeurs;  à présent,  ils  sont  simples  et 
crédules.  C’est  que  leur  mauvaise  loi  servait  à 
autoriser  celle  du  prince , et  que  leur  crédu- 
lité sert  à l’encourager.  En  lisant  de  pareilles 
leçons  , on  sc  demande  quel  était  donc  ce 
prince  à qui  on  osait  les  donner,  et  dont  on 
comptait  par-là  recouvrer  les  bonnes  grâces  (i); 
quels  étaient  aloi'S  et  les  princes  et  les  hommes 
en  général  pour  que  l’on  pût  appeler  prudence 
cet  art  de  les  armer  cautcleusement  les  uns 
contre  les  autres;  ce  qu’était  cnQn  en  politique 
et  en  morale  ce  siècle  si  justement  célèbre  dans 
• les  arts , et  quel  était  dans  un  tel  siècle  lliomme 
capable  d’ériger  le  premier  en  théorie  cette 
abominable  pratique. 

C’était  en  eflet  une  morale  presque  univer- 
sellement pratiquée  do  son  temps,  et  il  prend 
bien  soin  de  nous  le  dire  au  commencement 
même  et  dans  le  cours  de  ce  chapitre.  « Chacun 
comprend  facilement , dit-il , combien  uu  prince 
est  louable  de, garder  sa  foi , d’agir  franchement 
toute  sa  vie,  et  de  ne  point  recourir  à l’astuce; 
mais  l’expérience  nous  apprend  qu’il  n’y  a eu 
de  notre  temps  à faire  de  grandes  choses  que  les 
princes  qui  ont  tenu  peu  de  compte  de  leur  foi  , 
qui  ont  su  par  leur  astuce  en  impo.ser  aux 


(i)  Voyez  ci-dessus,  la  lettre  de  Machiavel,  p.  36 
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hommes , et  que  ces  princes  ont  fini  par  se 
rendre  maîtres  de  ceux  qui  se  reposaient  sur  leur 
loyauté...  On  en  pourrait  donner,  ajoute-t-ü 
plus  bas , une  infinité  d’exemples  modernes  ;’on 
pourrait  montrer  combien  de  traités  de  paix, 
et  combien  d’engagements  ont  été  rompus  et 
rendus  vains  par  l’infidélité  des  princes^,  et  c’est 
à celui  qui  a su  le  mieux  agir  en  renard  que 
tout  a le  mieux  réussi.  » 

Entre  tous  ces  exemples,  il  choisit,  sans  con- 
tredit, le  meilleur,  celui  du  pape  Alexandre  VI. 
« Ce  pape,  dit-il,  ne  fit  jamais  que  tromper; 
il  ne  pensa  jamais  à autre  chose , et  il  en 
trouva  toujours  les  occasions.  Jamais  il  n’y  eut 
d’homme  qui  afllrniât  d’un  ton  plus  persuasif 
une  chose  fausse  , qui  accompagnât  de  plus 
grands  serments  une  promesse  , cl  qui  l’ob- 
servût  moins.  Cependant  ses  fourberies  lui  réus- 
sirent toujours,  parce  qu’il  connaissait  à fond 
cette  partie  des  affaires  du  monde.  » 

Est-il  étonnant  qu’on  ait  voulu,  pour  sauver 
l’honneur  de  Machiavel , et ‘peut-être  aussi  ce- 
lui de  son  pays  et  de  son  siècle,  trouver  dans  tout 
cela  une  ironie  amère,  et  un  piège  tendu  aux 
tyrans?  Mais  après  avoir  demandé  quel  est  le 
prince  assez  corrompu  pour  qu’on  ose  lui  oflrir 
sérieusement  et  ouvertement  de  tels  exemples, 
je  demanderai  aussi  quel  est  le  prince  assez 
stupide  pour  qu’on  se  permette  avec  lui  une 
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telle  ironie,  et  pour  {{u’on  espère  le  faire  tom- 
ber dans  un  piège  si  grossièrement  tendu.  Cet 
excès  de  corruption  se  conçoit;  cet  excès  de 
stupidité  ne  se  concevrait  pas. 

On  voit  qu’assuréraent  il  n’y  a rien  de  pareil 
dans  Aristote;  mais  dans  le  reste  de  ce  chapitre, 
l’auteur  du  Prince  s’en  rapproche  un  peu  davan- 
tage, quoiqu’il  l’outre-pusse  toujours.  Non  seu- 
lement il  ne  juge  pas  nécessaire  qu’un  prince 
ait  les  cinq  qualités  qu’il  doit  paraître  avoir, 
la  clémence,  la  fidélité  à sa  parole,  l'huma- 
nité, la  religion,  la  sincérité';  « j’oserai  même 
dire,  ajoute  notre  hardi  professeur,  que  s’il  les 
a,  et  s’il  y est  toujours  fidèle, -elles  sont  nui- 
sibles , et  que  s’il  ne  fait  que  paraître  les  avoir, 
elles  sont  utiles.  11  est  bon  de  les  posséder, 
mais  d’étre  assez  maître  de  son  éme  pour  savoir 
et  pouvoir  au  besoin  les  changer  pôur  les  qua- 
lités contraires.  11  est  constant  qu’un  prince, 
et  surtout  un  prince  nouveau,  ne  peut  mettre 
dans  sa  conduite  tout  ce  qui  fait  que  les  hommes 
passent  pour  bous,  étant  souvent  forcé,  pour 
maintenir  son  pouvoir,  d’agir  contre  l’huma- 
nité, la  charité,  la  religion.  11  faut  donc  qu’il 
ait  un  esprit  disposé  à se  tourner  selon  que  les 
vents  et  les  variations  de  la  fortune  le  lui  com- 
mandent ; qu’en  un  mot  il  ne  s’écarte  pas  du 
J)ien  quand  il  le  peut;  mais  qu’il  sache  faire 
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le  mal  quand  il  le  faut(i).  Il  doit  avoir  grand 
soin  de  ne  laisser  sortir  de  sa  bouche  rien  qui 
nannonce  les  cinq. qualités  que  j’ai  dites,  et 
de  faire  qu’à  le  voir  et  à l’entendre,  on  le  croie 
tout  rempli  de  clérnencc,  de  sincérité,  d’hu- 
manité, de  religion.  Un’/  a rien  surtout  qu’il 
soit  plus  nécessaire  de  paraître  avoir  que 
cette  dernière  qualité,  parce  que  les  hommes 
jugent  plus  par  les  yeux  que  par  les  autres 
sens  (a) , etc.  » » 

11  termine  ce  chapitre  dogmatique  et  fon- 
damental par  une  maxime  qui  est  comme  le 
résumé  de  sa  doctrine,  et  par  l’exemple  qu’il 
croit  le  plus  propre  à en  démontrer  la  bonté. 
,tt  Dans  les  actions  de  tous  les  hommes,  et  sur- 
tout des  princes,  contre  lesquels  il  n’y  a point 
de  jugement  d’appel,  on  ne  regarde  qu’aux 
résultats.  Qu’un  prince  prenne  donc  soin  de 
conserver  sa  vie  et  ses  états;  les  moyens  seront 
toujours  jugés  honorables , et  généralement^ 
approuvés...  Un  prince  de  ce  temps-ci,  qu’il 
ne  convient  pas  de  nommer , ne  prêche  jamais 
que  la  paix  et  la  boune  loi  ; et  l’une  et  l’autre. 


(i)' Tout  cela  est  assee  conforme  au  n“  i5  des  moyens 
modéras,  conseillas  par  Aristote,  pour  conaenrerla  tyrannie. 
• • (a)  Ceci  est  tout-à-fait  conforme  au  n*  7 des  mêmes 
moyens. 
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s’il  les  eût  observées , lui  auraient  plusieurs 
fois  enlevé  ses  états  et^a  réputation  (1).  » 

Telle  est  la  partie  du  livre  du  Prince  qu’oa> 
peut  nommer  empoisonnée,  et  l’on  voit  qu’elle 
roule  principalement  sur  cette  pétition  de  prin- 
cipe qu’il’faut  être  méchant  avec  les  hommes 
parce  qu’ils  sont  méchants.  Us  ne  sont  pas 
bons  en  effet  quand  on  les  égorge , quand  on 
les  pille , quand  on  les  opprimie , quand  on  veut 
les  soumettre  malgré  eux  à un  pouvoir  qu’ils 
n’aiment  pas. ‘Aristote  du  moins. ne  cherche 
point  ce  vain  subterfuge;  il  dit  nettement  que 
ce  qui  oblige  un  tyran, à être  méchant,  c’est 
sa  tyrannie. 

11  a une  autre  supériorité,  c’est  de  présenter  ' 
en  peu  d’espace  un  code  de  tyrannie,  tel  que  la 
plupart  des  peuples  qui  sont  soumis  à un  pou- 
voir absolu  s’accommoderaient  fort  bien  d’étre. 
gouvernés  de  ceUe  sorte , tandis  qu’on  ne 
voit  pour  résultat  des  principes  de  Machiavel, 
qu’une  tyrannie  basement  astucieuse  dont  une 
nation  un  peu  éclairée  ne  serait  pas  dupe  long-" 
temps,  et  une  tyrannie  violente  qu’aucun  peuple 
ne  voudrait  souffrir.  Son  prince  nouveau  ne 
sait,  avec  tous  les  coupables  ressorts  qu’il 

(1)  C’est  Fcrdinand-Ie-Calliolique.,l’un  de  sc.«i  deux  héros, 
i^qui  il  donne,  sans  le  nommer,  ce  singulier  éloge.  Noos 
le  verrons  bientôt  lui  en  donner  d’autres  tout  aussi  suspects , 
en  le  nommant.  , . 
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emploie,  que  parvenirau  'pOMSoitperfcisüt  ne~ 
_^5,s’accroîlreetpttiss’accroitre  encore.  Le  lyran 
d’Aristote  est  pins  habile,  surtout  celui  qui  l'Cgiie 
par  des  moyens  modérés;  il  sait  gouverner, 
et  on  le  prendrait  pour  un  bon  prince.  On 
peut  être  tyran  selon  Machiavel , sans  avoir  la 
capacité  de  l’ôtre  selon  Aristote. 

La  partie  saine  du  livre  du  Prince,  ouvrage 
d’un  genre  profond,  admirable  surtout  pour 
le  temps  où  il  fut  écrit,  est  un  résultat  substantiel' 
de  lectures  bien  digérées,  et  d’observations  aussi 
fines  que  justes  sur  les  hommes  et  sur  les  événe- 
ments. Des  le  commencement,  l’auteur  annonce 
son  but.  11  distingue  les  principautés  en  hérédi- 
taires et  en  nouvelles , et  passe  légèrement  ' sur 
les  premières  pour  s’attacher  uniquement  aux 
secondes.  Dans  le  troisième  chapitre,  il  déve- 
loppe avec  une  grande  sagacité  ce  qui  rend 
les  principautés  nouvelles  difficiles  à acquérir, 
faciles  à perdre,  et  pour  quelles  causes  la  puis- 
sance de  Louis  Xll  dans  l’état  de  Milan  fut  si 
promptement  établie,  si  rapidement  détruite  la 
première  fois,  difficilement  la  seconde,  mais 
détruite  enfin,  tandis  que  ce  roi  pouvait  la 
maintenir,  en  observant  certaines  règles  que 
les  Romains  suivirent  autrefois  pour  consei*ver 
leurs  conquêtes,  et  en  évitant  des  fautes  capi-, 
taies  qui  auraient  fait  perdre  à n’importe  .quel 
autre  prince  le  pouvoir  le  mieux  établi. 
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Toutes  les  questions  que  présentent  ensuite 
les  chapitres  compris  dans  cette  partie  de  l’ou- 
vrage, sont  traitées  selon  la  itiéme  méthode, 
avec  la  même  justesse  d’observations  et  de  rai- 
sonnements. Il  est  vrai  que  si  l’on  a vu  par 
quelles  fautes  de  conduite  Louis  XII  perdit  ses 
états  d’Italie  j on  voit  aussi  (i)  par  quelle  con- 
duite habile,  mêlée  à d’horribles  moyens.  César 
Borgia  fonda , et  comme  il  s’en  fallut  peu  qu’il 
ne  consolidât  sa  puissance.  Le  premier,  qui 
malgré  ses  fautes  fut  un  bon  roi , est  offert 
comme  un  exemple  à fuir,  et  le  second,  que 
ses  succès  n’empêchèrentpas  d’être  un  exécrable 
tyran , l’est  comme  un  parfait  exempb;  à suivre. 
Il  l’est  dans  cés  propres  termes,  qui  n’ont  assu- 
rémentrien  d’équivoque.  « Eurasscrablantdonc 
toutes  les  actions  du  duc  ( et  notez  que  de 
l’aveu  même  de  l’auteur  (a),  ces  actions  sont 
presque  toutes  autant  de  crimes  ) , je  u’y  puis 
trouverrien  à reprendre.  Je  crois,  au  contraire, 
devoirle  proposer  comme  je  l’ai  fait,  pour  mo- 
dèle à tous  ceux  qui,  par  fortune  ou  par  les 
armes  d’autrui,  se  sont  élevés  au  souverain 
pouvoir.  » 

Le  sujet  du  chapitre  XI  est  très  remarquable; 
ce  sont  les  principautés  ecclésiastiques.  On 


(1)  Clup.  VIL 
(a)  Voye*  ch.  VIII. 
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'sent  ce  qui  le  rendait  délicat  à traiter  dans 
■un  livre  dédié  au  neveu  du  pape  régnant,' sur- 
tout quand  ce  neveu  gouvernait,  au  nom  du 
pape  Sun  oncle,  l’état  au  service  duquel  l’auteur 
désirait  étre  replacé.  11  dissimule  ce  motif,  et  en 
■prétexte  un  autre  pour  he'point  pénétrer  dans 
les  entrailles  du  sujet.  « Ces  principautés,  dit-il, 
étant  gouvernées  par  des  moyens  supérieurs, 
auxquels  la  raiiou  humaine  ne  peut  atteindre, 
je  mé  dispenserai  d’en  parler.  Comme  elles 
sont  érigées  et  maintenues  par  Dieu  même,  il 
n’appartiendrait  qu’à  un  homme  présomptueux 
et  téméraire  d’en  traiter.  » 11  parle  cependant 
avec  assez  de  liberté,  mais  brièvement,  des 
moyens  très  humains  par  lesquels  Alexandre  VI 
et  Jules  II  avaient  successivement  accru  les 
domaines  du  saint  siège.  11  Unit  par  un  petit 
trait  d’éloge,  adressé  à leur  successeur  Léon  X, 
qui  ne  semble  prouver  que  la  crainte  d’en  avoir 
trop  dit.  * 

C’est  dans  les  trois  chapitres  suivants  (i) 
qu’il  commence  à développer  une  grande  vue 
quiluîappariient,  et  celle  peut-être  qui  lui  donna 
le  plus  de  droits  à la  reconnaissance  de  sa  pa- 
irie. Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qu’il  pensait 
de  l’emploi  des  troupes  mercenaires  devenu 
■général  en  Italie  (2).  Il  ne  cessa  de  s’élever  contre 

(1)  Chip.  XII,  XIII  et  XIV. 

(a)  Ci-<lessus,  p.  16. 
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cette  méthode  funeste,  et  comme  jnagistrat 
tandis  qu’il  fui  dans  les  emplois,  et  comme 
écrivain  depuis  sa  retraite.  11  démontre  ici  clai- 
rement quelles  en  avaient  été  les  tristes  suites 
dans  des  circonstances  récentes.  11  rejette  éga- 
lement le  service  des  troupes  auxiliaires,  qu’il 
trouve  même  encore  plus  dangereuses.  Une 
milice  nationale  est  la  seule  qu’il  approuve  et' 
qu’il  recommande.  Cette  idée  si  naturelle  et  si 
évidente  qu'il  parait  superflu  de  la  démontrer, 
était  contraire  à tant  d’idées  reçues,  et  sur- 
tout à tant  d’intéréts  que  Machiavel,  qui  avait 
obtenu , sept  ans  auparavant , une  loi  con- 
forme à ses  vues,  qui  Tayail  fait  exécuter  lui- 
même(t),  fut  obligé  de  la  prouver  ici  comjcne 
une  idée  neuve , et  d’y  revenir  encore  avec 
plus  d’étendue  et  plus  de  force  dons  un  autre 
ouvrage  dont  elle  est  la  base  et  le  principe  fon- 
damental (a).  , 

Les  huit  derniers  chapitres  de  ce  traité, qui 
en  a en  tout  vingt-six , n’ont,  à quelques  endroits 
près,  rien  de  contraire  à la  morale;  si  les  vérités 
qu’il  y établit  ne  sont  pas  nouvelles,  il  se  les 
approprie  par  sa  manière  de  les  démontrer. 


(i)  Il  est  i remarquer  quç  dans  tout  ce  qu'il  dit  à ce 
sujet , il  ne  parle  point  de  cette  loi  de  la  république  , qui 
était  sans  doute  entièrement  tombée  en  désuétude. 

(aj  1)aos  son  Traité  de  l'art  de  la  guerre.  tp 
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U faut  qu’un  prince  évite  d’être  haï  et  méprisé, 
c’est  ce  qui  ne  parait  pas  diflicile  à prouver, 
mais  il  le  prouve  (i)  par  les  exemples  des  plus 
mdchans  empereurs  romains , qui  périrent  parce 
qu’ils  s'étoient  attiré  le  mépris  plus  encore  que 
la  haine  -,  et  cette  démonstration  historique 
donne  à unç  vérité  incontestable  plus  d’évi- 
dence et  d’antorité.  11  traite  accidentellement 
des  conjurations,  dont  il  pouvoit  parler  d’après 
•on  expérience.  Satisfaire  le  peuple  sans  déses- 
pérer les  grands  est  ce  qui  lui  parait  le  plus 
' important  pour  un  piince.  L’institution  des 
parlements  en  France  était,  selon  lui,  ce  qu’il 
y avait  de  plus  propre  à réprimer  les  excès  do 
Fun  et  l’insolence  des  autres,  sans  que  le  roi 
fût  obligé  d’intervenir  et  de  s’attirer  la  haine 
d’un  des  partis  en  se  décidant  pour  le  parti 
contraire  (2).  Il  en  lire  cette  maxime  générale, 
que  les  princes  doivent  Taire  faire  par  d’autres 
toutes  les  choses  de  rigueur  et  se  réserver  à 
eux-mémes  toutes  les  choses  de  faveur.  C’est, 


(1)  Chap.  XIX. 

(a)  Il  serait  curieux  d’examiner  ce  qui,  pendant  les  detix 
règnes  de  Charles  Vlll  et  de  Louis  XII,  avait  pu  lui  donner 
celte  idée  des  parlements  de  France,  ou  plutôt  de  relui  de 
Paris , qui , comme  il  le  dit  ailleurs,  donnait  dis  lors  le 
mouvement  à tous  les  autres.  Yoj'cr  Discours  sur  TiU  Live, 

un;  c.  I. 
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presque  mot  pour  mot , ttn  des  moyens  modérés 
conseillés  par  Aristote  (i). 

• S’il  est  une. vérité  démontrée,  c’est  que  les 
forteresses  et  les  ' autres  moyens  de  défense 
qu’emploient  les  princes  leur  sont  souvent  plus 
nuisibles  qu’utiles  « quand  ils  sont  haïs  de  leurs 
sujets  ; mais  il  est  bon  que  ,ce  soit  Machiavel 
qui  leur  apprenne  (n)  que  la  meilleure  forte- 
resse est  de  n’étre  point  haï  du  peuple , et  qu’il 
leur  dise  : « Tu  auras  beau  avoir  des  forte- 
lusses,  «t-lc  peuple  te  hait,  elles  ne  te  sauve- 
ront pas.  » • • 

11  n’est  pas  aussi  clairement  démontré  que 
le  nrcillcur  moyen  qu’ait  un  prince  pour  acqué- 
rir <de  la* réputation,  soit  de  faire  ce  que  lit 
Ferdioand-le-Gatholique,  qu’il  donne  en  cela 
comme  le -meilleur  modèle  à suivre.  11  Je  loue 
surtout  de  s’ôtre-couvert  du  manteau  de  la  reli- 
gion pour  expulser  les  iulidëies  de  ses  états, 
pour  attaquer  ensuite  l’Afrique,  ritidic  et  lu 
France,  pour  faire  enfin  les  grandes  choses 
qui  J’onl  rendu  Je  premier  roi  de  la  chréiienté , 
qui  ont  sans  cesse  tenu  ses  sujets  dans  l’aclmi- 
ratiou,  dans  l’attente  des  événements,  et  qui, 
naissant  toujours  les  unes  des  autres,  n’out  ja- 


(i)  "Voyez  len“  ^ de  la  seconde  Méthode  pour  conserver 
Ja  tyrannie,  ci-dessus,  p.  9.3.  ' ' , ' _ 

(a)  Chap.  XX.  • . • > • • 
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mais  donné  aux  liommes  le  temps  de  respirer 
et  de  s’opposer  à ses  desseins. 

Que  Ferdinand  se  soitservidequelque  moyen 
que  se  soit  pour  affranchir  l’Espagne,  sa  patrie, 
du  joug  des  Maures,  on  ne  saurait  l’en  blâmer; 
mais  son  pays  une  fois  délivré , il  n’est  pas  s&r 
que  ce  prince  ne  pût  acquérir  de  la  réputaUan 
qu’en  continuant  de  se  couvrir  du  manteau 
de  la  religion,  pour  bouleverser  l’Afrique, 
l’Italie  et  la  France.  11  n’est  pas  sûr  non  plus 
qu’en  montrant  ici,  et  ailleurs  encore,  la  religion 
comme  un  instrument  qu’on  manie  avec  fruk 
dans  des  entreprises  qui  ne  sont  rien  moins  que 
religieuses , ou  ne  fournisse  pas  de  fortes  armeâ 
à ceux  qui  soutiennent  qu’il  setuit  bon  d’asseoir 
la  morale  des  peuples  et  celle  des  princes  sur 
des  bases  moins  propres  à servir  aux  succès  de 
l'ambition  et  des  autres  passions  coupables.  - 
C’est  une  opinion  vraiment  morale,  et  utile 
non  seulement  aux  princes,  mais  à tous  les 
hommes,  que  celle  qui  ne  met  pas  entièrement 
h la  disposition  de  la  fortune  ou  du  hasard  les 
événements  humains,  mais  qui  en  laisse  toujours 
libre  une  moitié  que  peuvent  diriger  la  prudence 
et  le  courage.  Cette  opinion  est  le  sujet  du 
vingt-cinquième  chapitre  (i)  , et  Machiavel  l’y 


(i)  I..es  aa , a3  et  a4*  n’ont  rien  que  d’ateez  commua 
iur  les  ministres  ou  secrétaires  des  princes,  syr  les  flatteurs  , 
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«outisBt  par  de  bonaes  raisoaa  et  par  des 
exemples  frappams.  11  compare  poétiquement 
la  fortune  à un  fleuve  rapide  qui , lorsqu’il 
s’eufle,  renverse,  en^outil,  détruit  tout  sur  scs 
bords  f et  pourtant,  lorsqu’il  est  rentre  dans  son 
lit,  l’art  humain  peut  élever  des  remparts  et  des 
digues  qui  l’empêcheront  une  autre  fois  de  faire 
les  mêmes  ravages.  Mais  il  emploie  moins 
heureusement  les  couleurs  poétiques,  lorsqu’en 
liulssant  ce  chapitre , il  compare  la  fortune  à 
une  femme,  et  quiil  en  conclut  qu’il  vaut  mieux, 
avec  elle,  être  entreprenant  que  trop  circons- 
pect, qu’il  faut  même  la  brusquer 'et  la  battre 
si  l’on  veut  en  venir  à bout  (i).  « Comme  une 
femme  qu'elle  est,  ajoute-t-il,  elle  aime  les  jeunes 
gens,  ,parce  qu’ils  sont  moins  timides,  plus 
décidés,  et  qu’ils  lui  commandent  avec  plus 
d’audace.  * 11  n’y  a pas  dans  ce  paralièlp  plu» 
fie  dignité  et  de  convenance  que  de  solidité. 

On  retrouve  dans  le  dernier  chapitre  du  livre, 
Machiavel  avec  toute  sa  raison  et  avec  plus  de 
chaleur  et  de  véhémence  qu’il  n’en  emploie 
ordinairement.  Ce  chapitre  est  intitulé  comme 
une  harangue  : Exhortation  à délivrer  V Italie 
des  barbares , et  c’en  est  une  eu  elTet.  C'est  là 

et  mérae  sur  les  causes  qui  avaient  fait  perdre  i plusieurs 
princes  d’Italie  leurs  ëlals. 

/ (i^  Perché  la  fortuna  é donha\  ed  é nreessari»’,  «olen- 

dpl»  ternir  «oMr,  batt^lo  ed'urMda.  Loc.  cit. 
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aussr<qoe  se  troüvenl  les  ibudements  les  plus 
solides  de  l’opinion  avancée  en  faveur  de 
Machiavel  par  son  dernier  Iraducteur  français. 

Oui , les  malheurs  de  l’Italie  venaient  surtout 
de  ce  que  ses  pins  belles  provinces  étaient  en 
proie  aux  étrangers.  Quoique  le  plus  grand 
nombre  de  ces  étrangers  fussent  des  Prançaû; 
j’avouerai  que  les  italiens  étaient  en  dibit  de 
les  appeler  des  barbares*,  c’était  pour  un  prince 
italien  une  grande  e?t  noble  entreprise  que  de 
délivrer  l’Italie,  et  de  rejeter  Espagnols, 
Impériaux etFrançais  au-delà  des  monts;  enfin 
la  raison  de  Médic»,  dont  fheureuse  fortune 
étoitportce  isoncombieparPcxaltation  récente 
de  Léon  X,  paraissait  digne  de  concevoir  les 
projets  les  plus  dilFitiles  et  les  plus  glorieux; 
et  la  jeunesse  de  ce  pontife  semblait  garantir 
à CCS  hautes  entreprises  le  temps  nécessaire  pour 
leur  entière  exécution , avantage  dont  l’âge 
avancé  de  la  plupart  des  papes  les  privait  ordi- 
hairenvent.  Souverain  des  étals  de  l’Eglise , que 
les  crimes  d'Alexandre  VI  et  les  usuipations 
militaii'es  de  Jules  H avaient  agrandis  ; maître 
de  l’état  de  Florence  auquel  il  nc^laissait  plus 
qu’un  vain  nom  de  république , et  dominant 
par-lù  tonte  la  Toscane,  Leon  X avait  si  bien 
mis  dans  sa  politique  le  projet  de  s'emparer 
du  royaume  de  Piaplcs  d’un  côté  et  de  l’autre  du 
duché  de  Milan  ou  de  la  Lombardie , eu  y 
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plaçant  Julien,  son  frère,  et  Laurent,  son  neveu, 
que  des  astrologues,  sorte  de  gens  qui  n’an-  , 
noncent  guères  aux  princes . que  ce  que  ces 
priucesdcsirenl,leluiavaientpréditpeudemois 
après  son  avènement  (i).  Il  ne  serait  même  pas 
impossible  que  Léon  ayant  ce  dessein,  eût 
dicté  lui-méme  aux  astrologues  leur  prédiction, 
afin  que,  dans  un  temps  on  l’astrologie  passait 
encore  pour  une  science  divine , l’exécution  do 
son  projet  ne  parût  être  un  jour  que  l’accom- 
plissement des  décrets  du  ciel. 

Aussi  Machiavel  ne  divague-t-il  point  en 
indiquant  les  régions  de  l’Italie^  qui  aspirent 
apres  un  libérateur.  « Elle  attend , dit-il  (a) , 
celui  qui  guérira  ses  blessures,  et  qui  mettra  lin 
aux  dévastations  et  aux  saccagements  de  la 
Lombardie,  aux  pillages  et  aux  extorsions  du 
royaume  de  Plaples  et  de  la  Toscane.  » On  voit 
qu’il  était  dans  le  secret  de  l’ambition  des 
Médicis,  et  que  voulant  ren  trerdans  leurs  bonnes 
grâces , il  ne  ponyart  lesflatlerplas  adroitement. 
Mais  fallait-il  leur  ofli-ip  pour  modèles  des 
scélérats  souillés  de  tous  les  crimes?  fallait-il 
leur  prescrire  le  manque  de  foi,  le  parjure,  la 
violation  et  le  mépris  des  pugagements  les  plus 
saints  , et  mêler  à de  sages  maximes  puisées  dans 

(1)  NartU,  Jstor.  Fiorent,  1.  VI.. 

, ,(a)  CUp.  XXVI.  . 
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les  leçons  de  l’expérience  et  de  l’histoire  , ces 
principes  misérables  des  faux  politiques , des 
usurpateurs  et  des  brigands?  Si  le  mal  qu’il 
conseille  n’eftt  pas  été  nu  fond  de  son  propre 
eceur , si  l’élévation  de  son  amc  l’eût  garanti  de 
la  corruption  de  son  siècle,  s’il  n’eût  pas  été 
depuis  long -temps  dans  l'illusion  où  une 
habileté  profonde  et  des  succès  obtenus  par  le 
crime  l'avaient  jeté , il  aurait  vu  que  la  véritable 
gloire  ne  s’acquiert  point  par  de  telles  voies; 
il  aurait  versé  sur  ces  petits  et  lâches  moyens  le 
roepris  qu’ils  rocrilent;  il  aurait  appris  à son 
prince  à en  employer  de  plus  nobles , à démélor 
l’astuce,  à sc  garantir  des  pièges , à débrouiller 
le  fll  des  plus  tortueuses  intrigues,  niais  à ne 
descendre  jamais  lui-môme  à ces  ressources 
avilissantes. 

- D'ailleurs,  était- il  besoin  d'une  vue  bien 
perçante  pour  apercevoir  que  ce  plan  qui  ne 
pouvait  être  exécuté  que  par  de  longs  efforts  et 
ai^  prix  de  beaucoup  de  sang,  manquait,  par 
sa  base  meme,  d’éléments  de  solidité?  Supposez 
Julien  de  Médicis  monté  sur  le  trûnc  de  Naples , 
Laurent  devenu  duc  de  Milan , et  en  même 
temps  prince  de  Toscane  ; donnez  à leur  vie  et 
à leur  règne  la  plus  longue  durée,  au  règne  et 
à la  vie  de  Léon  X toute  celle  qu'elle  pouvait 
avoir  : au  bout  de  vingt  ou  de  trente  ans,  un 
pape  lui  succédait,  étranger  à la  maison  des 
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Médicis,  et  peut-être  son  ennemi  : des  lors 
renaissaient  les  rivalités  et  les  débats  entre  le 
saint  siège  et  les  d^masties  de  Milan  et  de  Naples; 
le  pnpc,  toujours  plus  foiblc  , appelait  encore 
à son  secours  les  armes  étrangères,  et  les 
infortunes  de  la  malheureuse  Italie  recommen- 
çaient. Mais  ces  plans  d’une  ambition  démesurée 
ne  furent  pas  rais  à une  si  longue  épreuve;  ils 
s’évanouirent  dans  peu  d’années;  le  frère,  le 
neveu  du  pape,  le  pape  lui-môrae  disparurent, 
et  avec  eux  tous  ces  grands  projets.  Le  livre  de 
Machiavel  reste,  et  depuis  trois  siècle^  il  infecte 
de  ses  poisons  la  politique  européenne. 

On  a dit,  et  avec  vérité,  que  ces  poisons  ne 
lui  appartenaient  point  en  propre,  et  qu’ils 
avaient  été  employés  avant  qu’il  enseign&t  à en 
£iire  usager  Le  machiavélisme,  dit  spirituelie- 
ment  M.  Galeani  Napione  (i),  était  antérieur 
à Machiavel.  11  arriva  dans  cette  science  détes- 
table ce  qui  arrive  dans  tous  les  arts.  On  com- 
mença par  la  pratique,  et  les  praticiens  les  plus 
renommés  avant  ce  théoricien  célèbre' éUiieat 
nés  bors  de  l’iulie.  Ferdinand-le-Catholique , 
le  pape  Alexandre  VI  et  son  fils  César  Borgia 
étaient  Espagnols.  En  France , Louis  XI  n’avait 
pas  attendu  Machiavel  pour  être  passé  maître 


(t)Elog{o  di  Gio.  Boléro.  Annot.  XJI,  Piemontesi illustriy 
t.  I,  p.  373. 
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dans  l’art  de  tromper.  Deux  rois  dont  on  vante 
la  bonne  foi , Charles  VIII  et  Louis  XII , n’ei* 
manquèrent  que  trop  souvent  dans  les  aflaires 
d’Italie,  et  principalement  dans  leurs  relations 
avec  les  Florentins.  L’empereur  Sigismond , , 

qui  a aussi  une  grande  réputation  de  loyauté, 
leur  donna  de  pareils  sujets  de.plainte  (i). 

Tout  cela  n’est  que  trop  vrai  ; mais  personne 
avant  Machiavel  u’avait  érigé  en  science  et  ré^ 
digé  eu  Uiéorie  cette  pratique  dé  l’art  de  trom^ 
per.  Du  moment  oii  son  Traité  du  Prince  fut 
rendu  public , il  devint  le  livre  favori  de  toutes 
les  cours,  le  vade  meeum  de  tous  les  princes. 

On  en  voudrait  conclure  que  ce  livre  n’était 
donc  pas  si  coupable  (a),  et  l’on  apporte  en 
preuve  de  son  innocence  ce  qui  ne  prouve  que 
l’étendue  du  mal  qu’il  a. lait.  Ce  livre,  nous 
dit-on  (5) , fut  d’aboixl  en  grand  crédit  à la  cour 
de  Rome,  et  c’est  malheureusement  ce  qu’on 
ne  peut  nier.  On  dit  aussi  que  Churles-Quint 
l’avait  toujours  entre  les  mains;  qu’il  fut  trouvé 
sur  Henri  111  et  sur  Henri  IV  quand  ils  furent 
.pssqssiaés.  Il  est  permis  à des  Français  de 
de  ce  qui  regarde  ce  dernier  roi.  Ou 

liü/n'ii  jy 

^'^(i^’Vo^hf^iftsconrs  sur  Tite-Live , 1.  IM,  c.  XLIIl. 

(a).-Prcfar<*  dfis  .Œnvres,  ëdilion  de  Florence,  17821 

P'Nm'VA  .WV.  .t. 

(3)  Ibidem. 


Digitized  by  Google 


I 


D’ITALIE,  CMAP.  XXXÜ,  s*ct.  II.  lar 

ajoute  qi^c  ce  livre,  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues, J’a  été  même  en  langue  turque  par  ordre 
de  Mustapha  111,  pour  servir  à son  instruction 
et  à celle  de  ses  Uls,  et  que  cette  traduction  se 
eonserve  dans'la  bibliothèque  du  sérail  du 
grand-seigneur.  Eufio  le  pape  Sixte  V en  fai- 
sait, dit-on,  un  si  grand  cas,  qu’il  en  avait  fait 
de  sa  main  un  extrait  qui  existe  en  original  à 
Rome,. dans  une  bibliothèque  particulière,  et 
dont  l’auteur  de  la  Vie  de  Machiavel  citée  ci- 
dessus,  possédait  une  copie.  Mais  cela  prouve 
beaucoup  plus  contre  ces  princes , y com- 
pris le  pape  et  le  grand-turc,  qu’en  faveur  de 
Machlaveb,  • > 

Ou  est  donc  forcé  de  renoncer  à tontes  les 
interprétations  officieuses  imaginées  pour  ex- 
cuser l’immoralité  de  ses  principes.  On  ne  peut 
plus  dire,  ni  qu’il  feignit  d’instruire  les- tyrans 
dans  leur  art,  pour  dévoiler  cet  art  aux  yeux 
des  peuples  en  général  et  pour  les  engager  à 
secouer  le  joug;  ni  qu’il  eut  en  particulier  le 
dessein  de  tendre  un  piège  aux  Médicis  devenus 
si  puissants,  qu’on  ne  pouvait  plus  les  abattre 
qu’en  les  engageant  dans  des  tentatives  chimé- 
riques, où  ils  devaient  échouer  et  se  perdre  (i). 
Quoiqu’il  aimûi  beaucoup  sa  patrie , on  ne  peut 
pas  non  plus  affirmer  que,  dans  rciithoiisiasiuê 


(i)  Préface  dea  Œuvres,  ubi  tiq>rà. 
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de  cet  amour,  il  s’efforça  d’extirper  jusqu’aux 
racines  les  vices  dont  elle  était  infectée;  qu’il 
y employa  scs  actions,  ses  écrits,  ses  conseils, 
ses  exemples,  et  que  la  conception  seule  d’on 
dessein  si  sublime  l’égale  aux  Solon  et  aux 
Lycurgue  (i).  Enfin,  quoiqu’il  y ait  du  vrai  dans 
le  projet  que  lui  attribue  le  dernier  traducteur 
français,  il  en  épure  trop  les  nu>tife,  et  il  en 
porte  trop  haut  les  résultats  (a). 

C’est  aussi  faire  de  Machiavel  un  autre 
homme , et  le  transformer  en  philosophe  d’un 
autre  siècle,  que  d’attribuer  à son  mépris  pour 
la  race  humaine  la  perversité  des  leçons  qu’il 
lui  donne;  de  dire  que  c’est  ce  mépris  qui  lui 
lit  adresser  aux  hommes  le  langage  auquel  ils 
s’étaient  abaissés  eux-mémes,  et  qu’il  parle  à 
leurs  intéi'cts  et  à leurs  calculs  égoïstes,  puis- 
qu’ils ne  mentent  plus  qu’on  s’adresse  à leur 
enthousiasme -et  à leur  sens  moral  (3)<  Per- 
sonne alors  ne  s’élevait  à cc  degré  d’orgueil 
philosophique,  ni  ne  se  mettait  seul  d’un  côté, 
le  genre  humain  de  l’autre  , pour  regarder  de 
haut  cette  malheureuse  race  humaine.  Le  lan- 
gage que  parlait  Machiavel  était  celui  de  son 

,(i)  RaldeUi , Elogi  di  Nû-.colà  Machiaveüi , de 
Lironroe , t.  1 , p.  9. 

(3)  Voy.  Discours  pri^liiolnaire  de  la  trad.  de  Gulraudel. 

(5)  M.  S imonde  Sismondi,  de  ta  UtUhaturt  du  midi  du 
tEurope , t.  II,  p.  aaS. 
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sîcclo  et  le  sien  j il  ii’y  avait  pas  en  lui  plus  que 
dans  scs  contemporains  de  disposition  à l’cn- 
tliousiasnie;  il  parlait  à leurs  interets  et  l\  leur 
égoïsme , sans  paraître  penser  qu’il  y eût  eu 
des  temps  où  Ton  eût  pu  s’adresser  à d’autre.*? 
affections,  et  son  sens  moral  était  mémo  plus 
dépravé,  dans  la  proportion  qui  existe  entre  des 
hommes  sans  lumières  qui  reçoivent  des  impres- 
sions, et  un  homme  éclairé  qui  les  répand  ou 
qui  les  donne. 

Un  écrivain  judicieux  que  j'ai  déjà  cité,  a 
présenté  depuis  long-temps  sur  cet  objet  des 
vues  saines  qui  auraient  dû  prévenir  tous  ces 
écarts  (i).  » Si  l’on  considère,  dit-il^  ce  qu’é- 
taient au  temps  de  Machiavel,  la  coustltution 
des  états,  le  droit  public,  le  genre  d’étude  et 
les  mœurs , il  n’est  pas  difllcile  de  sc  détermi- 
ner^ sur  l’intention  qu’il  eut  en  écrivant.  Son 
but  ne  fut  autre  que  d’enseigner  aux  nouveaux 
princes  de  toute  espèce,,  mais pariiculièremenl 
aux  usurpateurs,  la  manière  d’arriver  au  pou- 
voir et  de  s’y  affermîr.  Aussi  sonpctit-dls  Hicci, 
dans  les  notices  qu’il  nous  a laissées  (a) , donne- 
t-il  pour  titre  au  traité  du  Prince  : del  modo 


^ ( I ) L’Eloge  de  Gio.  Botero  , dans  lequel  se  trouve  cette 
opinion  de  M.  Galeani  Napione , fut  imprimé  dans  le  pre- 
inler  volume  des  PiemonUsi  Ulustriy  Turin  , 1781. 

(a)  Voy.  ci-dessus,  p.  7?. 
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che  devono  tenere  li  principi  ntiovi  nello  cotise- 
lidarsi  negli  staU;  et  en  lisant  avec  atlenliun 
ses  ouvrages,  on  s’aperçoit  facilement  que  les 
mêmes  préceptes  qü’il  donne  à «:es  princes 
nouveaux  , il  les  donne  aussi  aux  républiques 
qui  par>'ienneut  à s’emparer  de  quelques  états  , 
et  spécialement  à Florence  pour  lui  apprendre 
à dominer  sur  Arezzo,  Pise  et  Pistoja,  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  Machiavel,  ^élé  républi- 
cain, ait  dicté  des  maximes  aussi  sanguinaires 
destinées  à fonder  une  tyrannie  ; il  ne  les  dictait 
pour  sa  patrie  qu’en  la  considérant  comme 
dominante;  et  dans  ces  temps  de  trouble,  il 
s’élevait  un  si  grand  nombre  de  principautés, 
qu’il  semblait  que  ce  devait  être  un  objet  d’étude 
pour  l’homme  d’état , de  chercher  Içs  moyens 
d’en  établir  et  d’en  conserver  une  à travers  ces 
révolutions  fréquentes,  comme  on  apprend  à 
enrichir,  à fertiliser  et  à peupler  un  pays  dans 
l’état  de  sécurité  où  l’on  est  aujourd’hui.  Si 
les  tyrans  qui  s’élevaient  apres  les  vicissitudes 
diverses  des  partis,  dans  las  petits  états  démo- 
cratiques de  l’Italie  étaient  injustes  et  cruels 
( et  tels  étaient  même  le  plus  souvent  les  chefs 
ile.s  républiques),  il  n’est  pas  impossible  que 
le  secrétaire  de  Florence  fût  franchement  détes- 
table dans  ses  maximes,  sans  qu’il  soit  besoin 
de  s’égarer  en  spéculations  subtiles  pour  trouver 
une  cause  seconde  à ses  coupables  leçons.  » 
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Mais  depuis  le  temps  où  M.  Nàpione  s’expri- 
mait ainsi  , nous  avons  acquis  de  nbuvelles 
lumières  sur  les  intentions  dé  Machiavel.  Tontes 
ces  vues  raffinées  ou  e^cagérées  disparaissent 
devant  les  aveux  positifs  qu’il  a faits  Ini-méme 
en  écrivant  confidentiellement  à un  ami  (i).  Il 
ne  voulut  ,dans  sou  Traité  du  Prince,  que  tirer 
du  fruit  de  ses  lectures  un  petit  ouvrage  sur  les 
principautés,  et  sur  la  manière' dont  on  les 
accpiicrt,  ik)nt  on  s’y  maintient,  dont  on  les  perd. 
11  crut  que  cet  écrit  devait  être  agréable  à un 
prince,  et  surtout  à un  nouveau  prince,  li  crut 
devoir  le  dédier  d’abord  à Julien,  et  ensuite  à 
Laurent  dc'Médicis,'-dans  l'espérance  d’échap- 
per, en  rentrant  en  faveur  auprès  d’eux,  à la 
pauvreté  et  au  mépris  qui  la  suit.  Il  crut  toutes 
ces  choses,  et  il  écrivit  le  Traité  du  Prince, 
monument  étemel  de  son  génie,  mais  aussi  de 
son  immoralité  politique,  et  qui  prouve  peut- 
être  même  que  ce  génie , quelque  grand  qu’il 
{ùt.  n’avait  pas  autant  d’étendue  et  d’élévation 
que  4,e  profondeur. 

-hes  'Discours  de  Machiavel  sur  la  première 
'décade  de  Tite-Live  ^ prouvent  bien  plus  de 
force  de  tête  que  le  Traité  du  Prince;  il»  sont 
aussi,  du  moins  en  général,  plus  d’accord  avec 
une  politique  saine  et  avec  les  principes  de  la 

(i^  Vojret  ci-dessu5,  p.  36. 
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morale  universelle.  Ce  n’est  plus  sur  les  vio- 
ientes  osurpations  de  quelques  petits  tyrans  de 
l’Italie  moderne  que  l’auteur  fixe  ses  regards^ 
pour  apprendre  à d’autres  usurpateurs  à 1^ 
déposséder  et  à s’affermir  à leur  place , mais  sur 
les  maîtres  de  l’Italie  ancienne  qui  devinrent 
les  maîtres  du  Monde , sur  leurs  vertus  pn> 
Lliques  et  privées , premières  causes  de  lein* 
grandeur,  sur  Icuis  bonnes  Institutions  et  sur 
lespriucipaux  ressorts  qui  donnèrent  le  mouve- 
ment à ce  colosse  de  force  et  de  puissaq^e;^  et  R 
les  r^ardc , il  les  examine,  pour  apprendreaux 
républiques , et  particulièrement  à celle  de  Flo- 
rence , sa  patrie , à se  conserver  et  à s’agrandir. 

Depuis  que  les  historiens  de  l’antiquité  avaient 
été  rendus  à lu  lumière,  les  érudits  en  épu- 
raient le  texte,  en  surveillaient  les  copies  et  les 
éditions;  les  philologues  y étudiaient  les  pro- 
priétés et  les  beautés  du  langage,  les  savants  y 
cherchaient  des  dates  et  des  concordances  chro- 
nologiques; le  conamua  des  lecteurs  y trouvait 
le  plaisir  que  procurent  le  i-écit  des  faits  et  la 
variété  des  événements;  personne  encore  n’a- 
vait songé  à y puiser  des  leçmis  de  politique  et 
de  ctMiduite  pour  les  peuples  et  les  gonveme- 
ments.  Machiavel  eut  le  premier  cette  grande 
vue;  son  génie  porté  à l'examen  des  hiits  et  à 
la  recherche  des  causes , était  propre  à la  fécon- 
der. Du  moment  qu’il  l’eut  conçue,  l’histoire  du 
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peuple  romain  qui  offre  de  si  grands  spectacles» 
lut  uu  point  de  comparaison  auquel  il  rapporta 
sans  cesse,  et  les  faits  analogues  ou  diüërents 
de  l’histoire  des  autres  peuples  anciens,  et  les 
événements  de  l’bistoirc  de  son  pays  et  de  son 
temps.  Expliquant  les  uns  par  les  autres,  il  en 
tira  des  maximes  générales,  qui,  rapprochées 
des  exemples  dont  elles  sont  déduites , ont  uu  ' 
caractère  frappant  d’évidence  et  d’infaillibilité. 
Ce  ne  sont  point  de  cos  abstractions  dont  ou 
reconnaît  le  vide  quand  on  veut  les  réduire  à la 
pratique;  ce  sont  les  résultats  de  la  pratique 
même,  ou  les  fruits  de  l’expérience. 

Machiavel  aimait  passionnément  sa  patrie  et 
la  liberté;,  il  est  impossible  de  lui  refuser  cette 
justice.  Citoyen  d’une  république  dont  la  consti- 
tution était  mauvaise,  surtout  par  sa  mobilité» 
mais  dont  l’esprit  était  cependant  tel  que  doit 
être  celui  des  républiques  les  mieux  constituées, 
à en  juger  par  le  nombre  des  grands  person- 
nages et  des  grands  génies  qui  y brillèrent  ea 
peu  de  temps,  il  avait  vu  de  près,  pendant 
douze  on  quinze  ans,  le  jeu  intérieur  de  celte 
machiue  politique;  il  avait  coopéré  lui-même 
à ses  mouvements;  U en  avait  vu  euGn  la  décom>- 
position  et  la  ruine.  Son  esprit  méditatif  n’avait 
cessé,  au  milieu  même  de  sa  vie  active,  de  s’in- 
terroger sur  les  causes  et  sur  les  suites  des  évé- 
iteinontÿ  publics  dont  il  avait  été  témoin.  L’His* 
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toire  de  Tite-Live  lai  rendit  présents,  dans 
loisir  de  sa  retraite , ceux  d’une  autre  république 
dont  les  d^tinées  ont  fait  les  destinées  de  l’uni- 
vers. La  république  romaine  portait  dans  se' 
constitution  et  dans  ses  institutions  les  germes 
de  sa  grandeur,  et  les  atteintes  qu’on  y porta 
furent  les  causes  de  sa  décadence.  Machiavel 
suivit  au-delà  de  l’histoire  de  Ti  tc-Li  ve  ce  funeste 
progrès;  il  le  vit;  il  le  médita  dans  les  Annales 
et  dans  les  Histoires  de  Tacite;  il  n’y  vil  pas 
seulement  des  faits  et  des  résultats,  il  y vit  une 
manière  et  un  style  qu’il  prit  pour  modèles; 
Tacite  devint  son  maître  dans  l’art  d’observer 
et  dans  l’art  d’écrire;  il  reporta  dans  l’étude 
du  premier  de  ces  deux  grands  historiens,  ce 
qu’il  avait  acquis  à l’école  du  second,  et  l’on 
pourrait  dire  qu’il  -apprit  de  Tacite  à lire  Tite- 
Live,  et  à l’expliquer.  ' 

Un  autro  maître  encore  lui  avait  enseigné  à 
suivre,  dans  l’histoire  des  peuples,  les  eRuts  de 
leurs  institutions  politiques;  c’est  Aristote.  On 
ne  reconnaît  pas  moins  dans  les  Discours  que 
dans  le  Prince  l’élève  de  ce  philosophe.  Le  point 
d’où  il  était  parti  dans  le  Prince  était  la  division 
des  principautés  selon  leurs  diRlérentes  natures; 
il  remonte  plus  haut  en  commençant  le  premier 
livre  des  Discours;  il  divise,  selon  leurs  diffé- 
rentes espèces , les  formes  des  gouvernements  ; 
et  ce  n’est  pas  une  analyse  sans  but  et  une  imi- 
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talioD  stérile  d’Aristote  qu’il  oflre  d’abord  au 
lecteui’.  il  veut  prouver  l’excellence  de  là  consti- 
tution romaine  j pour  cela,  il  établit  d'abord  (1) 
la  division  des  gouvernements  en  trois  formes 
distinctes  : le  Principal,  ou  la  inonarcliie,  le 
gouvernement  des  grands  ou  l’aristocratie,  et 
le  populaire  ou  la  démocratie.  Toutes  ces  trois 
formes , selon  lui , dégénèrent  et  se  corrompent 
inévitablement;  la  première  devient  facilement 
tyrannique;  la  seconde  se  change  avec  la  même 
facilité  en  pouvoir  du  petit  nombre  ou  oligar- 
chie , et  la  troisième  passe  sans  dillicultc  de  la 
liberté  à la  licence.  Aucun  législateur  ne  peut 
sans  doute  vouloir  constituer  ni  l’une  ni  l’autre 
de  ces  lorines  dégénérées  ; mais  quelle  que  soit 
, celle  des  trois  formes  pures  qu’il  veuille  fonder, 
elles  on  t pour  défaut  commun  leur  peu  de  durée 
et  leur  corruption  inévitable.  Le  remède  que 
de  sages  instituteurs  des  peuples  ont  trouvé  à 
cet  inconvénient,  est  de  combiner  en  un  seul 
mode  les  avantages  que  ces  trois  modes  ont 
scpa;‘ément , d’en  prévenir  l’altération  en  les 
balançant  l’un  par  l’autre,  de  réunir  enGn  dans 
la  meme  constitution  un  prince,  des  grands, 
et  le  peuple,  . ■ a.  • 

Ce  fut  ce  qui  fit  avoir,  quant  à la  force  et  à 
la  durée,  tant  de  supériorité  à la  constitu- 
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tion  de  Sparte  sur  celle  d’Âthcnes  ; ce  fut 
aussi  ce  qui  donna  tant  de  vigueur  à la  répti- 
blique  romaine;  et  c’est  encore  ce  qui  pro- 
cure de  nos  jours , à l’Angleterre,  une  puissance' 
qui  ne  peut  avoir  pour  cause  de  destruction  que 
l’abus  de  cette  puissance  même,  ou  rahéraiion, 
soit  des  trois  éléments  dont  elle  résulte,  soit 
même  de  l’un  des  trois.  Car  il  ne  faut  pas  s’j  • 
tromper,  si  ce  mode  complexe  est  meilleur  et 
plus  durable  que  les  trois  modes  simples,  ce  n’est 
cpi’antant  que  chacune  des  trois  actions  qui  y 
sont  combinées  se  conserve  libre  et  indépen- 
dante. Si  l’une  des  trois  domine,  et  si  elle 
entrave  l’une  des  deux  autres  ou  tontes  les 
deux , tout  eet  étabge  d’une  constitution  com- 
pliquée est  en  pure  perte,  et  vous  n’avez  en 
résultat  qu’une  tyrannie. 

Après  avoir  ainsi  posé  les  bases  de  son  travail 
•or  FHistoirede  Rome , Machiavel  s’engage  dans 
la  lecture  de  cette  histoire,  en  suivant  Tite-Live 
pas  à pas;  il  s’arrête  sur  tout  ce  qui  lui  four- 
nit une  réflexion , une  application  ou  un  prin- 
cipe. Le  texte  de  l’historien  disparaît,  on  n'est 
q[ue  rarement  cité.  Les  actions,  les  institutions 
et  les  lois  paroissent  seules.  Les  objets  de  com- 
paraison tant  anciens  que  modernes  jaillissent, 
pour  ainsi  dire,  à chaque  instant;  des  résultats 
lumineux  en  sortent  naturellement , et  une 
variété  de  faits  inépimable  appuie  sans  cesse 


D’ITALIE,  CHAP.  XXXn,  sect.  II.  i5t 

l’évidence  des  raisonnements  et  la  solidité  des 
maximes.  On  reconnaît  partout  un  esprit  habi* 
tué  à des  méditations  profondes,  et  une  fermoté 
d’ame  exercée  par  les  orages  de  la  liberté. 

Voyes,  par  exemple,  à quoi  il  réduit  tout  la 
bruit  que  l’on  lait  des  querelles  entre  le  sénat 
et  le  peuplj  romain  (t);  il  ne  balance  pas  à les 
regarder  comme  la  pt'emicre  cause  de  la  liberté 
de  Rome.  Voyez  sur  quelles  fortes  raisons  il 
fonde  l’utilité,  la  nécessité  des  accnsntions  pu.* 
bliqucs(2)i  et  avec  quelle  justesse  il  distingue 
des  etl'els  de  l’accusation  ceux  de  la  délation  et 
de  la  calomnie  (5).  On  peut  blâmer  l’excès  du 
pouvoir  qui  était  attribué  au  dictateur;  si  on 
l’approuve,  on  peut  en  conclure  qu’il  faudrait 
donc  approuver  aussi  l’excessive  autorité  des  dé- 
cemvirs; Machiavel  démontre  en  peu  de  mots  ce 
qui  rendait  excellente  la  première  de  ces  insti- 
tutions (4),  et  ce  qui  rendit  la  seconde  si  perni- 
cieuse à la  république(5).  11  revient  encore  sur 
ce  dernier  sujet,  et  analyse  avec  la  sagacité  la 
plus  remarquable  quelles  furent,  dans  cetta 
institution  des  décemvirs,  et  les  erreurs  du 
peuple  en  voulant  sauver  la  liberté,  elles  fautes 

(i)  Chap.  IV. 

(а)  Chap.  VIL 

(5)  Chap.  VIII,  . 

(4)  C ap.  XXXIV. 

(б)  Chap.  XXXV. 
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que  lit  Appius  en  vùulant  s’emparer  de  la 
^tyrannie  (i). 

Les  traits  historiques  les  plus  simples  suggèrent 
à cet  esprit  lécond,  meublé  d’observations  et  de 
iâits,  des  rcfltxxiuns  et  des  rapprochements  inat- 
tendus. Camille,  vainqueur  de  Veies,  avait  l'ait 
veeu  de  consacrer  la  dixième  partie  du  butin  à 
Apollon  (a);  ce  butin  était  tond)é  dans  les  mains 
du  peuple;  il  était  imposibled’enavoir  un  compte 
précis  ; le  sénat  ordonna,  par  un^édit,  que  cha- 
cun produisit  en  public  la  dixième  partie  de  ce 
dont  il  s'était  emparé,  tant  il  comptait  sur  la 
probité  et  sur  la  rcligioh  du  peuple.  D’un  autre 
côté,  le  peuple  fit  éclater  ouvertement  son  indi- 
gnation, mais  ne  pensa  point  à frauder  la  loi 
en  donnant  moins  qu’elle  ne  lui  avait  prescrit. 
La  conclusion  naturelle  de  cet  exemple  est 
que  la  probité  et  la  religion  du  peuple  romain 
étaient  telles  qu’on  en  devait  tout  attendre'. 
Mais  l’auteur  n’eu  reste  pas  là.  Où  ces  qualités 
ne  régnent  pas,  dit-il,  on  ne  peut  rien  attendre 
de  bien , et  là-dessus  il  fait  passer  à cette  sorte 
d’épreuve  les  peuples  d’Italie,  de  France,  d’Es- 
pagne et  d’Allemagne.  11  trouve  les  premiers 
les  plus  incapables  de  donner  un  tel  exemple, 
et  les  derniers  les  plus  dignes  d’en  fournir  de 


(i)  Chap.  XL. 
(a)  Chap.  LV.‘ 
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pareils;  U cherche  les  raisons  qui  doilnent  a«3t 
petites  républiques  allemandes  cet  avantage,  et 
ayant  trouvé  l’une  de  Ces  causes  dans  l’égalité  qui 
y règne  entre  les  ‘citoyens , il  conclut  qu’en 
général  c’est  dans  les  pays  où  les  hommes  sont 
égaux,  et  d’où  sont  exclus  ce  qu’on  appelle  des 
gentilshommes,  qu’on  peut  fonder  des  répu- 
bliques; mais  que  dans  les  autres,  il  faut  un 
roi.  On  voit  quelle  chaîne  d’idées  il  a parcou- 
rue, et  de  combien  l’hamme  qui  philosophait 
ainsi  sur  un  ancien  historien  était  au-dessus  de 
ceux  qui  étudiaient  ou  expliquaient  alors  les 
anciens,  et  de  ceux  qui  se  donnaient  pour  phi- 
losophies. 

Rien  de  plus  commun  que  d’entendre  repro- 
cherau peuple  sa  Légèreté , son  défaut  de  sagesse, 
le  peu  de  fond  qu’on  peut  faire  sur  ses  alliances 
et  sur  sa  foi  ; les  livres  sont  pleins  de  traits  qui 
favorisent  cette  opinion;  Titc-Live  lui-mêmeen 
fournit  plusieurs;  mais,  Machiavel,  qui  ne  se 
laissé  imposer  par  aucune  ‘autorité , et  qui  ne 
connaît  que  celle  de  Fexpéricnce  et  dfe  la  raison , 
n’en  est  pas  moins  de  l’opinion  contraire;  if 
soutient  dans  deux  dilTcrents  chapitres,  et  m 
appuyant,  scion  sa  méthode,  les  raisonnen^ents 
sur  des  faits , que  la  multitude  est  plus  eonstuntc- 
et  plus  sage  qu’un  prince  C^)»  cl  qu’entre  des. 
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confédérations  ondes  ligues  faites  avec  une  ré- 
publique on  avec  un  prince , c’est  aux  premières 
qu’il  £mt  se  fier,  et  non  aux  autres  (i). 

Cinq  chapitres  entiers  où  il  traite  de  la  religion 
méritent  une  attention  particulière  (a).  On  l’y 
voit  comme  presque  partout  ailleurs , moins 
occupé  du  fond  des  choses,  ou  de  ce  quelles 
sont  intrinsèquement,  que  des  effets  qu’ellespro- 
duisent;  c’est  à quelques  endroits  de  ces  chapitres 
qu’il  dut  les  longues  poursuites  «xercées  par  U 
cour  de  Rome  contre  sa  mémoire  et  ses  ouvrages. 

11  regarde  la  religion  introduite  par  ?iuma 
dans  l’ancienne  Rome  comme  une  des  princi- 
pales causes  de  sa  prospérité.  Pii  les  prétendus 
entretiens  de  ce  roi  avec  une  nymphe,  ni  l’ab- 
surdité des  auspices  et  des  aruspices,  ni  l’inter- 
vention suppo.sée  des  dieux  dans  les  afliiirq} 
publiques  pour  les  décider  toujours  confor- 
mément à la  volonté  des  prêtres  et  des  magis- 
trats, ni  aucune  des  jongleries  religieuses  qui 
faisaient  agir  ou  délibérer  le  peuple  selon  cette 
volonté , ne  lui  dictent  un  seul  mot  qui  prouve 
que  cette  religion  lui  parût  moins  bonne  qu’une 
autre.  Elle  remplissait  l’objet  ques’étaitproposé 
son  fondateur,  elle  mettait  le  peuple  et  les 
soldats  à la  disposition  de  leurs  chefs  \ souvent 


(i)  Chap.  LIS. 

(a)  Chap.  XI,  XII , XIII,  XIV  et  XV. 
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elle  prévint  ou  arrêta  des  séditions;  ellç  changea 
des  défaites  en  victoires;  elle  inspira  des  réso- 
lutions inébranlables  dans  des  occasions  déses- 
pérées; Machiavel  n’y  voit  que  ces  grands  effets  ; 
ils  suffisent  pour  lui  faire  établir  en  principe 
l’influence  du  respect  et  du  zèle  pour  la  reli- 
gion sur  la  grandeur  des  états , et  l’influence 
du  mépris  pour  la  religion  sur  leur  ruine.  Y raie 
on  fausse  , peu  lui  ipiporte^  il  conseille  ev* 
princes  et  aux  chefs  des  républiques  de  soutenir 
et  d’encourager  toutes  les  choses  favorables  à 
la  religion  établie,  quoiqu’ils  en  reconnaissent 
la  fausseté  (i). 

Mais  lorsqu’il  en  vient  à parler  de  là  religion 
"chrétienne,  qu’il  accuse  ailleurs  positivement 
d’avoir  rendu  les  hommes  moins  énergiques  et 
moibs  libres  (a),  il  ne  balance  point  à dire 
quelle  était  alors  sur  son  déclin  , puisque  les 
peuples  les  plus  voisins  de  l'Eglise  romaine, 
chef  de  cette  religion,  étaient  ceux  qui  avaient 
le  moins  de  rellgio  n ; qu’à  en  considérer  les 
fondements, ^et  à voir  les  altérations  qu’ils 
avaient  éprouvées,  on  pouvait  prédire  avec 
certitude  et  pour  un  temps  prochain  la  ruine 
ou  le  chàtiéient  (3);  prédiction  très  reniar- 

(t)  E debboau:....  corne  ch*  te  giudicasser»  faite,  fitsor 
rirte  ed  aecrescerle.  C.  XII,  ' * 

(2)  Liv.  11 , c.  H. 

(3)  O la  row'/jo,  O U flagella.  I.-  I,L  Xll. 
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quablc  aux  approches  de  l’explosion  de  la  ré- 
forme  de  Luther  (i),  et  dont  il  n’est  pas  cton^ 
nant  qu’on  lui  ait  fait  un  crime. 

On  lui  pardonna  encore  moins  d’avoir  dit 
dans  le  même  chapitre^  avec  une  franchise,  il 
est  vrai , bien  surprenante  : « Comme  quelques 
tins  pensent  que  la  prospérité  de  l’Italie  dépend 
de  la  cour  de  Rome  , je  veux  alléguer  contre 
cette  opinion  les  raisons  qui  se  présentent  à 
moi  ; il  y en  a deux  très  puissantes  et  qui , selon 
moi , sont  sans  réplique.  La  première  est  que  les 
coupables  exemples  de  cette  cour  ont  détruit 
en  ce  pays  toute  piété  et  toute  religion...  Nous 
avons,  nous  autres  Italiens,  à l’église  et  aux 
prêtres  cette  première  obligation  d’être  deve- 
nus irréligieux  et  méchants.  Mais  nous  leur  en 
avons  encore  une  plus  grande  et  qui  est  la  source 
de  notre  ruine  : c’est  l’église  qui  a tenu  et  qui 
tient  divisé  ce  pays,  qui  ne  pouvait,  ainsi  que 
tous  les  autres , tirer  sa  prospérité  que  de  l’union 
et  de  l’ensemble  de  ses  parties,  etc.  (2).  » Il 


(1)  La  réforme  éclata  en  i5i8.  On  a observé  plus  haut, 
p.  46,  n°.  3,  qu’il  est  parlé, dans  un  autre  endroit,  de  choses 
arrivées  en  i5i4.  H parait  donc  que  cet  ouvrage  fut  écrit 
entre  i5i4  et  i.'iiS. 

(2)  On  dirait  qu’il  eût  craint  que  le  lecteur  ne  passât 

trop  légèrement  sur  les  assertions  qu’il  se  permet  dans  ro 
chap.  XII,  car  il  y a mis  pour  titre  : Di  ifuanta  impor- 
iama  sia  tenere  tonto  delta  rtlig^ione,  e corne  f Jtaiia  per 
esscrne  mancata  e’-  ^ ror'-'i  , •'  - ■ nVi, 
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prouve  facilement  cette  dernière  assertion , et 
la  vérité  en  était  trop  sensible  pour  que  Rome 
piit  la  lui  pardonner. 

Il  va  jusqu’à  proposer  une  sorte  d’épreuve,  à 
laquelle  sans  doute  elle  ne  se  serait  pas  prêtée. 
« Voulez-vous,  dit-il,  coïmaître  parexpériehee 
la  vérité  de  ce  que  Je  viens  d’avancer?  envoyez 
la  cour  de  Rome  habiter  dans  le  pay^  des  Suisses, 
avec  l’autorité  qu’elle  a en  Italie.  Ces  peuples 
sont  les  seuls  qui  vivent  aujourd’hui , quant  à la 
religion  et  aux  institutions  militaires,  selon  les 
anciens  usages  j vous  verrez  que  les  mauvaises 
mœurs  de  cette  cOur  y causeront. en  peu  de 
, temps  plus  de  désôrdres  que  toxit  autre  événe- 
ment possible , dans  quelque  temps  que  ce 
fùt(i).'»  Demandera-t-on  maintenant  pourquoi, 
lorsque  la  'cour  de  Rome  eut  aperçu  dans  cet 
ouvrage  de  telles  propositions , elle  proscrivit 
et  l’ouvrage  et  l’auteur?  pourquoi  les  écrivains 
dévoues  à cette  cour,  et  surtout  les  jésuites; 
poursuivirent,  pendant  près  de  deux  siècles,  si 
impitoyablement  Machiavel?- 
’■  Eh  bien  ! ce  meme  homme  qui  se  montre  si 
indépendant  et  si  libre  de  tout  préjugé  comme 
de  toute  crainte,  a fait  un  chapitre  exprès  pont 
prouver  qu’avanf  que  les  grands  évènepient» 
srrrivent  dans  une  ville  ou  dans  un  élut , il 


■'t'.  'hitiem. 
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survient  des  signes  qui  les  annoncent  ou  des 
hommes  qui  les  prédisent  (i).  Le  chapitre  fort 
court  qui  porte  littéralement  ce  titre,  n’est  rien 
moins  qu’indilTérent  pour  la  connaissance  .du 
caractère  de  l’auteur  et.de  la  trempe  de  son 
esprit.  Il  y joint  à des  exemples  qui  ne  prouvent 
rien , une  explication  pire  que  ces  exemples. 
Tant  il  est  vrai  que  les  plus  grands  hommes  ^ 
payent  quelque  tribut  à leur  siècle,  et  que  la 
jalousie  qu’ils  inspirent  peut  tonjours  se  conso- 
ler de  la  force  et  de  l’étendue  de  leur  raison  par 
ses  limites. 

Dans  ce  premier  livre,  il  a examiné  la  con- 
duite et  les  institutions  des  Rbmains  dans  l’inté- 
rieur de  la  cité  ; il  considère  dans  le  second  ce 
qu’ils  firent  au  dehors  pour  l’accroissement  de 
leur  empire.  Aucun  des  effets  ni  de  leur  disci- 
pline militaire  ni  de  leur  politique  n’échappe  à 
son  regard  observateur.  On  aime  encore  .à  le 
voir,  comme  dans  le  Prince  y occupé  de  corri- 
ger ce  que  l’art  de  la  guerre  avait  de  vicieux 
dans  sa  patrie  en  recherchant  parmi  ce  qu’il 
avait  eu  d’excellent  chc»  les  Romains,  tout  ce 
qui  était  applicable  aux  temps  modernes  ; mais 
aussi  dans  l’examen  qu’il  fait  de  la  politique 
* romaine,  comme  lorsqu’il  avait  traité  de  l’éta- 
blissement et  de  l’agrandissement  d’un  prince. 


(0  Chap.  LVÏ. 
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il  n’approuve  ou  ne  blâme  les  moyens  que 
relativement  au  succès,  sans  égard  pour  le 
juste  ou  l’injuste.  11  n’envisage  les  vertus  que 
comme  étant  au  nombre  de  ces  moyens.  S’il 
vante,  par  exemple,  la  prudence  et  la  haute 
sagesse  de  ce  peuple  conquérant,  c’est  surtout 
à no  point  attaquer  deux  peuples  à la  fois,  mais 
, à se  servir  de  la  conquête  de  l’un  pour  conquérir 
l’autre  qu’il  fait  consister  ces  deux  vertus (i). 
U saisit  avec  uue  justesse  admirable  et  fait  sen- 
tir avec  un  rare  talent  les  résultats  du  système 
que  les  Romains  suivirent  avec  leurs  voisins  en 
Italie  (3),  et  l’espèce  de  piège  où  ces  peuples 
furent  prislorsque^nes’ctantcrusquelesassociés 
des  Romains,  et  les  ayant  aidés  à subjuguer  des 
nations  étrangères,  ils  se  trouvèrent  subjugués 
eux-mêmes,  pressés  comme  ils  l’étaient  entre 
Rome  , dont  la  force  s’était  prodigictisement 
accrue,  et  ces  nouveaux  sujets  qu’ils  lui  avaient 
donnés,  et  qui  ne  connaissaient  que  Rome.  En 
avouant  que  la  ruse  fut  souvent  employée  par 
les  Romains  avant  qu’ils  eussent  acquis  tant  de 
puissance,  et  quelquefois  tnème  aprèsr  s’il  na 
fait  pas  expressément  l’éloge  de  la  ruse,  il  dit 
que  ce  que  les  princes  sont  forcés  de  faire 
dans  les  commencements  'pour  accroître  leur  * 


(•)  Chap.  rv. 
(9)  0)«p.  xur. 
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pouvoir,  les  républiques  sont  aussi  forcées  de 
le  faire , avant  qu’elles  soient  devenues  puis- 
santes, et  que  la  force  leur  Su(Gsc(i);  il  établit 
en  thèse  générale  que  sans  la  ruse  on  ne  s’élève 
jamais  d’une  basse  à une  haute  fortune;  et  il 
décide  gravement  qu’elle  est  d’autant  moins 
blâmable  qu’elle  est  plus  couverte,  comme  fut 
celle  des  Romains  (3). 

Ici  au  reste , comme  dans  tout  l’ouvrage,  il 
ne  considère  les  Romains  que  comme  un  peuple 
destiné  à conquérir  et  à s’agrandir,  dont  toutes 
les  institutions  tendent  à ce  but,  et  qui  se  trouve 
toujours  forcé,  pour  réussir,  de  choisir  entre  la 
force  et  la  ruse.  11  ne  luivienljamais  a l’esprit  de 
parler  d’un  autre  parti  que  ce  peuple  aurait 
pu  prendre,  qui  eût  été  de  chercher  sa  prospé- 
rité dans  des  moyens  conformes  à la  justice, 
et  de  renoncer  au  système  d’agrandissement 
et  de  conquête;  mais  ce  système  étant  donné,  il 
est  impossible  de  mieux  observer  dans  la  narra- 
tion dcTite-Liveles  faits  importants,  leurs  causes 
et  leurs  effets  , de  saisir  des  rapprochements 
plus  ingénieux  et  plus  justes  entre  les  effets  que 
les  mêmes  causes  eurent  ou  auraient  pu  av'oir 
de  son  temps , et  ceux  qu’elles  avaient  ancienne- 
ment produits.  On  voit  partout  un  esprit  supé- 


( i)  Ut.  II.  c.  I. 

(a)  Ibiitm , â la  fia. 
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rieur  qui  compte  pour  rien  l’opinion  commune, 
quand  elle  est  démentie  par  l’histoire  consi- 
dérée philosophiquement.  Ainsi,  on  pensait  et 
l’on  disait  que  l’argent  était  le  nerf  de  la  guerre  ; 
on  regardait  la  force  de  l’artillerie  comme  irré- 
sistible; on  préférait  la  cavalerie  à l’infunterie, 
ou  plutôt  on  ne  faisait  de  cette  dernière  aucun 
cas  ; eniin  on  attachait  une  grande  importance 
aux  forteresses  bâties  dans  les paysconquispour 
en  tenir  sous  le  joug  les  habitants  : Machiavel 
attaque  toutes  ces  opinions  dans  quatre  dif- 
férents chapitres  (i);  il  appuie  les  siennes 
d’exemples  qui  en  démontrent  la  justesse;  et 
si  les  changements  survenus  depuis  dans  l’art 
delà  guerre  doivent  modilier  aussi,  sur  quelques 
points, les  conséquences  qu’il  lire,  eilesmaximes 
qu’il  établit,  toutes  du  moins  prouvent  en  lui 
un  courage  d’esprit  égal  à son  étonnante  per- 
spicacité. 

Dans  son  troisième  livre , il  examine  sous  un 
troisième  point  de  vue  cette  première  décade  de 
’^'ite-Livc.  11  considère -les  actions  de  quelques 
Romains  en  particulier,  telles  que  la  feinte  dé- 
mence de  Brutus  et  sa  terrible  sévérité  pour  ses 
enfants  (2);  l’outrage  fait  à Lucrèce  qui  fut  le 
prétexte  de  l’expulsion  des  rois  dont  la  tyrannie 


(I)  Chap.  X,  XYII,  XVIII  et  XXIV. 
(a)  Liv.  III,  c.  11  et  111. 
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de  Tarquin  fat  la  véritable  cause  (i)  j ratientaf 
de  Manlius  contre  la  liberté  publique  et  sa  pu- 
nition (2)  ; la  prudente  conduite  de  Fabius 
Maximus  et  l’influence  de  son  caractère  sur  sa 
conduite,  le  danger  dont  il  efrt  été  pour  Rome  _ 
s’il  en  avoit  été  roi,  et  non  simplement  géné- 
ral (5),  etc.  11  recherche  en  quoi  c«  actions  et 
ces  diverses  circonstances  contribuèrent  à la 
grandeur  de  Rome,  et  les  effets  qu’elles  produi- 
sirent pour  la  prospérité  de  l’état.  Cette  manière 
de  s’élever«des  faits  privés'aux  considérations 
générales,  et  des  généralités  relatives  à l’histoire 
d’un  peuple  ancien  jusqu’à  des -conséquences 
applicables  à tous  les  peuples  et  à tousles  temps, 
étoit  une  méthode  philosophique  tout-à-fait 
nouvelle,  et  dont  Aristote  n’avait  fait  tout  au 
plus  que  donner  l’idée  à Machiavel.  Rien  n’est 
plus  attachant  pour  le  lecteur  capable  de  réflé- 
chir que  ces  résultats  qui  lui  apprennent  à en 
tirer  lui-méme , et  il  n’est  pas  douteux  qu’cn 
cela  cet  auteur.,  que  personne  n’avoue  pour 
maître,  ne  l’ait  été  pourtant  de  Montesquieu,  dn 
Gordon , de  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  en 
philosophes  sur  l’histoire. 

Un  de  ces  résultats  les  plus  importans,  et  qui 


, (i)  Chap.  Y. 

(3)  Chap.  VllI.  ‘ 
(3)  Chap.  UL 
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lai  appartiennent  le  pins,  est  celui  qui  se 
présente  dès  le  début  de  ce  troisième  livre;  c’est 
que  si  l’on  veut  qu’une  religion  ou  une  répn> 
blique  durent  long-temps , il  £iut  les  ramener 
souvent  à leur  principe'  (i).  Pour  les  répu-* 
bliques  il  prend  ses  exemples  dans  l’ancienne 
Rome  ; il  rappelle  les  accidents  particuliers  et 
les  désastres  publics  qui  engagèrent  en  différents 
temps  les  Romains  à remettre  en  vigueur  leurs 
antiques  institutions,  dont  l’extinction  eût 
entraîné  celle  de  la  république;  quant  aux 
religions,  c’est  du  christianisme  même  qu’il  tire 
ses  exemples , et  il  n’en  cite  que  deux.  Cette 
religion,  dit-il,  était  entièrement  perdue,  si  elle 
ii’eùt  été  ramenée  à son  principe  par  S.  François 
et  S.  Dominique,  qui  surent,  par  la  pauvreté 
et  par  l’exemple  de  la  vie  du  Christ , la  rani- 
mer dans  l’esprit  des  hommes  où  elle  était  déjà 
éteinte. 

11  n’en  reste  pas  là , et  trouvant  encore  sous 
sa  main  cette  cour  de  Rome  qu’il  avait  vue  de 
près , il  ajoute  : « Les  deux  tordres  nouveaux 
qu’ils  fondèrent  furent  si  puissants  qu’ils  cmr 
pèchent  encore  aujourd’hui  que  les  mauvaises 
mœurs  des  prélats  et  des  chefs  de  la  religion 
ne  la  détruisent.  Vivant  toujours  dans  cette 
même  pauvreté , ils  ont,  par  la  confession  et  par  ^ 


fîmiri.-:  -îi 
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la  prédication , assez  de  crédit  sur  le  peuplâ 
pour  lui  persuader  qu’il  est  mal  de  mal  par- 
ler de  ce  qui  est  mal  (i) , qu’il  est  bien  de  vivre 
sous  l’obéissance  de  ces  prélats  et  de  ces  chefs, 
et  que  quant  à leurs  erreurs , on  doit  en  laisser 
à Dieu  le  châtiment.  Aussi  font-ils  du  pis  qu’ils 
peuvent , parce  qu’ils  ne  craignent  point  cette 
punition  qu’ils  ne  voient  pas  et  qu’ils  ne  croient 
pas.  • C’est  encore  là  uii  de  ces  passages  que 
Clément  VII  n’avait  sans  doute  pas.lus  quand 
il  accprda«a bulle,  et  auxquels  ses  successeurs 
mieux  avertis  ne  crurent  pas  devoir  la  même 
indulgence.  Peut-être  même  y virent-ils  un 
appel  à cette  réforme , qui  était  près  d’éclater 
quand  Machiavel  écrivait,  et  qui  avait  fait  depuis 
tantde  ravages. Cette  réforitre,  en  eifet,  quel  autre 
prétexte  lui  avait-on  donné  que  le  rappel  de  la 
religion  à son  principe?  Ne  pureilt-ils  donc  . 
pas,  surtout  en  rapprochant  ceci  de  ce  que  nous 
avons  vu  plus  haut,  regarder  Machiavel  comme 
complice  de  Luther? 

Il  n’avait  parlé  qu’accidentellcment  des' 
conjurations  dans  le  Traité  du  Prince;  il  y 
consacre  ici  un  chapitre  entier  (2),  et  c’est  le 
plus  long  de  jout  l’ouvrage  ; c’en  est  aussi  l’un 
des  plus  curieux  et  des  meilleurs.  En  botnrae 


(1)  Corne  egU  è mal*  a dir  malt  dtl  male. 
la)  Chap,  VI. 
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qni  s’était  trouvé  lui -même  engagé  dans  ces 
périlleuses  entreprises , Machiavel  n’y  fait  pas 
seulement  observer  les  dangers  qu’elles  font 
courir  aux  gouvePneaents  et  aux  princes,  et  ce 
qu’ils  ont  à faire  pocr  s’en  garantir , mais  aussi 
les  périls  auxquels  bs  conjurés  s’exposent,  et 
les  causes  qui  font  souvent  échouer  leurs  desseins. 
Quoique , loin  d’en  conseiller  de  pareils , il  les 
désapprouve,  on  le  voit  plus  d’une  fois  prêt  à 
joindre  à ses  observetions  sur  ce  qui  les  empêche 
de  réussir,  des  avis  propres  à en  assurer  le 
succès. 

J’ai  dit  que  dans  cet  ouvrage  écrit  pour  des 
républicains,  il  était  beaucoup  plus  d’accord 
que  dans  l’autre  avec  la  morale;  il  y parait 
même  quelquefois  avoir  pris  à tâche  de  démen- 
tir ses  premières  maximes,  ou  du  moins  d’aver- 
tir qu’il  ne  les  a établies  que  pour  ces  princes  , 
nouveaux,  qui,  de  quelque  manière  qu’ils  s’y 
prennent,  ne  peuvent  être  que  des  tyrans. 

Tantôt,  parlant  de  la  véritable  gloire , il  verse 
la  honte  et  le  blâme  sur  ceux  qui  pouvant  se 
faire  un  honneur  immortel  en  fondant  ou  une 
république  ou  une  monarchie  régulière , se  dé- 
cident pour  une  tyrannie  (i).  11  ne  veut  point 
qu’on  balance  à choisir  entre  Scipion  et  César, 
entre  Agésilas,  Timoléon  ou  Dion,  et  iNabis, 


(i)  Liv.  I,  c.  X. 

VIII.  ip 
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Phalaris  ou  Denys , ni  qu’on  se  laisse  imposer  ' 
par  la  gloire  de  ce  César  tant  célébré  par  les 
ailleurs.  « Ils  ne  l’ont  tantloué,  dit-il , queparce 
qu’ils  ont  clé  corrompus  par  l’éclat  de  sa  fortune 
et  effrayés  par  la  longue  durée  de  ce  pouvoir 
qui  se  perpétua  sous  son  lioni,  et  qui  ne  leur 
permettoit  pas  de  parler  librement  de  lui.  Mais 
voulez-vous  savoir  ce  que  ces  auteurs  en  eussent 
écrit  s’ils  avaient  été  libres?Sé  ous  n’a  vez  qu’à  voir 
ce  qu’ils  disent  de  Catilina;  »t  encore  doit-on  dé- 
tester d’autantplus  Césarqutceluiquiafaitlemal 
est  P 1 us  coupable  que  celui  qui  l’a  voulu  fa  i re  (■  i ).  » 
Tantôt  répétant  quelques  uns  des  conseils  qu’il 
adonnés  à un  nouveau  prince,  non  comme  bons 
en  eiix-raêmcs,  mais  Comme  les  seuls  qui  con- 
vinssent à ce  prince,  dans  la  position  où  il  s’é- 
tait mis  en  usurpant  le  pouvoir,  il  ajoute,  du  ton 
le  plus  propre  à détourner  d’une  telle  entre- 
, prise  (a)  : « Ces  moyens  sont  cruels  et  contraires 
à la  vie , non  seulement  d’un  chrétien , mais  d’un 
être  humain.  Tout  homme,  quel  qu’il  soit,  doit 
les  fuir  ; et  il  vaut  mieux  vivre  dans  une  condi- 
tion privée  que  d’étre  roi  par  la  ruine  de  tant 
d’hommes.  INéanmoins  celui  qui  ne  veut  pas 
prendre  la  roule  du  bien  doit,  s’il  veut  se  main- 
tenir, entrer  dans  ce  chemin  du  mai.  • 


l^i)  Liv.  1 , c.  X. 

(a)  Chap.  XXVI. 

\ 
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Tantôt  enün,  comme  s’il  craignait  qu’on  ne 
se  trompât  sur  ce  qu’il  a dit  ailleurs  de  la  ruse, 
il  ne  veut  pas  qu’on  le  soupçonne  de  confondre 
avec  les  ruses  de  guerre  qu’il  approuve , la  per- 
fidie qui  fait  rompre  ia  foi  donnée  et  les  traités 
conclus.  O Cette  sorlcde  ruse,  dit-il,  peut  bien 
quelquefois  vous  faire  acquérir  un  état,  un* 
royaume  entier,  raris  elle  ne  vous  procurera' 
jamais  de  la  gloire  (t).  » ^ 

Mais  il  lui  arrive  encore  trop  souvent  d’ap- 
prouver les  crimes  les  plus  odieux  ou  les  plus 
vils.  Romulus , massacrant  son  frère,  et  con-' 
sentant  ensuite  à lassassinat  de  Tatius  , son 
associé  au  trône  (2),  est  complètement  justifie 
par  des  considérations  de  bien  public,  attendu 
que,  pour  fonder  un  état,  il  est  nécessaire  d’étre 
seul  (5).  Brutus  contrefaisant  l’insensé  pour 
tromper  la  tyrannie,  et  se  résignant  à servir  de 
jouet  aux  (ils  de  Tarquin,  le  conduit  par  une 
série  d’idées  qui  lui  appartient  plus  qti’à  Tite- 
Live  , à conseiller  aux  ennemis  secrets  d’un 
prince,  qui  ne  sont  pas  assez  forts  pour  l’atta- 
quer ouvertement,  de  s’insinuer  adroitement 


tO  Liv.  111 , c.  XL. 

(a^  Tite-Live  ne  dit  pas  posUiveraent  que  Romulus  con- 
sentit à cet  assassinat,  mais  qu’il  y fut  moins  sensible  qn'il 
ne  l’aurait  dû  : Eam  rem  minus  irgrè  tjuam  dignum  eral, 
tulisse  Romutum  ferunt.  Dec.  1 , I.  1 , c.  XIV. 

H)  Liv.  I,  c.  IX. 
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dans  son  amitié,  d’épier  ses  goûts,  de  prendre! 
part  à ses  plaisirs  j moyen  doublement  avan- 
tageux, dit-il,  puisque  d’abord  il  vous  fait 
partager  sans  aucun  risque  la  vie  agréable  du 
prince,  et  qu’ensuite  il'vojs  procure  l’occasion 
favorable  pour  vous  venger  de  lui(i).  Ce  moyen 
fut  celui  que  Lorenzino  eitploya  quelques  an- 
nées après  pour  assassiner  ^son  cousin , le  duc 
Alexandre  de  Médicis  (a);  Alexandre  était  uct 
odieux  tyran,  mais  il  n’y  a certainement  rien 
de  plus  lâche  que  de  donner  ou  de  suivre  un 
semblable  conseil. 

C’est  du  ton  le  plus  dogmatique  que  Machia- 
vel en  donne  un  autre,  dans  un  genre  et  avec 
un  but  tout  différent.  « Véritablement,  dit-il, 
si  quelqu’un  veut  détourner  ou  un  peuple  ou  un 
prince  d’en  venir  à un  accommodement,  il  n’y 
a pas  de  moyen  plus  sûr  et  plus  solide  que  de 
lui  faire  commettre  quelque  crime  bien  grave  (5) 
contre  celui  avec  lequel  on  veut  qu’il  ne  puisse 
s’accorder.  » Qui  oserait  essayer  d’appliquer  à 
un  tel  adage  l’une  des  interprétations  favorables 
qu’on  a voulu  donnera  la  politique  de  Machiavel? 

Ce  mélange  du  mal  avec  le  bien  désole  dans 
la  lecture  d’un  si  bon  ouvrage  j on  voudrait 
que  du  moins  tout  le  mal  fût  dans  le  Traité  du 

(i)  Liv.  Ili,  c.  II. 

(a)  Vojrei  ci-dessus,  tum.  IV,  p.  4g  et  So. 

(3)  Quaicht  gruM  sctieraUua.  L.  III , c.  XXXI. 
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Priùce,  et  que  celui-ci  n’en  fut  point  infecté; 
mais  on  n’est  jamais  sàr  de  ne  pas  retrouver  les 
mêmes  principes  et  cette  habitude  de  ne  consi- 
dérer dans  les  affaires  humaines  ni  le  bien  ni  le 
mal  moral,  mais  le  juccès.  Le  genre  et  le  but 
de  l’ouvrage,  les  rapports  entre  l’auteur  et  les 
personnes  à qui  il  ^adresse,  tout  est  changé; 
cependan^rauteur  reste  le  même;  il  porte  par- 
tout areé’lûi  les  fraits  de  la  triste  expérience 
qu’il  avait  acquise,'  en  voyant  de  près  agir  et 
réussir  d’adroits  et  de  profonds  scélérats  ; il  porte 
partout  le  malheur  d’avoir  conclu  des  mœurs 
dépravées  et  féroces  de  son  siècle  que  tous  les 
hommes  sont  méchants,  que  leur  méchanceté 
naturelle  n’attend  que  les  occasions  pour  se 
montrer;  qu’ils  ne  font  jamais  le  bien  que  quand 
ils  y sont  forcés;  que  dès  qxi’ils  ont  le  choix, 
dès  qu’ils  peuvent  se  livrer  à la  licence,  tout  se 
remplit  aussitôt  de  désordre  et  de  confusion. 

C’est  ce  qu’il  dit  expressément  dès  le  commen- 
cement de  cet  ouvrage  (i) , comme  il  l’a  dit  dans 
le  premier,  et  il  veut  que  tout  législateur,  tout 
fondateur  d’états,  suppose  cette  méchanceté 
innée , et  il  alBrme  qu’à  cet  égard  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  vie  civile,  et  tous  les  témoignages 
de  l’histoire  sont  d’accord  (a).  Erreur  d’autant 


(i)  Liv.  1,  c.  111. 
(jJ  Ibidem, 
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plus  déplorable  (pi’elle  est  en  effet  plus  com- 
mune , source  de  toute  mauvaise  législation , 
comme  de  toute  fausse  politique.  Si  ce  n’étoil 
pas  une  erreur,  qu’en  faudroit-il  conclure? 
Que  le  devoir  du  législateur , de  l’instituteur 
des  peuples , est  de  destin«r  toutes  ses  institu- 
tions à corriger  cette  méchanceté  de  l’homme , 
et  à le  rendre  meilleur  j c’tst-à-dire , à déve- 
lopper les  affections  douces  et  sociales  dont  la 
nature  a mis  en  lui  le  gerrtie,  puisqu’elle  y a 
mis  la  pitié.  Mais  on  parcourt , on  parcourra 
peut-être  éternellement  ce  déplorable  cercle  j 
on  fondera  les  institutions  sur  l’idée  de  la  mé- 
chanceté des  hommes , qui  ne  sont  rendus  mé- 
chants que  par  de  mauvaises  institutions. 

Dans  le  Prince  et  dans  les  Discours,  Ma- 
chiavel avait  déjà  traité  de  l’art  de  la  guerre;  il 
s’était  élevé  contre  les  pratiques  pernicieuses 
qui  s’y  étaient  introduites  de  son  temps,  et 
auxquelles  il  attribuait  l’asservissement  et  l’avi- 
lissement où  l’Italie  était  tombée.  11  voulut 
rassembler , dans  un  ouvrage  à part , le  fruit 
de  ses  méditations  sur  cet  important  sujet.  Il 
n’avait  point  porté  les  armes;  mais,  plusieurs 
fois  employé  dans  les  camps  et  dans  des  expé- 
ditions militaires  , il  avait  fait  là  ce  qu’il  faisait 
partout  : il  avait  observé  les  usages , les  abus 
et  leurs  suites  ; il  en  avait  aperçu  le  remède 
dans  le  rétablissement  des  sages  et  vigoureuses 
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institutions  romaines;  des  lectures  réfléchies 
de.Polybe,  deTiic-Live  et  de  Véj^èce,  avaient 
été  ses  campagnes.  Dans  la  crainte  cependant 
que  des  leçons  sur  le  métier  des  armes,  données 
par  un  homme  qui  n’en  était  pas,  ne  man- 
quassent d’autorité , il  les  mit  dans  la  bouche 
de  Fubrizio  Colonn.ty  l’un  des  plus  laineux  ca- 
pitaines de  ce  temps  (i),  et  ayant  choisi  la 
forme  du  dialogue . il  ne  donna  pour  iuterlo- 
cuteurs  à ce  vieux  juerriei’,  que  de  Jeunes  Flo- 
' rentins,  avides  de  recevoir  ses  conseils,  et  qui 
ne  prennent  avec  lui  d’autre  liberté  que  de  l’in- 
terroger tour-à-tour  sur  les  points  les  plus 
importants  de  cet  art. 

Le  lieu  de  la  scène  est  placé  dans  ces  beaux 
jardins  liucellaiy  consacrés  depuis  long-temps 
aux  entretiens  de  ce  que  Florence  avait  de  plus 
distingué  par  le  rang,  les  lumières  et  l’amour 
de  la  liberté.  Les  interlocuteurs  sont  CosiniOy 


( i]  Fabrice  Colonne  avait  acijuis  une  grande  célébrité  dès 
le  temps  de  l’expédition  de  Charles  VJ  11  en  Italie.  Il  suivit 
le  parti  des  Français,  et  reçut  du  Roi,  pour  récompense  , 
de  grands  biens  dans  le  rojaume  de  Naples.  II  changea  avec 
la  fortune  , et  conserva  ses  biens  en  s’attachant  au  parti  des 
Espagnols  dès  qu’il  vit  décliner  celui  des  Français.  Charles-' 
Quint  le  fit  connétable  du  royaume  de  Naples  ; il  est  censé 
avoir  eu  ces  entretiens  en  passant  par  Florence , pour  se 
rendre  de  la  Lombardie  à Naples,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après,  en  iSao. 
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Rucellai  lui-même,  et  trois  de  ses  amis  (i). 
Machiavel  ne  s’y  représen;e  que  comme  témoin 
de  ces  entretiens , et  son  notif,  pour  les  écrire 
et  les  transmettre  à la  postérité,  est  le  désir  de 
rendre  hommage  à la  mémoire  d'un  ami.  Cosimo 
'était  mort  depuis  peu,  et  le  premier  livre  de 
l’ouvrage  commence  par  uà  éloge  louchant  de 
cet  intéressant  héritier  d’un<  grande  fortune  et 
d’un  grand  nom , qui  en  a\nit  joui  si  peii  de 
temps.  Suivant  la  belle  méthode  des  anciens , 
l’auteur  s’empare  ainsi  d’abord  de  l’âme  de 
ses  lecteurs  ; il  parle  ensuite  à leur  imagination, 
en  introduisant  son  vieux  capitaine , décoré  de 
sa  renommée  militaire  et  du  souvenir  de  ses 
exploits , pour  rendre  plus  persuasif  et  plus 
edlcace  ce  qu’il  adresse  ensuite  à leur  raison. 

Les  princes  italiens  étaient  alors*  presque 
toujours  en  guerre,  et  la  guerre  était  ce  qu’ils 
savaient,  et  dont  ils  s’occupaient  le  moins.  Par« 
tagés  entre  leurs  intrigues  politiques,  leurs 
inimitiés,  leurs  vengeances  souvent  aflVeuses, 

(i)  Zanobi  Buondelmonti,  Battista  dalla  Patla,  et  Luigi 
Alamanni.  Il  n'est  pas  certain  que  ce  soit  le  poàle;  il  y avait 
alors  un  autre  jeune  Florentin  du  mémo  nom  , qui  était 
militaire,  et  qui  fut  impliqué,  comme  le  poète,  dans  la 
conspiration  qui  éclata  peu  de  temps  après.  Rien,  dans  tout 
l’ouvrage , n’indique  que  ce  fut  le  poète , et  le  sujet  qui  j 
est  traité  ferait  croire  que  c’est  plutôt  Louis  Alamanni  le 
militaire,  que  Machiavel  y met  en  scène. 
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et  les  plaisirs  de  leur  cour,  ils  confîaient  leur 
cause  à des  chefs  de  troupes  mercenaires,  qui 
prenaient  ces  troupes  à leur  solde , et  qui  se 
louaient  eux  et  leurs  soldats  à qui  les  payait  loi 
mieux.  Ces  chefs  , connus  dans  l’histoire  de  ces 
tempsdà  sous  le  non  àc  condottieri n’avaient 
eu,  poui^  la  plupart, d’autre  éducation  que  celle 
des  camps  ; ils  ne  réunissaient  sous  leurs  dra- 
peaux que  ce  qu’il  f avait  de  plus  vil  et  de  plus 
déréglé  dans  les  difi’érens  états  D’Italie.  De  telles 
troupes  combattaient  sans  amour  pour  la  gloire, 
sans  affection  pour  la  puissance  qui  les  em- 
ployait; souvent  le»  chefs,  payés  paj’  les  partis 
contraires,  s’arrangeaient  entre  eux  , et  le  des- 
tin des  peuples  et  des  états  sc  décidait  par 
l’intrigue  et  la  ruse,  sans  que  la  valeur  militaire 
y entrât  pour  rien , quelquefois  même  sans 
l’effusion  d’une  goutte  do  sang.  Les  condottieri ^ 
que  la  paix  ruinait , l’éloignaient  de  tout  leur 
pouvoir,  et  quand  ils  y étaient  forcés,  ils  ne 
savaient,  pour  faire  subsister  leurs  troupes, 
que  leur  permettre  le  brigandage.  C’est  ainsi 
qu’avaient  commencé  les  plus  fameux  capi* 
taines,  et  plusieurs  étaient  parvenus  par  ce  che- 
min honteux  à se  former  des  souverainetés  aux 
dépens  des  princes  qui  les  avaient  nourris  et 
comme  exercés , à leurs  frais,  au  métier  des 
armes  (i). 


f Jiatdelli , Llog.  de  Mic.  Machûjw!» 
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Machiavel  écrivit  ses  sept  livres  de  Xiért  de> 
la  Guerre  pour  rendre  à l’Italie  guerrière  son 
ancien  éclat,  pour  rallumer  dans  les  cœurs  le 
feu  de  l’honneur  militaire, ^our  proscrire  eufîn 
ces  milices  vénales , causes  de  sa  faiblesse  et  de 
tous  scs  maux.  C’est  celui  de  ses  trois  ouvrages 
politiques,  dont  la  gloire  ett  la  plus  pure  : on 
ne  voit  partout,  dans  l’auttur,  que  l’homme 
instruit,  le  philosophe  zélé  pour  l’honoeur  et 
pour  le  bien  de  sa  patrie  (i).  Les  connaissances 
militaires  qu’il  y déploie  sont  surprenantes  dans 
un  homme  qui  ne  remplit  jamais  que  des  fonc~ 
lions  civiles,  et  seraient  même  extraordinaires 
dans  un  chef  expérimenté  (3).  La  plupart  de  ses 
théories  furent  adoptées  dans  l’âge  suivant,  et 
il  ne  parait  pas  qu’on  en  ait  exagéré  les  heureux 
efl'ets,  en  disant  qu’on  doit  lui  attribuer  le  réta- 

(1)  On  J trouve  cependant  encore,  mais. en  très  petit 
nombre,  de  ces  oublis  de  principes,  de  ces  preuves  d'indif- 
férence morale  qui  sont  si  justement  reprochés  i l’auteur. 
Par  exemple , en  parlant  des  ruses  de  guerre , il  rappelle  celle 
de  quelques  généraux  qui’,  feignantjde  fuir,  abandonnèrent 
leur  camp  rempli  de  viandes  et  de  vins , afin  que  l’ennemi 
s’y  jetât  avec  avidité,  et  que  le  surprenant  dans  ce  désordre, 
ils  en  pussent  faire  aisément  un  grand  carnage.  11  ajoute, 
sans  le  moindre  signe  de  désapprobation  : * Quelques-uns 
ont  empoisonné  les  vins  et  les  vivres  pour  vaincre  plus  finri- 
lemeni.  > L.  'VI,  vers  la  fin. 

(a)  Préface  des  CEuvres,  édition  de  Florence , 1 78a , in-4“- 
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blissement  de  la  boune  tactique,  et  les  premiers 
pas  vers  lu  perfection  à laquelle  cet  art  est 
depuis  parvenu  (i). 

Il  est  vrai  que  celte  perfection  niùme  ôte  à 
l’ouvrage  auquel  elle  est  due  une  partie  de  son 
intérêt,  quand  on  re  se  reporte  pas  au  temps 
et  aux  circonstances  où  il  fut  écrit.  Dans  le 
premier  livre,  cependant,  Machiavel  traite  une 
grande  question  politique,  et  qui  est  eu  tous 
temps  d’un  intérêt  général.  Son  vieüx  capitaine 
ne  veut  pas  seulement  que  l’armée  qui  défend 
un  pays  soit  nationale  •,  il  veut  que  le  métier  des 
armes  ne  soit  point  une  profession  à part;  mais 
que  chaque  citoyen,  ayant  une  profession  dont 
il  tire  ses  moyens  d’existence,  soit  de  plus 
exercé  aux  armes,  les  porte  des  qu’il  en  est 
requis , et  rentre , à la  paix  , dans  l’état  dont  il 
•vivoit  avant  la  guerre.  Ce  n’est  pas  dans  les 
seules  républiques  que  Fabrizio  Colonna  veut , 
à l’exemple  des  Grecs  et  des  Romains , consti- 
tuer ainsi  toute  la  milice;  il  soutient  que  les 
princes  et  les  rois  même,  s’ils  entendent  bien 
leurs  intérêts,  ne  doivent  pas  agir  autrement. 

Tout  ce  qu’il  dit  dans  les  livres  suivants,  sur 
la  manière  de  composer , d’armer , de  faire 
marcher  une  armée , de  la  ranger  en  bataille , 
de  disposer,  de  servir  l’artillerie,  et  de  la  com- 


•(i)  Ibidem, 
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battre;  d’assiéger  et  de  défeadre  les  places;  les 
raisons  qu’il  donne  de  prrtférer  l’infanterie  à la 
cavalerie , contre  la  méthode  et  l’usage  de  son 
temps  , l’emploi  qu’il  fait  des  troupes  de  difle* 
rentes  armes,  etc. , tout  cela  ne  regarde  vérita- 
blement que  les  militaires.  Mais  qu’on  ne  croie 
pas  que  les  changements  turvenus  depuis  le 
seizième  siècle  leur  rendent  inutile  tout  ce 
que  Machiavel  a écrit  sur  ces  différents  sujets. 
Le  comx.eAlgarottivLen  eut  point  cette  opinion  ; 
cet  ouvrage  du  secrétaire  Florentin  lui  fournit 
le  sujet  de  vingt  lettres , dans  lesquelles  il  fait 
voir  combien  d’auteurs  qui  ont  écrit  depuis  sur 
l’art  de  la  guerre  ont  copié  ses  préceptes,  le 
plus  souvent  sans  le  citer;  combien  de  généraux 
célèbres  ont  proBté  de  ses  leçons,  et  quel  parti 
on  en  peut  tirer  encore  (t);  Algarotti  ne  crai- 
gnit point,  pour  ces  lettres , le  regard  des  con- 
naisseurs , car  il  les  dédia  au  prince  Henri  de 
Prusse,  illustre  frère  de  Frédéric  H.  Ce  grand 
roi , ce  grand  capitaine , fit  lui-même  assez  de 
cas  du  livre  sur  lequel  Algarotti  avait  écrit, 
pour  en  mettre  en  vers  plusieurs  préceptes  dans 
son  poëme  de  VArt  de  la  Guerre , et  l’on  assure 
même  qu’on  apercevait  dans  sa  manière  de 

(i)  Scienza  mUitare  del  Segretario  Fiarenlino.  Opéré  ^ 
1791 , in-8°. , t.  Y.  Remarquez  qu’ Algarotti , selon  l’usaga 
qui  subsistait  encore  de  son  temps,  ne  nomme  point 
Machiavel  par  son  nom,  et  ne  1*  désigne  que  par  son  titre. 
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téglr  et  de  conduire  ses  armées , quelques  rapn 
ports  entre  sa  méthode  et  celle  de  Machiavel  (i). 

Ce  qui,  dans  tout  le  cours  de  l’ouvrage,  doit 
plaire  généralement , c’est  le  ton  de  familiarité 
dccenteetde  dignitéquiyrègne  entre  d’illustres 
amis  i c’est  la  noble  élégance  du  style , et  cette 
connaissance  parfaite  des  institutions  militaires 
de  l’antiquité , qui  semblent  revivre  dans  les 
éloges  qu’un  vieux  guerrier  en  fait  sans  cesse; 
c’est  enlin  ce  grand  but  d’utilité  que  l’auteur  se 
proposait,  et  qu’il  parait  avoir  atteint  par  l’amé- 
lioration de  l’art  militaire  en  Italie , si  ce  n’est 
pas,  comme  il  le  désirait,  par  l’agrandissement 
particulier  de  Florence  sa  patrie.  Ce  désir  est 
visiblement  marqué  dans  l’espèce  de  péroraison 
qui  termine  le  dernier  livre.  Fabrizio  Colonna 
y recommande  avec  chaleur  ce  qu’il  a prescrit 
dans  tout  ce  long  entretien.  Si  les  vices  qu’il 
veut  corriger  ont  régné,  ce  ne  sont  point  les 
peuples  d’Italie  qu’il  en  accuse,  mais  leurs 
souverains , leurs  princes,  dont  il  peint  la  vie 
molle , eiféminée  , livrée  à la  dissipation  ou  à 
des  occupations  futiles  ; de  là  leurs  promptes 
défaites,  leurs  fuites  honteuses  et  la  perte  ra- 
pide de  leurs  états , à la  première  apparition 
des  armées  françaises  (a)  ; et  ce  qu’il  y a de  pis , 

(i)  Préface  dea  GEuvres  de  Machiavel,  Florence,  174*» 

ia-4* 

(a)  Lon  de  rinvaaien  daQurlaa  VIII,  en  i494< 
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c’est  que  les  princes  qui  leur  ont  succédé  ne 
sont  ni  plus  sages  ni  moins  corrompus,  ni 
plus  attentifs  à ce  qui  pourroit  sauver  leurs 
peuples , leurs  états  et  leur  gloirè;  il  les  rappelle 
à l’imitation  des  anciens,  élan  renouvellement 
de  ces  antiques  institutions.  Il  affirme  que  le 
premier  d’entre  eux  , quel  qj’il  soit,  qui  suivra 
cette  mélliode,  se  rendra  maître  de  ITtalie 
entière;  qu’il  en  sera  de  son  état  comme  de  la 
Macédoine  chez  les  Grecs  : ce  royaume  étant 
échu  à Philippe,  qui  avait  appris  du  Thébain 
Épaminondas,  à former  et  à discipliner  une 
armée,  et  qui,  ayant  mis  à prolit  ses  leçons, 
tandis  que  le  reste  de  la  Grèce  était  plongée  dans 
l’oisiveté,  ne  s’occupait  qu’à  entendre  réciter 
des  comédies , devint  si  puissant  qu’il  s’en  rendit 
maître  dans  peu  «l’annécs , et  laissa  en  mou- 
rant, à son  lils,  une  telle  force  , qu’il  put  con- 
quérir le  monde  entier.  « Qui  méprise  donc  de 
semblables  institutions,  conclut  le  vieux 
zio,  méprise  sa  couronne,  s’il  est  prince,  et 
s’il  est  citoyen,  sa  patrie.  » Il  se  plaint  de  la 
nature  qui  devait,  . ou  ne  lui  pas  faire  connaître* 
ces  maximes,  ou  lui  donner  le  pouvoir  de  les 
' pratiquer;  mais  il  exhorte  les  jeunes  Florentins, 
à qui  il  vient  de  les  transmettre  , à les  faire- 
connaître  et  à les  conseiller  à leurs  princes 
quand  ils  en  trouveront  l’occasion.  Leur  patrie, 
en  effet , parait  née'  pour  renouveler  toutes  les 
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choses  passées , comme  elle  l’a  fait  dans  It 
poésie,  dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture. 
Quant  à lui,  il  est  trop  vieux  pour  concevoir 
cette  c’spérâncej  mais,  à un  autre  âge,  si  la 
fortune  lui  eût  accordé  un  état  assez  puissant 
pour  tenter  une  semblable  entreprise,  il  aurait, 
en  très  peu  de  temps,  montré  au  monde  ce  que 
valent  ces  antiques  institutions,  et  il  l’aurait, 
sans  aucun  doute,  ^ou  accru  avec  gloire,  ou 
perdu  sans  déshonneur. 

Cette  lin  vient  singulièrement  à l’appui  de 
l’opinion  du  dernier  traducteur  français , sur 
l’intention  qu’avait  eue  Machiavel  dans  son 
Traité  du  Prince  (i),  et  il  est  étonnant  qu’il  ne 
s’en  soit  pas  prévalu  pour  étayer  son  système. 
Mais  dans  le  Prince^  Machiavel  donne  aux 
Médicis,  maîtres  de  Florence,  avec  des  conseils 
sages  et  utiles , de  lâches  et  perfides  leçons  ; dans 
celui-ci,  au  contraire,  il  ne  leur  ouvre  d’autre 
route  à la  souveraineté  de  l’Italie  que  celle  du 
courage  et  de  l’honneur. 

L’Italie  n’avait  point  encore  dans  sa  langue 
de  véritable  historien.  Vîllani,  dans  le  qua- 
torzième siècle,  recommandable  par  le  style 
et  parla  naïveté  du  récit , ne.s’était  guère  élevé 
au-dessus  des  simples  chroniques.  Collenuccio 
et  Bernadino  Corio , dans  le  quinzième , l’un 


(î)  Voyez  ci-dessus,  p.  83. 
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^our  Naples , l’autre  pour  Milau , avaient  pluÉ 
approché  de  la  forme  historique,  mais  étaient 
restés , à l’égard  du  style , fort  au-dessous  de 
Villani.  Machiavel  fut  le  premier  qui  écrivit 
en  italien  une  histoire  conçue  et  exécutée  sur 
un  plan  large , dans  un  langage  noble,  élégant, 
et  avec  les  formes  consacrées  par  l’exemple 
des  grands  historiens  de  l’antiquité.  Le  premier 
livre  de  l’Histoire  de  Florence  suffirait  pour 
lui  assigner  un  rang  à part,  puisqu’il  u’avait 
point  de  modèle  même  chez  les  anciens.  C’est 
un  tableau  d’histoire  générale  de  l’ordonnance 
la  plus  vaste  et  du  plus  grand  caractère.  Ce 
livre,  qui  est  d’une  médiocre  étendue,  em- 
brasse l’histoire  de  l’Italie , et  même  celle  de 
l’Empire  pendant  une  période  de  dix  siècles  , 
depuis  les  irruptions  des  peuples  du  Nord 
vers  la  (In  du  quatrième  siècle  jusqu’au  com- 
mencement du  quinzième  ; les  inondations 
successives  de  ces  Barbares , la  chute  de  l’empire 
romain,  le  règne  des  Goths  en  Italie,  celui 
des  Lr>mbards  , détruit  par  Charlemagne  ; 
l’origine  et  les  progrès  de  la  puissance  des 
papes , la  nouvelle  forme  de  l’Empire  en  Alle- 
magne, la  naissance  des  diflerents  états  en 
Italie,  les  démêlés  des  papes  et  des  empereurs, 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  des  Ursins  et  des 
Colonne;  la  translation  du  siège  pontifical  à 
Avignon,  et  sou  retour  à Rome;  les  conciles. 
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les  schismes , enfin  tous  les  grands  événements 
et  toutes  les  révolutions  dont  l’Italie  fut  lâ 
théâtre  pendant'un  si  long  espace  de  temps. 

C’est,  à proprement  parler,  une  introduction  j 
prentier  modèle  de  ces  morceaux  d’apparat, 
dont  la  plupart  des  historiens,  dans  toutes  les 
langues  modernes  , ont  fastueusement  décoré 
l’entrée  de  leurs  grands  ouvrages  » et  dont 
quelques  uns  ont  fait  la  réputation  des  ouvrages 
même.  11  n’yenapointoùunaussigrandnombrc 
d’époques  et  de  faits  soit  mis  dans  un  plus  bel 
ordre , où  le  choix  entre  les  objets  qu’il  impor- 
tait de  rappeler  à la  mémoire  et  ceux  qu’on 
pouvait  laisser  dans  l’oubli  soit  plus  judicieux, 
où  la  marche  simultanée  d’événements  arrivés 
en  différents  lieux  soit  pins  claire,  et  celle 
d’événements  successifs  plus  rapide,  où,  quand 
il  le  faut,  les  premiers  faits  soient  mieux  pré- 
sentés comme  causes  de  ceux  qui  les  suivent. 
Le  style  a une  élégance  qui  lui  est  propre , et 
qui  n’esf  point  de  convention;  il  est  ferme, 
concis  et  naïf,  tel  que  celui  des  grands  écri- 
vains qui  paraissent  n’avoir  point  songé  à leur 
style.  Tel  est,  au  suiplus,  et  dans  les  sept  autres 
livres  de  son  Histoire,  et  même  dans  tous  les 
. ouvrages,  le  style  de  Machiavel. 

Les  partis,  les  factions,  les  divisions  entre 
les  grands  et  le  peuple,  avaient  fait,  comme 
dans  toutes  les  républiques  où  il  y a des  grands. 
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les  malheurs  de  Florence  (i).  Machiavel  s’est 
surtout  applique  à. peindre  ces  tristes  vicissi» 
tudes.  La  victoire  de  l'un  des  deux  partis  n’a- 
mène , leplus  ordinairement,  qu’un  changement 
d’excès;  et  comme  dans  un  état  ainsi  constitué 
les  lumières,  les  talents,  la  bonne  éducation, 
le  bon  goût,  sont  toujours  concentrés  dans  la 
classe  des  grands  , le  triomphe  du  parti  popu- 
laire est.  toujours  aussi  le  signal  d’un  retour 
vers  la  barbarie  et  de  l’extinciiion  des  sentiments 
nobles  et  généreux.  On  dirait  que  l’historien 
cherche  partout , entre  les  deux  pouvoirs  ri- 
vaux , ce  pouvoir  régulateur  qu’il  regardait 
cpmme  l’élément  le  plus  parfait  d’une  consti- 
tution politique  (3),  et  qu’il  veut  forcer  le, 
lecteur  à le  chercher  avec  lui.  On  ne  trouve 
dans  aucun  autre  historien  de  Florence  ces 
fréquentes  révolutions  racontées  avec  autant 
de  lidélité,  ni  si  exactement,  on  pourrait  même 
dire  si  minutieusement  décrites.  Quelquefois 
cette  muhiiude  de  petits  objets  fatigue , mais 
la  vérité  du  récit  et  l’intérêt  des  résultats  sou- 
tiennent. C’est  comme  ttn  drame  dont  les  scènes 
sont  trop  multipliées  et  n’intéressent  pas  toutes 


(i)  On  n’a  point  encore  entendu  parler  de  ces  divi- 
sions, ni  des  malheurs  qu’elles  entraînent,  dans  la  sage 
république  des  États-Unis. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  pag.  lag. 
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également,  mais  dont  chaque  acte  ünit  par  un 
point  important  de  l’action  générale  qui  ranime 
et  nourrit,  pour  l’acte  suivant,  l’attention  du 
spectateur. 

Chacun  des  livres,  comme  pour  avertir  de 
l’importance  des  événements  qui  vont  être 
racontés,  commence  par  un  préambule  philo- 
sophique applicable  aux  faits  qui  se  présentent 
lespremiers.  Ces  espèces  ^eproœniiwn,  souvent 
usités  chez  les  anciens,  donnent  à l’histoire 
beaucoup  de  noblesse  et  de  gravité.  Le  second 
livre,  qui  ollVe  d’abord  la  fondation deFlorence 
et  les  prompts  accroissements  qu’elle  reçut  des 
colonies  romaines,  a pour  prologue  des  consi- 
dérations sur  l’utilité  des  colonies  chez  les 
nnciéns.  Ce  livre  finit  par  l’abaissement  total 
du  parti  des  nobles;  et  dans  le  livre  suivant , 
avant  d’en  faire  voir  les  suites , l’hlstorîen  s’ar- 
rête à considérer  les  maux  qui  ont  résulté, 
dans  toutes  les  républiques,  du  choc  des  partis 
de  la  noblesse  et  du  peuple.  Il  compare  les 
effets  que  ce  choc  eut  à Rome  avec  ceux  qu’il 
eut  à Florence.  La  différence  de  ces  effets  vint 
de  cette  différence  fondamentale  du  choemême. 
« A Rome,  les  inimitiés  entre  le  peuple  et  les 
nobles  se  terminaient  par  des  disputes  ; celles 
«le  Florence  par  des  combats  ; celles  de  Rome 
finissaient  par  une  loi;  celles  de  Florence  par 
l’exil  ou  par  la  mort  de  plusieurs  citoyens; 
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celles  de  Rome  augmcnlcrent  toujours  la  vertu 
militaire,  celles  de  Florence  l’éteiguirent  eutiè- 
renient.  » 

Le  quatrième  livre  commence  par  de  graves 
observations  sur  le  sort  des  républiques  qui , 
lorsqu’elles  ne  sont  pas  bien  constituées,  passent 
souvent,  non,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, de  la  liberté  à la  servitude,  mais  de  la 
liberté  à la  licence.  ( On  pourrait  ici  demander 
à Machiavel  à quoi  la  licence  conduit,  si  ce 
n’est  à la  servitude.  ) « Les  ministres  de  la 

' I 

licence,  ajoute-t-il,  qui  sont  les  hommes  popu- 
laires, et  ceux  de  la  servitude  qui  sont  les 
nobles , ne  célèbrent  de  la  liberté  que  le  nom , 
et  chacun  des  deux  partis  ne  désire  que  de 
n’étre  soumis  ni  aux  hommes  ni  aux  lois.  11  est 
vrai  que  s’il  arrive , pour  le  bonheur  de  la  cité, 
ce  qui  arrive  rarement,  qu’il  s’élève  un  citoyen 
sage,  vertueux  et  puissant,  qui  fasse  adopter 
des  lois  capables  d’apaiser  ces  inimitiés  des  , 
nobles  et  des  gens  du  peuple,  ou  de  les  com- 
primer tellement  qu’elles  ne  puissent  plus 
nuire,  alors  cette  cité  peut  se  dire  libre,  et  cet 
état  peut  être  regardé  comme  stable  et  comme 
aflermi,  parce  qu’étant  fondé  sur  de  bonnes 
lois  et  de  bonnes  institutions , il  n’a  pas 
besoin , pour  se  maintenir,  de  la  vertu  d’un  seul 
homme,  comme  les  autres  gouvernements.  » 

Au  commencement  du  cinquième  livre,  ce 
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sont  les  vicissitudes  qu’éproùvem  tous  les  états 
et  leur  passage  continuel  du  bien  au  mal  et  du 
mal  au  bien,  qui  fixent  l’attention  de  l’historien 
philosophe.  « La  vertu  militaire,  dit-il,  amène 
le  besoin  du  repos , le  repos  l’oisiveté,  l’oisiveté 
le  désordre,  le  désordre  la  ruine;  mais  bientôt 
de  la  ruine  renaît  l’ordre,  de  l’ordre  la  vertu, 
de  ceUc-ci  la  gloire  et  la  prospérité.  » Il  touche 
ensuite,  en  passant,  une  question  à laquelle  un 
philosophe  éloquent  dut,  dans  le  dernier  siècle , 
sa  premicrccélébrilé,  et  dans  laquelle  il  parvint 
à se  faire  admirer  plus  qu’à  se  faire  entendre. 
« Les  lettres,  dit  Machiavel,  viennent  après  les 
armes,  et  les  généraux  naissent  avant  les  phL 
losophes....  La  force  d’am|!  des  guerriers  n^ 
peut  être  corrompuo  par  une  oisiveté  plus 
honnête  que  par  celle  des  lettres,  et  l’oisivetd 
ne  peut  s’introduire  dans  les  républiques  bien- 
constituées  par  un  artifice  plus  sûr  elplusnlan- 
gereux.  Ce  fut  ce  que  Caton  sentit  parfhilemcnè 
bien  quand  les  philosophes  Diogène  et  Car- 
néade vinrent  h Rome , envoyés  d’Athènes  au- 
sénat  en  qualité  d’ambassadeurs.  Voyant  que 
la’  jeunesse  romaine  commençait  à les  suivre 
avec  admiration , .et  connaissant  le  mal  qui 
pouvait  résulter  pour  sa  patrie  de  cette  honnête 
oisiveté,  il  fit  décréter  qu’aucun  philosophe  ne 
pourrait  plus  être  reçu  à Rome.  » 

Les  vicissitudes  occasionnées  par  ces  difl’c- 
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rentes  causes  existèrent  dans  la  nouvelle  Italie 
comme  dans  l’ancienne;  délivrée  des  barbares  , 
et  divisée  en  différents  petits  états,  elle  tomba, 
par  l'oisiveté , la  mollesse  et  la  liclieté  de  ses 
princes  dans  une  faiblesse  qui,  de  nouveau, 
la  soumit  au  joug  des  barbares.  L’historien  dé- 
-signe  ainsi  l’entrée  de  Charles  VIII  en  Italie, 
et  ses  suites  ; c’est  cette  dernière  révolution 
qu’il  va  raconter;  et  quoiqu’elle  eût  quelque 
chose  de  honteux  pour  le  caractère  italien  , 
il  annonce  cependant  avec  beaucoup  .«le  di- 
gnité que  l’Italie  en  peut  tirer  des  fruits  utiles. 
« Si  en  décrivant , dit-il , les  choses  arrivées 
dans  CO  monde  corrompu  , je  ne  puis  célé- 
brer ni  la  bravoul'e  des  soldats,  ni  la  valeur 
des  cajpilaines,  ni Tamour  des  citoyens  pour 
la  patrie,  on  verra  quelles  ruses  , quelle  astuce, 
quels  artiliccsles  princes,  les  soldats  , les  chefs 
de  la  république  ont  eu  besoin  d'employer 
pour  conserver  une  réputation  qu’ils  n’avaient 
pas  méritée.  Ces  faits  ne  seront  peut-être  pas 
moins  utiles  à connaître  que  ceux  de  l’his- 
toire ancienne  ; si  les  uns  allument  dans  les 
âmes  généreuses  le  désir  de  les  imiter,  les  autres 
y allumeront  celui  do  fuir  de  tels  exemples  , 
et  d’en  arrêter  le  cours.  » 

Une  autre  forme  que  Machiavel  emprunta 
ajix  anciens,  ce  sont  les  discours  qu’il  prête 
^ ses  principaux  personnages  dans  les  grandes. 
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actions.  Celle  manière  dramatique  de  couper 
la  narration  , de  l’animer  ét  d’en  rompre  l’u- 
niformité, n’est  pas  également  approuvée  de 
tous  les  critiques;  mais  elle  plaît  à tous  les 
lecteurs.  Je  serais  de  l’avis  de  ceux  qui  pensent 
que  celte  forme  est  bonne  dans  l’histoire  des 
peuples  libres , chez  qui  le  talent  de  la  parole 
étoit  un  grand  moyen  de  succès  , et  qui  firent 
toujours  entrer  dans  l’éducation  de  la  jeunesse 
l’acquisition  de  ce  talent,  mais  qu’elle  est  dé- 
placée et  même  souvent  ridicule  dans  l’his- 
toire des  monarchies  , où  les  chefs  n’ont  que 
des  ordres  à recevoir  et  à transmettre,  où  il 
s’agit  toujours  d’obéir  et  non  de  délibérer  (i). 
Quoi  qu’il  en  soit,  lés  discours  de  Machiavel 
sont  toujours  conformes  au  caractère  des  per- 
sonnages qu’il  fait  agir  et  parler,  adaptés  aux 
circonstances,  vraisemblables  s’ils  ne  sont  pas 
vrais  , et  il  y en  a qui  égalent  en  éloquence 
les  plus  beaux  discours  des  anciens.*  Un  grand 
nombre  d’autres  morceaux,  de  narratious  , de 
descriptions,  telles  entre  autres  que  celle  d’un 
terrible  ouragan  causé  par  une  trombe  marine 
qui  éclata  en  i456  sur  les  cotes  de  la  Toscane, 
doivent  être  mis  au  nombre  des  exemples  qui 
peuvent  donner  une  juste  idée  de  la  force  , 

ji)  Discours  sur  Machiavel,  eu  léto  4^  la  traduction  d* 
tss Œuvres,, par  Guiraudel , 1. 1,  p.  xij. 
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de  l’abondance  et  de  la  propriété  de  la  véri- 
table langue  toscane. 

Deux  choses  sont  bien  remarquables  dans 
cette  histoire  et  honorent  singulièrement  le 
caractère  de  l’auteur.  C’est  un  pape  qui  l’a 
chargé  d’être  l’historien  de  Florence , .et  il  ne 
ménage  en  aucune  occasion  les  papes  dont  la 
conduite  a causé  ou  des  malheurs,  ou  des 
scandales  publics  -,  ce  pape  est  un  Médicis , et 
l’historien  ne  dissimule  aucun  des  pas  que 
cette  famille  plébéienne  avait  faits  pouf  s’élever 
de  l’obscurité  à la  grandeur. 

« On  verra,  dit-il  (i),  comment  les  papes, 
d’abord  avec  les  censures,  puis  en  les  réunissant 
à la  force  des  armes  et  aux  indulgences,  avaient 
imprimé  la  terreuretla  vénération,  etcoiument, 
en  usant  mal  de  l’un  et  de  l’autre  moyen,  ils 
ont  tout -à -fait 'perdu  l’un,  et  se  sont  mis  pour 
l’autre  à la  discrétion  d’autrui.  « Sans  louer, 
sans  blâmer  les  croisades , il  révèle  en  peu  de 
mots  le  motif  qui  avait  porté  Urbain  II  à prê- 
cher la  première.  « 11  était  baï  à Rome , et 
ne  se  croyant  pas  en  sûreté  en  Italie  à cause 
des  divisions  qui  y régnaient , il  forma  uue 
entreprise  hardie;  il  s’en  alla  en  France  avec 
tout  son  clergé  (2),  etc.  » 


(1)  Hv.  I. 
(3.)  Ibidem. 
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La  faute  la  plus  grave  des  papes  contre  la 
prospérité  de  l’Italie  était  d’y  avoir  appelé  des 
puissances  et  des  armes  étrangères.  Urbain  IV 
commit  le  premier  cette  faute  en  donnant  le 
le  royaume  de  Naples  à Charles  d’Anjou  pour 
en  cha^er  Ma infroi qu’il  n’avait  pu  soumettre, 
même  en  publiant  contre  lui  une  croisade. 
Bientôt  Charles  devint  à craindre  pour  les  papes 
eux-mêmes,  qui  invoquèrent  contre  lui  les.armes 
de  l’einpereur.  « Ainsi , dit  Machiavel,  les  pon- 
tifes, tantôt  par  zèle  pour  la  religion  , et  tantôt 
par  leur  ambition  personnelle,  ne  cessaient 
d’appeler  en  Italie  de  nouvelles  races  d’hommes, 
I et  de  susciter  de  nouvelles  guerres.  Us  n’a- 
vaient pas  plutôt  rendu  un  prince  puissant  qu’ils 
s’en  repentaient  j ils  cherchaient  à l’abattre , et 
ne  voulaient  pas  qu’un  autre  possédât  cette 
contrée  que  leur  faiblesse  ne  leur  permettait 
pas  de  posséder  eux-mêmes  (i).  » Et  ce  qu’il 
y a ici  d’extraordinaire,  c’est  que  Clément  Vil, 
pour  qui  cette  histoire  fut  écrite , et  à qui  elle 
est  dédiée  , ne  cessa  de  commettre  lui-même 
cette  faute  , invoquant  tour  à tour  Charles- 
Quint  contre  François  1®'',  et  ce  roi  contre 
l’emperqur. 

Le  népotisme , autre  reprocjic  si  bien  fondé 
contre  les  papes , ne  commença  que  vers  la 


(1)  Hidem. 
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4 

Un  du  treizième  siècle.  Machiavel  ne  mancpie 
point  d’en  marquer  l’époque  , et  d’annoncer 
les  prompts  accroissements  que  cet  abus  de- 
vait prendre.  Il  avoue  que  jusqu’au  pontificat 
de  Nicolas  III,  on  n’avait  entendu  parler  des 
neveux  ou  des  parents  d’aucun  pape , mais  que 
l’histoire  en  sera  pleine  à l’avenir , et  qu’enlin 
elle  ira  ju&qu’à  parler  de  leurs  enfants  (i). 

Si  quelque  chose  devait  être  en  horreur  à 
un  pape  , c’était  une  conspiration  formée  non 
seulement  contre  un  autre  pape  , mais  contre 
la  souveraineté  des  papes  à Rome , et  avec  le 
projet  d’affranchir  les  Romains  du  gouverne- 
ment sacerdotal  j c’était  un  de  ces  événements 
dont  un  historien  qui  écrivait  par  ordre  d’un 
souverain  pontife,  et  qui  avait  à faire  oublier 
une  conspiration  où  il  était  entré  lui-même, 
ne  devait  parler  que  comme  d’un  grand  crime 
ou  d’une  haute  folie.  Cependant  en  racontant 
dans  son  sixième  livre  la  conjuration  singu- 
lière de  Stejano  Porcari,  sous  le  pontificat  de 
Nicolas  V,  Machiavel  ne  se  sert  que  des 
expressions  les  plus  nobles  ; il  parle  même 
comme  un  homme  habitué  à regarder  ces 
grandes  entreprises  avec  une  sorte  de  véné- 
ration. « Alors  vivait  à Rome  messere  Stefano 
Porcari , citoyen  distingué  par  sa  naissance  , 


(i)  Ur.  I. 
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par  son  savoir  > mais  beaucoup  plus  par  l’é- 
lévaiion  de  son  ame.  Selon  la'  coutume  des 
hommes  qui  sont  avides  de  gloire,  il  désirait 
faire,  ou  du  moins  tenter  quelque  entreprise 
digne  d’ètre  transmise  à la  mémoire  ; et  il  jugea 
qu’il  ne  pouvait  tenter  rien  de  plus  grand  que 
d’arracher  sa  patrie  de  la  main  des  prélats , 
et  de  la  ramener  sous  scs  auciennes  lois  ; espé- 
rant, s’il  y réussissait , que  cette  cité  l’appel- 
lerait son  nouveau  fondateur  et  son  second 
père.  Ce  qui  lui  faisait  espérer  pour  ce  projet 
une  heureuse  fin , c’étaient  les  mauvaises  mœurs 
des  prélats  et  le  mécontentement  des  barons 
et  du  peuple  romain , etc.  » Et  quand  cette 
conspiration  a échoué  , quand  Porcari  et  ses 
complices  ont  subi  la  peine  de  leur  crime, 
de  quoi  Machiavel  les  accuse-t-il  d’avoir  man- 
qué? De  jugemeut.  « Véritablement,  dit-il, 
il  SC  peut  que  quelqu’un  ail  loué  l’intention 
de  cet  homme,  mais  tout  le' monde  blâmera - 
toujours  son  peu  do  jugement.  Si  de  telles 
entreprises  présentent,  quand  on  les  imagine, 
quelque  ombre  de  gloire,  elles  causent  presque 
toujours , dans  l’exécution  , d’inévitables  mal- 
heurs (i).  » 

11  ne  montre  pas  moins  d’indépendance  dans 
ce  qui  regarde  les  Médicis.  C’est  vers  l’an  1378, 


(0  Liv.  VI. 
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qu’on  les  voit  figurer,  pour  la  première  fois, 
avec  les  familles  du  peuple  qui  avaient  acquis 
déjà  des  richesses  par  le  commerce,  et  de  l’in- 
fluence dans  les  aflaires.  Sylvestre.de  Médicis 
est  porté  par  la  faction  populaire  à la  place  de 
gonfalonier.  Son  administration  orageuse  est 
fidèlement  retracée.  Le  sage  ^eri  est  après  lui 
chef  de  la  famille;  son  crédit  devenu  immense 
est  le  fruit  de  sa  sagesse,  et  sa  sagesse  le  ga- 
rantit des  suites  de  son  crédit.  Ou  veut  le  mettre 
à la  tête  du  gouvernement,  r et  s’il  eût  été  plus 
ambitieux  qu’honnête  homme,  il  aurait  pu  sans 
aucun  obstacle  se  faire  déclarer  prince 'de  la 
cité(i).  » S’il  eût  été  plus  ambitieux  qu’honnête 
homme  (a)I  Et  qu’étaient  donc  les  Médicis  qui, 
depuis  le  pontificat  de  Léon  X,  gouvernaient 
«n  princes  celte  république  dont  Veri  leur 
ancêtre  avait  respecté^,  la  liberté  ? 

Des  Médicis  moinsprudentsquelui  éprouvent, 
avai«i  la  fin  du  quatorzième  siècle,  un  premier 
bannissement.  Jean  rétablit,  vingt  ans  après, 
le  crédit  de  sa  famille,  et  c’est  encore  à sa  mo- 
dération et  à sa  prudence  qu’il  en  doit  la  stabi- 
lité. On  le  voit  s'opposer  sans  cesse  à ceux  qui 
veulent  faire  en  sa  faveur  des  changements  à 
la  constitution  de  l’état,  et  résister  même  aux 
instances  et  à l’impétuo-sitc  de  son  fils.  Le  dis- 


(i)  Liv.  III. 

(3)  Più  ambiiioto  che  iuono. 
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cours  qu’il  lui  tient  en  mourant  pour  l’exborter 
à vivre  comme  lui,  à ne  prendre  du  gouverne- 
ment que  ce  qui  lui  en  sera  donné  par  les  lois, 
et  par  la  volonté  des  hommes,  est  conforme 
à son  caractère,  mais  parait  une  censure  vi- 
vante de  l’ambition  de  scs  descendants. 

Ce  fîls  deJean  deMédicisestCosme  l’ancien, 
qui  parut  en  elTct  avoir  pris  pour  règle  la  con- 
duite et  les  sages  avis  de  son  père.  11  poussa  la 
politique  jusqu’à  paraître  si  peu  dans  le  parti 
dont  il  était  l’ame , que  ce  parti  portait  le  nom 
d’un  citoyen  ( i ) dévoué  aux  Médicis , et  non  le 
leur.  11  n’en  fut  pas  moins  réellement  le  chef 
de  la  république.  Son  exil  fut  un  ostracisme , 
son  retour  un  triomphe , et  depuis  ce  moment 
son  pouvoir  une  principauté , sous  des  formes 
républicaines  ; mais  ce  retour  fut  accompagné 
d’actes  de  persécution  et  de  vengeance  exercées , 
non  par  lui,  mais  pour  sa  cause,  par  les  chefs 
de  son  parti  ; et  si  l’historien  ne  l’en  accuse  pas, 
il  n’entreprend  pas  non  plus  d’en  justifier  sa 
mémoire.  Si  l’on  excepte  ces  moyens  sourds  et 
ces  proscriptions  cachées  sous  le  voile  de  la 
clémence  et  du  pardon , tout  le  reste  de  la  con- 
duite de  Cosme  ne  mérite  et  ne  reçoit  de  Mar 
chiavel  que  des  éloges (2),  et  les  siens  ont  d’au- 

(1)  Puccio  Pue  ci. 

(2)  Voyez,  après  la  luort  de  Cosiàe,  l’éloge  très-ëtenda 
^u'il  fait  de  lui.  L,  VII,  an  i464« 
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tant  plus  de  prix  et  de  crédit,  qu’ils  sont  plus 
rares. 

En  approchant  de  plus  près  du  temps  où  il 
écrivait,  la  yéritc  devenait  plus  difficile  à dire; 
il  la  dit  cependant  encore.  Laurent  et  Julien, 
petit-His  de  Cosme,  eurent  pour  mortels  enne- 
mis, en  arrivant  au  pouvoir,  la  riche  et  puis- 
, santé  famille  des  Pazzi,  ci  il  ne  cache  pas  que 
cette  haine  eut  pour  causes  quelques  injustices 
de  Laurent  et  des  principaux  de  son  parti  (i). 
Dans  le  récit  de  la  conjuration  àesPazti  contre 
les  deux  frères , il  ne  dissimule  pas  non  plus 
que  ce  fut  un  pape  qui  en  fut  rinstigalcur  (a). 
On  retrouvé  son  habitude,  de  considérer  les 
choses  de  saog-froid,  dans  l’espèce  d’admira- 
tion qu’il  témoigne  pour  deux  des  conjurés  qui , 
au  moment  de  l’exécution , allèrent  prendre 
chez  lui  Julien,  l’engagèrent  à venir  avec  eux, 
le  prirent  sous  le  bras,  le  tâtèrent  en  riant 
pourvoir  s’il  n’était  point  plastronné,  et  le 
conduisirent  le  plus  gaiement  du  monde  à 
J’église,  où  ils  le  poignardèrent  un  instant  après, 
•r  C’est  vraiment,  dit-il,  une  chose  digne  de 
mémoire,  que  François  Pazzi  et  Bernard  Ban- 
dini  aient  pu  couvrir,  avec  tant  de  courage  et 
d’obstination  d’esprit,  une  si  forte  haine  et  le 


(i)L.VIH. 

(3)  Sixte  lY.  Ibidem, 
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projet  d’un  tel  excès  (i).  » On  voit  que  ces  ha- 
sardeuses entreprises  lui  imposent  toujours  une 
sorte  de  respect,  et  que,  de  quelques  circons- 
tances terribles , de  quelques  traits  de  perfidie 
et  de  scélératesse  qu’elles  soient  accompagnées, 
il  n’en  a ni  horreur  ni  effroi. 

Il  ne  trouve  ensuite  qu’à  louer  dans  la  vie 
entière  de  Laurent  qui  fut  en  effet,  sans  excepter 
le  pape  son  fils , le  plus  grand  homme  de  toute 
.cette  illustre  famille  ; mais  il  était  impossible 
qu’avec  une  vue  aussi  perçante  que  la  sienne, 
et  avec  les  sentiments  républicains  qu’il  con- 
serva toujours,  Machiavel  n’aperçût  pas,  ou 
qu’il  approuvât  les  projets  d’agrandissement  qui 
dirigèrent  toute  la  conduite  de  Laurent,  aux 
dépens  de  la  liberté  de  sa  patrie.  On  sent  qu’il 
y aurait  à dire  autre  chose  que  ce  qu’il  dit, 
pour  qui  écrirait  aujourd’hui  la  vie  politique 
de  Médicis  ; mais  on  n’est  point  surpris  qu’il 
ne  le  dise  pas. 

Au  reste , il  fut  heureux  pour  lui  de  n’avoir 
point  à écrire  la  seconde  partie  de  son  histoire. 
Jusqu’à  la  lin  de  la  vie  de  Laurent,  les  Médicis 
peuvent  encore  être  regardés  comme  les  pre- 
miers citoyens  d’un  pays  libre  , qui  n’est  point 
soumis  à des  maîtres,  mais  qui  se  confie  volon- 
tairement à des  hommes  supérieurs  eu  grandes 


(i)  Ibidem. 
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qualités  et  eu  talents  comme  en  richesses  j ancnii 
tl’eux  n’était  rentré  dans  sa  patrie  par  la  force  * 
«t  ne  s’y  était  maintenu  par  la  terreur  ; aucun 
n’avait  conçu  ou  du  moins  annoncé  le  projet 
de  perpétuer  le  pouvoir  dans  sa  famille,  et  de 
changer  une  priorité  qui  n’était  pas  même  une 
magistrature  en  titre  de  souveraineté.  Un  Flo- 
rentin, ami  delà  liberté,  pouvait  encore  louer 
Cosme  et  Laurent-le-Magniiiquc;  mais  louer, 
mais  excuser  les  fautes  du  malheureux  Pierre, 
l’usurpation  évidente  et  la  domination  absolue 
de  Léon  X et  de  Clément  VII,  c’est  ce  qu’il  ne 
pouvait  plus;  il  ne  pouvait  plus  faire  un  pas 
dans  cette  histoire,  sans  danger  ou  sans  déshon- 
neur. 

Ony  trouve  encore  aveepeine  quelques  unes  de 
ces  preuves  d’indifTérence-au  mal  comme  au  bien 
qui  aflligent  dans  tous  les  ouvrages  de  l’auteur, 
et  qu’il  importe  de  remarquer  pour  avoir  une  ^ 
juste  idée  de  son  caractère.  Quelque  haine  qu’il 
fût  permis  d’avoir  eu  Italie , contre  les  Français , 
ce  doit  être  éternellement,  aux  yeux  de  toute 
créature  humaine,  un  crime  atroce,  que  le  mas- 
sacre des  Français  en  Sicile,  auquel  on  a donné 
le  nom  de  vêpres  siciliennes.  Il  n’est  pourtant 
aucun  fait  que  Machiavel  rapporte  avec  une 
plus  froide  simplicité  (i).  Voici  tout  ce  qu’il  en 
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dit  (i):  «Ce fut  alors  (eu  1283) qu’éclata  la  con- 
spiration ourdie  par  le  pape  ^liculas  III,  avec 
Pierre,  roi  d’Aragon.  Lts  Siciliens  massacrèrent 
tous  les  Français  qui  se  trouvèrent  dans  cette  ile, 
dont  Pierre  se  rendit  maître,  disant  qu’elle  lui 
appartenait  par  sa  femme  Constance,  fille  de 
Mainfroi.  » 11  n’ajouta  pas  un  mot  déplus. 

Ce  fut  une  trahison  aussi  lâche  que  cruelle, 
que  concertèrent  entre  eux  François  Sforce, 
duc  de  Milan,  et  Ferdinand  d’Aragon,  roi  de 
Naples,  contre  le  litmcux  capitaine  Jacques 
Piccinnino , pour  satisfaire  la  jalousie  que  le 
duc  avait  conçue  de  lui.  Sforce  lui  donne  en 
mariage  sa  fille  naturelle,  le  comble  de  caresses, 
l’envoie  â Naples;  Ferdinand  l’y  reçoit,  le  fête, 
l’invite  à un  grand  repas , le  fait  arrêter  en  sor- 
tant de  table,  jeter  dans  ime  prison,  et  peu  de 
temps  après  mettre  à mort.  Pour  cette  fois, 
Machiavel  ne  se  dispense  point  do  réfléchir  sur 
cette  action  d’une  lâcheté  féroce;  mais  quelle 
est  sa  réflexion?  « C’était  ainsi  que  nos  princes 
italiens  craignaient  dans  Jes  autres  le  talent  qui 
n’etait  pas  en  eux,  rétQufi'aient.  Us  firent  tant, 
qu’il  n’y  eu  eut  plus  dans  personne , et  le  pays 
entier  fut  exposé  à cette  décadence  qui  l’affaiblit 
et  l’affligea  peu  de  temps  après  (3).  » Toujours 

(1)  Livre  I. 

(2)  François  Sforce,  dit  Machiavel,  n’était  point  relepu 
par  la  crainte  ou  la  honte  de  manquer  â son  serment , parce 

vm.  la 
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les  résultats , les  effets  ; jamais  rien  qui  prononce 
sur  les  actions  en  elles-mêmes,  jamais  sur  l’ac- 
tion la  plus  coupable , un  de  ces  mots  d’hon- 
nête homme , qui  flétrissent  les  succès  du  crime , 
et  qui  consolent  la  vertu. 

Mais  des  traits  aussi  marqués  sont  fort  rares 
dans  cette  histoire , et  ne  peuvent  nuire  au  mé- 
rite infini  d’un  pareil  ouvrage.  11  parut,  dans 
le  même  siècle,  plusieurs  autres  histoires  de 
Florence  ; mais  il  n’en  fut  point  effacé , peut- 
être  même  égalé  j peut-être  est-il  vrai  de  dire 
que  celui  qui  écrivit  le  premièr  l’histoire  de 
cette  république,  l’écrivit  aussi  le  mieux. 

Les  quatre  ouvrages  que  nous  venons  d’exa- 
miner suilisent  pour  immortaliser  leur  auteur; 
Us  joignent  au  rare  mérite  d’être  des  composi- 
tions originales,  celui  d’être  tous  différents  entre 
eux,  et  d’avoir  ouvert,  en  quelque  sorte,  quatre 
différentes  carrières  ; d’autres,  moins  considé- 
rables, mais  qui  appartiennent  aussi  à la  poli- 
tique et  à l’histoire,  ne  sont  point  indignes  de 
paraître  à leur  suite.  Le  plus  connu  et  le  mieux 
écrit  de  ces  morceaux , est  la  vie  de  Castruccio 
Castracaniy  de  Lucques.  J’ai  dit,  il  est  vrai, 
dans  la  vie  de  Machiavel  (i) , que  c’était  un  de 
ses  écrits  qui  pouvait  faire  juger  de  l’immora- 

que  lesgrands  hommes  voient  de  la  honte  à perdre  non  i gagner 
par  la  tromperie.  Ittor.  Fior.  L.  VI. 

(i)  Ci-dessus,  p.  84- 
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lité  de  sa  politique.  En  eflct , ce  destructeur  de 
la  liberté  de  sa  patrie  en  usurpa  la  souverai- 
neté par  la  pcrGdie  et  par  la  plus  atroce  cruauté. 
Uue  famille  puissante  (i)  l’avait  aidé  par  son 
crédit  à parvenir  au  pouvoir  j il  fut  ingrat  ; elle 
se  repentit , et  voulut  abattre  celui  qu’elle  avait 
élevé.  Le  peuple  excité  prend  les  armes;  un 
homme  sage  de  cette  famille,  le  seul  qui  n’eùt 
point  pris  part  au  soulèvement,  l’apaise,  dé-* 
sarme  les  conjurés,  et  va  demander  pour  eux , à 
Castruccio  , la  grâce  dont  il  ne  croyait  pas  lui- 
méme  avoir  besoin.  Castruccio  le  reçoit  d’un 
air  calme , lui  parle  avec  douceur , l’engage  à • 
lui  amener  toute  cette  jeunesse,  et  remercie 
Dieu  de  lui  avoir  envoyé  cette  occasion  de 
montrer  sa  clémence  et  sa  générosité. llsvienuent 
en  foule  sur  la  foi  du  prince,  et  conduits  par 
leur  pacifique  intercesseur;  aussitôt  ils  sont 
arrêtés,  ainsi  que  lui,  et  rais  à mort.  Le  tyran 
ne  garde  plus  de  mesure;  il  se  défait,  sous  dif- 
férents prétextes,  de  tous  les  citoyens  qui  lui  . 
font  ombrage , les  chasse  de  leur  patrie , con- 
fisque leurs  biens , ôte  même  la  vie  à ceux  qu’il 
peut  saisir,  fait  bâtir  dans  la  ville  une  forteresse 
des  débris  des  châteaux  de  ses  victimes;  et,  dé- 
sormais assuré  de  Lucques  , ne  songe  plus  qu’à 
s’étendre  au  dehors  et  à s’agrandir. 

La  première  ville  qu’il  convoite  est  Pistoja: 

(i)  Celle  de  Poggio.  , 

lU. 
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la  manière  dont  il  s'en  empare  est  un  chef- 
d’tcuvre;  c’est  le  nec  plus  ultrà  de  la  perfidie, 
et  Ja  dernière  pciTeciion  du  crime.  Les  partis 
acharnés  des  blancs  et  des  noirs  déchiraient 
toujours  cette  malheureuse  ville;  ils  avaient 
encore  une  fois  pris  les  annes  ; le  chef  des 
blancs  s’était  fortiüé  à l’une  des  portes,  celui 
des  noirs  à la  porte  opposée.  Tous  deux  solli- 
citaient l’appui  de  Castruccio  ; \\  le  promet  à 
tous  deux.  II  fait  dire  à l’un,  qu’il  lui  enverra 
dans  la  nuit  Paul  Guinigi,  son  lieutenant;  à 
l’autre,  qu’il  ira  le  joindre  en  personne.  L’heure 
•venue,  le  prince  et  son  digne  lieutenant  se 
rendent  séparément  auprès  des  deux  rivaux  ; ils 
sont  introduits  dans  la  ville , chacun  avec  une 
troupe  armée;  tout-à-coup,  à un  signal  donne, 
l’un  égorge  de  sa  main  le  chef  des  blancs , l’autre 
le  chef  des  noirs  ; les  blancs  et  les  noirs  surpris 
sont  m assacrés  par  les  soldats  ; Castruccio  gagne 
par  ses  libéralités  le  peuple  de  la  ville  et  des 
campagnes,  et  se  fait  proclamer  seigneur  sou- 
verain de  Pistoja. 

IN’essayons  point  de  caractériser  un  pareil 
acte;  observons  seulement  qu’il  est  raconté  avec 
le  même  sang-froid  que  tout  le  reste  , qu’il  se 
trouve  dans  un  des  morceaux  que  Machiavel  a 
écrits  avec  le  plus  de  soin,  et  pour  ainsi  dire  de 
complaisance,  dans  la  vie  de  l’un  des  héros 
qu’il  admirait  le  plus,  et  qu’il  a proposé  pour 
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modèle  au  prince  qu’il  voulait  former.  Ajoutons 
que  celte  vie  de  Castruccio  Castracani  est 
presque  en  entier  un  ouvrage  d’imagination,  et 
que  l’auteur  en  est  d’autant  plus  responsable 
des  details  qu’il  y a introduits.  Il  est  reconnu 
qu’un  petit  nombre  de  faits  historiques  y sert 
de  base  à une  espèce  de  roman  que  Machiavel 
s’est  plu  à construire  sur  les  hauts  faits  de  ce 
fameux  capitaine  (i).  Plusieurs  savants,  il  est 
vrai , se  sont  laborieusement  appliqués  à en 
faire  un  examen  critique  (a)  ; mais  c’est  beau- 
coup de  peine  qu’ils  ont  pris  fort  inutilement. 

Il  n’y  a rien  à dire  sur  un  autre  écrit  histo- 
rique dont  j’ai  aussi  parlé  (3);  son  titre  dit  tout  : 

« Description  de  la  manière  dont  s’y  prit  le 
duc  de  Valentinois  pour  massacrer  Vitellotao 
Vitelli^  Oliverotto  da  Ferma,  le  seigneur  Paul 
et  le  duc  de  Gravina,  de  la  maison  des  Ursins.  » 
Cette  description,  très  circonstanciée  et  très 
soignée,  est  faite  du  môme  ton,  avec  une  aussi 
imperturbable  insensibilité  que  le  morceau 
précédent , et  l’on  en  tire  encore  plus  invinci- 
blement les  mêmes  conséquences. 

(i)  Voy.  Préface  de  l'édition  des  rÆurres  de  Machiavel , 
Florence,  17^3,  in  4®-*  P*  Intiv. 

(a)  Entre  autres  , l’abbé  Satlier  , dans  un  Métnoire  doni 
on  trouve  l’extrait,  Acad,  des  Inscr.  et  Balles- Lett. , t.  Vlly 
p.  3ao.  • • 

(3)  Voyez  ci-dessus , p.  i3. 
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Quelques  autres  opuscules  de  politique  et  de 
statistique  sont  suffisamment  indiques  ci-dessus 
dans  la  vie  de  Machiavel.  Quant  à ses  Lettres 
diverses,  et  surtout  i sa  Correspondance  , pen- 
dant le  cours  de  ses  missions,  qui  remplissent, 
sous  le  titre  de  Legazioni , deux  volumes  de 
l’édition  complète  de  scs  œuvres  (i);  c’est  un 
recueil  précieux  pour  l’histoire,  et  qui  montre^ 
constamment  en  lui  un  observateur  à qui  rien 

(0  Ces  Legationi  furent  publiées  pour  la  première  fois 
à Florence,  en  1767.  Elles  ont  été  réimprimées  depuis  dans 
les  éditions  de  1783,  in-4"  , et  de  i7i)^»  in  8°.  C est  dans 
celles-ci  qu'elles  remplissent,  avec  les  Lettres  diverses,  le 
IV'  et  le  V'  tomes.  Cette  édition  contient  de  plus,  t.  VI , 
des  Fragment  historiques , des  Caractères  d hommes  distin- 
^és  dans  l’histoire  de  Florence,  qui  étaient  intitules  dans 
les  manuscrits  Nature  «T  uomini  Fiorentini , et  quelques 
autres  morceaux  qu'il  était  toujours  utile  de  conserver,  mais 
qui  n’ajoutent  rien  aux  richesses  du  genre  auquel  ils  appar- 
tiennent , ni  à la  réputation  de  l’auteur.  Les  éditeurs  de  1 78a 
qui  ont  publié  les  premiers  les  Frammenti  stonci  , conjec- 
turent, dans  leur  préface,  que  ce  sont  peut-être  ces  fraginens 
que  Matteo  Toscane,  dans  son  Peplus  Italice,  dit  que. 
Machiavel  avait  laissés  en  mourant  à son  ami  Guichardin, 
et  dont  celui-ci  se  servi^ans  la  composition  de  son  histoire. 
Ils  avertissent  aussi  qu’ira  ont  négligé  de  réimprimer  le  Diario 
ou  Journal,  qui  est  vulgairement  attribué  à liiagio  Bonac- 
corsi,  et  qui  n’est  autre  chose  qu’un  recueil  du  même  genre 
de  notices  historiques  de  Machiavel,  comme  ils  s’en  sont 
assurés  en  les  vérihant  sur  le  manuscrit  autographe.  (Préface , 
pag.  Ixxiij.) 
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n’échappe , et  un  habile  négociateur.  On  ne 
_ relli’oit  pas  volontiers  cette  collection  un  peu 
diflusc  ; mais  on  la  consulte  avec  fruit,  soit  sur 
le  caractère  et  les  circonstances  particulières 
de  sa  vie , soit  sur  les  événements  publics  de 
son  temps. 

Ajoutons  à tous  ces  titres,  qui  le  placent^ 
parmi  les  prosateurs  du  premier  ordre , ceux 
que  nous  avons  déjà  reconnus  en  lui,  comme 
auteur  comique  (i)  et  comme  l’un  des  premiers 
restaurateurs  de  la  bonne  comédie;  ajoutons-y 
meme  d’autres  poésies  du  genre  satirique  (2)  , 
dontuousparleronsaillcurs,  etuneNouvelle(5), 
qui  ne  scroit  pas  déplacée  dans  le  Décameron 
do  Boccace;  rappelons- nous  dans  quelles  agi- 
tations il  vécut,  dans  quelles  occupations  il 
consuma  une  grande  portion  de  cette  vie  qu’il 
perdit  avant  le  temps;  combien  enfin  il  jouit 
peu  de  la  tranquillité  d’esprit  et  du  loisir  qui 
semblent  nécessaires  pour  produire  quelque 
chose  de  grand  et  de  durable,  et  nous  rendrons 
à sou  génie  l’hommage  qui  lui  est  dû.  Nous 
l’honorerons  com  me  un  des  plus  grands  hommes 
de  ce  grand  siècle;  mais  nous  n’en  aurons  pas 

(0  Voyet  ci-dessas,  t.  VI,  pag.  23a  — 34'- 

(7)  / Decennalt,  VAsiito  d'oio,  t Copitoli,  et  des  Chants 
de  Curnaoal  imprimes  dans  le  recueil  de  ces  singuliers  direr- 
tisscinenls  du  peuple  Florentin. 

(3)  Noi'clla  di  Bet/agor.  Voy.  ci-dessus,  p.  G5. 
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moins  d’hurrcnr  pour  d’exécrables  maximes 
qu’il  n’a  que  trop  propagées  et  accréditées; 
nous  le  plaindrons  d’avoir  lui-méme  imprimé 
sur  la  gloire  cette  tache  ineffaçable;  malheureux 
en  effet  et  vraiment  à plaindre,  quelque  admi- 
ration qu’on  ait  pour  lui,  d’avoir  été  généra- 
lement et  justement  regardé  comme  le  conseiller 
du  crime,  d’avoir  donné  son  nom  à cette  poli- 
tique fausse  et  coupable  qui  déshonore  qui- 
conque la  pratique  ou  la  professe;  politique 
née  dans  des  siècles  sans  lumières  et  dans  de 
petites  principautés  faibles  et  ambitieuses , et 
que,  dans  un  siècle  plus  éclairé,  on  ne  peut, 
sous  quelque  forme  de  gouvernement  que  ce 
soit,  essayer  d’appliquer  à de  grands  états, 
sans  se  couvrir  de  mépris , et  sans  montrer 
autant  de  médiocrité  et  d’incapacité  réelle  que 
de  corruption  et  d’immoralité. 

[f]  SECTION  TROISIÈME. 

Étal  de  la  Politique  après  Machiaffel , GiannoUi,  Contariniy 
FogUetta,  Parula,  yimmirato,  Botero. 

La  réputation  de  Machiavel  a tellement  éclipse 
celle  des  autres  écrivains  politiques  de  son 
siècle,  qu’ils  sont  à peine  nommés  dans  l’im- 
mense histoire  de  Tiraboschi Nous  ne  pré- 


£-|-]  Cette  section  est  de  M.  Salfi. 

'(0  Vil,  p.  5q4)  seconde  édition  de  Modenc.  1792.. 
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tendon»  point  tirer  de  cet  oubli  ceux  qui  en 
traitant  des  intérêts  des  peuples , n’ont  su 
être  que  théologiens;  mais  il  en  est  qui  ont  en 
effet  étudie  le  système  social,  et  qui , à certains 
égards,  ont  contribué  an»progrès  de  ce  genre 
de  connaissances. 

L’analyse  de  la  constitution  intérieure  des 
états , est  sans  doute  l’un  des  plus  importans 
objets  qui  les  occupèrent  : ce  travail  qui  par 
sa.  nature  même  parait  étranger  à certains 
temps  et  à certaines  contrées , ne  l’était  point 
à l’Italie , où  les  provinces  soumises  au  despo- 
tisme gardaient , comme  les  autres  , le  sou- 
venir, l’orgueil  de  leur  grandeur  passée.  On 
distingue  Paolo  et  Domenico  Morosini  parmi 
les  écrivains  qui  tentèrent  de  faire  connaître 
la  consiituliun  de  Venise  (i);  mais  Marc-An- 
tonio SabeUico , quoiqu’il  ne  fût  pas  citoyen 
de  cette  ville,  fut  le  premiel-  qui  publia  un 
traité  particulier  sur  les  Magistrats  véni- 
tiens (»).  On  pourrait  nommer  aussi  Fran- 
cesco-Lucio  Durantino , qui  est  le  véritable 
auteur  de  l’ouvrage,  publié  en  iSaa,  sur  le 
meilleur  gouvernement  d'une  république  , et 


(i)  Fosrarini , Letterat.  F«iez.  lib.  III,  p.  3aG. 

(z)  De  Venetù  magistratibas  liber  unicus.  On  le  trouve 
datu  le  4*  vol.  des  GËuyres  de  SabellicOf  imprimées  à Bile, 
ca  i5i6o. 
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particulièrement  sur  celui  de  Venise  (t);  mai? 
le  but  de  cet  écrivain  fut  plutôt  de  louer  que 
d’analyser  ce  gouvernement. 

Le  premier  qui  en  entreprit  sérieusement 
' l’examen,  fut  le  florentin  Donato  GiannotU , 
ainsi  que  Machiavel , secrétaire  de  la  république 
florentine,  et  exilé  de  sa  patrie.  Réfugié  à 
Venise,  il  s’aperçut  aisément  que  SabtlUco  se 
connaissait  plus  en  érudition  qu’en  politique  , 
et  qu’il  n’avait  pas  saisi  la  correspondance  des 
pouvoirs  qui  constituaient  le  gouvernement 
vénitien  ; il  en  examina  donc  lui  - même  la 
forme,  les  parties,  les  rapports  , et  publia  ses 
observations  dans  un  traité  ou  discours  qui 
parut  à Rome  en  i54o  (2). 

César  et  les  Barbares  avaient  détruit  la  li- 
berté de  Rome  et  l’indépendance  de  l’Italie. 
GiannoUi  redoutait  encore  ces  deux  fléaux  , 
et  c’était  peut-être  pour  les  prévenir  ou  les 
éloigner  du  moins^  qu’il  enseignait  aux  Ita- 
liens l’art  de  soutenir  et  de  sauver  les  états.  Le 
« 


(i)  De  optimâ  Reipublicœ  gubematione  , Ubri  duo.  De 
amplisumis  laudibus  Venetco  urbis  deque  rjus  disciplinà 
et  rectâ  gubemantium  ratione,  //éfr  uniM.  Venise,  in-8“.  On 
l’avait  attribué  à Francesco  PatrixJ.  "Voyez  Bayîc',  Dicl.  Crît. 
Art.  Patrizi;  et  Foscarini,  vd>i  suprà,  pag.  3''i4, 

(a)  Délia  Repubblica  e magistrati  di  Veneiia  , ragiona- 
men/o  di  M.  Donato  Giannotti,  Fiorentino.  Ce  traité  reparut 
à Ljon , en  i Syo , par  les  soins  de  M.  J . Bruto , vénitien. 
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vrai  citoyen  , leur  disait-il , doit  connaître  ce 
qui  regarde  et  la  paix  et  la  guerre  ; les  avan- 
tages que  sa  patrie  a remportés  sur  les  ennemis , 
ce  qu’elle  doit  craindre  ou  espérer  de  leurs  in- 
tentions et  de  leurs  forces  ; la  manière  de  garder 
et  de  défendre  le  territoire  ; les  denrées  à im- 
porter ou  à exporter.  Il  avait  enfin  compris 
que  pour  bien  gouverner  un  état,  il  faut  faire 
des  lois  qui  correspondent  à sa  constitution, 
et  ne  la  contredisent  jamais , par  conséquent 
distinguer  celles  qui  sont  propres  à la  monar- 
chie ou  à la  tyrannie , à l’aristocratie  ou  à 
l’oligarchie,  à la  démocratie  ou  à la  déma- 
gogie (t). 

Le  gouvernement  vénitien  qui,  par  son  ca- 
ractère et  sa  puissance,  excitait  l’admiration 
et  l’envie  des  autres  nations  , était  composé  de 
quatre  élémeus  principaux  ; le  grand  conseil , 
celui  des  Pregai  ou  Pregati,  le  collège  et  le 
prince.  Giannotti,  avant  le  chevalierTemplc(2), 
en  avait  assimilé  la  forme  à une  pyramide  dont 
le  grand  conseil  formait  la  base , celui  des 
Pregai  et  le  collège , le  milieu  ; et  le  prince  ou 
le  doge , le  sommet  (3).  En  examinantles  quatre 


(1)  Voy.  p.  édit,  de  Ven. , iBgi  , cher.  Aide. 

(2)  Voyez  les  Recherches  de  F origine  et  de  la  nature  du 
gouvernement.  Part.  I.  de  ses  Œuvres,  pag.  82. 

(3)  liid , p.  i3o. 
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étages  de  cet  édifice  politique , il  remonte  quel- 
quefois à leur  établissement  et  à leurs  dcvc- 
loppemëhts  qu’il  ose  comparer  à leur  état 
actuel,  ne  cachant  point  la  préférence  qu’il 
accorde  à tout  ce  qui  se  rattache  aux  formes 
républicaines.  Quelques  défauts  qu’il  entrevit 
dans  cette  constitution  , il  espérait  qu’un  jour 
ramenée  à ses  principes , elle  instruirait  par 
son  exemple , les  autres  états  de  l’Italie,  dans 
l’art  de  se  bien  gouverner,  et  d’échapper  ainsi 
au  joug  des  tyrans  (i). 

Telle  était  l’intention  vraiment  patriotique 
de  cet  écrivain.  Ce  fut  dans  les  mêmes  sentiments 
qu’il  entreprit  l’analyse  de  la  république  de 
Florence  qui , moins  forte  ou  moins  heureuse 
que  celle  de  Venise , pour  triompher  des  divi- 
sions intestines  et  des  guerres  extérieures,  fut 
anéajitic  par  elles.  Exilé  pour  la  seconde  fois 
de  sa  patrie , lorsque  Florence  tomba  sous  la 
domination  tyrannique  des  Médicis,  Giannotti 
espérait  encore  quelle  ne  souffrirait  pas  long- 
temps son  nouvel  esclavage.  11  se  proposa 
donc  de  démontrer  dans  un  traité  particu- 


(i)  iSe  chi  ha  provtidenta  tUW  unioerso,  ouole  che  una 
repubblica  di  tante  huone  ordinaiioni  vwa  qualche  seco/o  , 
*e  non  per  ultra,  per  insegnare  aile  ciltà  éCllaliu,  corne  elle 
tP  hanno  a govemare , se  da  tiranni  non  vogliono  essere 
oppresse,  etc.  p.  333, 
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lier  (i),  les  vcrilablcs  causes  par  lesquelles  les 
gouvernements  établis  à Florence  depuis  i494> 
avaient  été  détruits,  et  de  persuader  à ses 
concitoyens  de  préférer  un  gouvernement 
' qu’il  croyait  plus  convenable  et  plus  durable. 
Mais  , malgré  ses  vœux  et  ses  espérances , il 
ne  rentra  plus  dans  sa  patrie , et  sa  patrie  ne 
recouvra  plus  la  liberté. 

Les  considérations  de  Giannotti  sur  la  cons> 
titulion  vénitienne,  parurent  appuyées  de  l’au- 
torité de  Trifone  Gabriello , regardé  comme 
le  Socrate  de  son  temps , et  qui  probablement 
les  connaissait  avant  leur  publication  ; mais 
l’esprit  républicain  avec  lequel  l’auteur  les 
avait  exposées , ne  cbarma  pas  autant  les  par- 
tisans fanatiques  des  lois  vénitiennes.  EJles 
furent  examinées  de  nouveau,  en  i543,  par 
Gaspard  Contarini  : ce  publiciste  qui  devint 
cardinal  (2),  admirateur  des  principes  des 
anciens  , et  surtout  de  ceux  d’Aristote , crut 
les  rencontrer  à chaque  pas  dans  la  constitu- 
tion de  sa  patrie  (3). 


(1)  Delta RepubblicaFiorentina,  libti quattro,  Ven.  lyai, 
in-ti*.  L'auteur  avait  achevé  cet  ouvrage  dès  xS34* 

(i)  Ci-dessus,  tom.  Vil,  p.  27. 

(ï)  Voyez  son  ouvrage  de  Magistratibu* , et  Republié 
V en elorum , Paris , 1 543.  On  le  traduisit  en  italien  et  on  l’im- 
prima à Venise,  en  iSgi,  avec  les  discours  de  Giannotti^ 
d'Eritzo  et  de  CaiHilcanli.  On  le  trouve  aussi  sons  le  litre  de 
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Il  ne  voyait  sur  la  terre  rien  qui  ressemblât 
davantage  à la  Divinité,  que  la  loi  destinée  à 
gouverner  les  hommes  (i).  Préférant  donc  la 
république  à la  monarchie , et  l’aristocratie  aux 
autres  formes  républicaines , il  se  plaisait  ù voir 
dans  la  constitution  de  Venise,  comme  Poljbe 
dans  celle  de  Rome,  ce  rapprochement,  ce  mé- 
lange de  toutesies  especes  de  gouvernements,  qui 
déplut  à Bodin  et  à d’autres  politiques  de  son 
temps  (a).  Après  avoir  traité , en  général , de 
cette  constitution , il  parle  successivement  des 
magistrats,  du  grand  conseil , du  prince,  des 
juges  criminels  et  civils,  etc.  Poscarini  a pré- 
tendu que  Contarini y bien  qu’il  eàt  publié  son 
ouvrage  trois  ans  apres  celui  de  Giannotti, 
était  le  premier  écrivain  en  ce  genre,  parce 
que  ses  écrits  sont  entièrement  historiques  et 
non  didactiques  comme  ceux  de  son  rival  (3). 
Si  cela  était,  la  supériorité  de  Giann,otti  serait 
plus  grande  encore;  mais  l’un  et  l’autre  ont 
examiné  la  même  constitution  ; et  s’il  existe 
quelque  différence  entre  eux  , c’est  que  l’un  la 
loue  sans  cesse , et  que  l’autre , quoique  avec 


Contarenus , de  Republ.  Venet. , dans  le  recueil  des  rëpu- 
bliques,  imprimé  par  les  Elzerirs,  Lejde  , i6a6,  in-3a. 
(i)  Ibid  y lib.  I,  p.  to. 

(a)  Foseturiniy  ubi  suprày  p.  3a6,  n.  3o2. 

(.3)  Ibid  y n.  3oi. 
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beaucoup  de  modération,  ose  Ja  critiquer  quel- 
quefois. Cette  différence  elle-même  doit  nous 
prévenir  favorablement  pour  Giarmotti,  qui 
jugeait  la  constitution  de  Venise  parles  maximes 
de  la  raison,  et  non  avec  les  préjugés  de  la 
plupart  des  patriciens  de  Venise  (1).  Au  reste, 
malgré  les  observations  de  Niccolo  Crasso,  qui 
commenta  Contarini,  et  critiqua  Giannotti^  ces 
deux  écrivains  ont  donné  l’exemple  aux  siècles 
suivans,  d’appliquer  l’analyse  aux  constitutions 
des  états  modernes;  c’est  ce  qui  nous  a déter- 
minés à les  mettre  au  rang  des  écrivains  poli- 
tiques, quoique  Tiraboschi,  qui  regardok  leurs 
ouvrages  comme  purement  historiques , les  ait 
placés  parmi  les  historiens  (3). 

On  doit  ranger  à côté  de  ces  écrivains' le 
génois  Uberto  FogUetia , qui  s’établissant  le 
juge  du  gouvernement  de  son  pays , composa 
deux  livres  ou  dialogues  qu’il  publia  à Rome, 
en  1559  (3).  La  république  de  Gènes,  épuisée 


(t)  Jean -Michel  Bruio,  quoique  vénitien,  en  jugeait 
mieux  que  les  autres  ; il  disait  framehement , dans  une  lettre 
adressée  k hl.  Baccio  Tiaghi,  che  al  GiannoUi,  Ma  esiend» 
V eneziano , fu  facile  scriver  di  quella  repubblica  coa  malt» 
maggior  laude,  che  alcun  altro  nato  e oiouta  grande ût  qaella 
citlà.  V.  Zeno,  note  alFoaian.  Part.  11,  p.  aaa,  n.  6. 

(a)  Ubi  suprà,  p.  946. 

(.B)  Délia  Repubblica  di  Genoea  , Ubri  due.  On  les  rêne* 
prima  Rome,  dans  la  même  année. 
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déjà  par  des  perles  considéraldes , était  me- 
nacée de  nouveaux  désastres  : les  divisions  qui 
régnaient  entre  la  noblesse  et  le  peuple , don- 
naient à quelques  familles  l’occasion  et  les 
moyeps  de  s’élever  tour-à-iour.  Les  factions  des 
Adomo  et  des  Fregoso  étaient  éteintes  j les 
Français  avaient  été  chassés  de  Savone,  et  l’on 
regardait  encore  Doria  comme  le  sauveur  et  le 
père  de  la  patrie;  mais  cette  espece  de  liberté 
qu’on  avait  reconquise,  paraissait  éphémère  et 
presque  ridicule  à Fog//efta;  il  voyait  trop  qu’en 
changeant  de  dépositaire,  la  constitution  ne 
changeait  point  d’ennemi.  11  révèle  cet  abus 
dans  le  premier  livre  de  ses  discours  ou  exhor- 
tations; et  dans  le  second,  apprend  à y re- 
médier. Il  veut  que  les  nobles  se  mettent  au 
niveau  des  autres  citoyens;  que  tous  soient 
égaux  devant  la  loi;  que  les  distinctions  ne 
consistent  que  dans  le  mérite  et  la  vertu,  dé- 
voués au  service  de  la  patrie.  Il  veut  enfin , que 
Doria  lui-même  livre  à la  république  les  galères 
avec  lesquelles  il  l’a  sauvée,  et  avec  lesquelles 
il  pourrait  un  jour  l’asservir  (i). 

C’est  ainsi  que  Foglietta  s’adressait  à scs  con- 
citoyens, espérant  que  la  voix  de  la  raison  les 
arracherait  au  sommeil  honteux  dans  lequel  il 
les  voyait  tous  plongés,  et  qu’il  aurait  bien 


(■)  Lib.  I,  p.  Go,  et  ailleurs. 
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mérité  de  la  patrie , malgré  la  haine  que  lui 
attirerait  sa  francbise(i).£n  prévoyant  les  mal* 
heurs  publics , il  oublia  ceux  qui  le  menaçaieuty 
et  qui  bientôt  l’atteiguirent  lui-mème  : il  fu| 
exile,  et  son  patrimoine  conGsqué;  mais  nous 
verrons  dans  la  suite  comment  il  se  réconcilia 
avec  les  Génois,  et  quels  nouveaux  services  U 
sut  leur  rendre  par  ses  talens  et  ses  vertus. 

On  ne  doit  point  oublier  ici  que  pendant  qu^ 
çes  écrivains  se  livraient  à l’examen  des  con- 
stitutions de  leur  pays  ou  de  leur  temps,  encou- 
ragés par  leurs  exemples  ou  par  la  faiblesse  de 
leurs  tentatives,  les  académiciens  de  la  Fama^ 
à V enisc , se  proposèrent  de  donner  une  analyse 
complète  des  quatre  républiques  italiennes; 
savoir  : de  Venise,  de  Florence,  de  Gênes  et 
de  Pise;  ils  voulaient  en  fixer  les  origines,  en 
suivre  les  progrès,  en  calculer  la  puissance; 
mais  par  malheur  cette  académie  ne  subsista 
pas  assez  long-temps , et  tous  ses  utiles  projets 
disparurent  avec  elle  (2). 

Dans  le  même  temps , d’autres  écrivains  ten- 
tèrent aussi  de  faire  cunuattre  les  constitutions 
des  républiques  anciennes  ou  étrangères  , ou 
même  d’exposer  la  nature , les  formes  et  les 
parties  d’une  constitution  en  général.  Sehas- 


(1)  /Aid,  pag.  et  5i. 

, (3)  Foscarini , ubi  tuprà , pag.  33o. 
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tiano  Erizzo,  dans  un  de  scs  discours  adressé  a 
Girolamo  Veniero ^ expliqüa  les  principes  el  les 
développemems  successifs  des  gouvcrncnaenis, 
les  causes  et  les  effets  de  leurs  vicissitudes  (i); 
mais,  en  cela,  il  ne  lit  que  suivre  la  méthode 
de  Machiavel,  tracée  jadis  par  Polybe.  Barto- 
lommeo  Cavalcaïiti  voulut  donner  un  précis 
des  ouvrages  de  Platon,  eTAristoie  cl  de  Polybe, 
dans  quinze  discours  sur  les  républiques  (2)  ; 
mais  rélé"ance  de  son  style  ne  rachète  point 
l’ennui  qu’inspire  la  sécheresse  des  idées  ; celle 
impression  devient  plus  fâcheuse  encore  lorsque 
l’intérêt  d’un  ouvrage  ne  s’augmente  point  avec 
son  étendue.  C’est  une  vérité  dont  on  esibienlôt 
convaincu  en  lisant  les  vingt  et  un  livres’  de 
Francesco  Sansovino , sur  le  gouvernement  des 
royaumes  et  des  républiques  anciennes  et  mo- 
dernes (^). 

On  pourrait  rappeler  ici  les  deux  livres  faits 
par  C/uVicOâÿf  ro2a/‘,  pour  remplacer  lesncuvicme 
el  dixième  livres  perdus  de  la  politique  d’Aris- 
tote, et  qui  ont  mérité  d’être  presque  toujours 


(1)  Discorso  de'  gooenU  eioili  di  M.  Sebastiano  Entzo^ 
Venise,  i555,  in-.^'*,  et  iSyij  in-S®. 

(a)  DeUe  repubblichee dette  speüe  di  esse , üiscorsi  XV, 
Venise,,  1.S71,  iii-4®. 

(3)  Del  governo  de'  regni  et  dette  repubbliche  aniiche 
e moderne,  libri  XXI,  Venise,  iSGi  «t  i573,  iu-4°>  . 


- - JSQitized 


D’ITALIE,  cHAp.XXXIl,  sect.  IIl.  igS 

imprimés  avec  l’ouvrage  de  .ce  pliilosophe,  et 
les  deux  traités  de  Charles  Sigonio,.s\ir  les  deux 
républiques  d’Athènes  et  des  Hébreux.  Le  sujet 
de  ces  ouvrages,  dout  nous  avons  parlé  (i),  est 
lout-à-fait  politique  j mais  les  auteurs  ne  l’ont 
pas  traité.coAveaablement  : l’un  n’est  qu’un  sco-* 
lastique  qui  expose  des  idées  trop  générales  ou 
communes  » et  l’autre , quoique  très  savant,  ne  sd 
montre  qu’un  critique  et  un  philologue.  11  vau- 
drait bien  mieux  lire  les  dialogues  ou  discours 
politiques  du  Tasse  (a)  , et  surtout  la  lettre 
adressée  à Giulio  Giordani,  sur  le  gourerne- 
nu:/it  le  plus  parfait  ou  le  plus  durable  (3); 
mais  cela  mènerait  trop  loin , et  d’ailleurs  ce 
n’est  pas  le  genre  où  le  Tasse  s’est  le  plus  dis- 
tinguié.  Arrêtons-nous  doue  à ceux  qui  n^|q 
sont  occupés  principalement  que  de  la 
tique.  * 

Parmi  tous  ces  écrivains,  celui  qui  tenta  le 
plus  de  s’élever  presqu’à  la  hauteur  de  Ma- 
chiavel, fut  Paolo  Paruta  i Vénitien  comme 
Erizzo  et  Cnntaririi  ^ et  l*un  des  historiens  les 
plus  distingués  de  son  siècle.  11  était  déjà  connu 


(i)  Vojei  ci-dessus,  tom.  VIF,  p.  453  et  p.  aSo. 

(a)  On  les  trouve  dans  le  tome  111  des  €Ëuvres;  vojea 
aussi  le  Forno  1 et  le  11  , le  Gonzaga  1 et  le  11 , et  le  dia-> 
logue  de  la  Dignità,  ci-dessus,  tom.  Vil,  p.  5118. 

(.5)  Ci-dessifs,  vol.  V,  p.  371,  n.  1. 
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par  scs  trois  livres  sqr  la  pcrféction  de  la  vie 
politique  (i)-,  où  il  avait  voulu  tracer  un  vrai' 
modèle  du  citoyen  et  de  l’homme  d’etat;  il  en 
indiquait  les  qualités  et  les  devoirs,  et  iiiiissuit 
par  montrer  que  tons  lès  biens , que  la  vertu 
elle-même^  sans  liberté,  n’étaieo.t  rienj  que 
l’homme , pour  être  heureux,  devait  vivre  sons 
une  constitution  librcj  qu’en  confiant  le  gou- 
vernement civil  tt  la  loi,  c’était  le  confier  à un 
Dieu;  qu’en  le  déposant  dans  les  mains  de 
l’homme,  c’était  le  livrer  à une  bête  féroce  (2), 
Ces  idées  étaient  sans  doute  celles  des  anciens; 
mais  on  voit  qu’elles  devenaient  de  plus  eu 
plus  communes  aux  Italiens  de  cet  âge. 

Cependant  ce  n’est  point  cet  ouvrage  qui  fit 
classer  Paruta  parmi  les  écrivains  qui  niono- 
rcreni  le  plus  ; il  dut  celte  distinction  à ses  Dis-^ 
cours  politiques , contenus  en  deux  livres  (3). 


(1)  'Delta  per/eiione  delta  vila  cioile , libri  Venisf  , 
»57y,  in-fof. , ibid , i58G,  in- 13,  et  1699,  in-4®. 

(3)  Tùtta  la  liberth , ogni  altro  bene  è per  mtlla  : anti  la 
etessa  Vtriù  si  rimane  osiosa  t di  poco  pregio.  Dunrfue  corne 
principale  condizione  nelP  uomo , che  abbia  a divenirfelke  , 
parmi , du  si  richieda  il  nascere  e vipere  in  ciltà  libéra, 
Lib.  III,  psg.  Chi  commelle  il  gooerno  délia  città  alla 
legge,  lo  rAccomaiïda  t/uasi  ud  un  Dio,,...  ma  chi  lo  da  ta 
mono  air  uomo  , lo  lascio  in  polere  tTuna  fiera  bestia. 
Ibid,  p.  44^- 

(3)  Discorsi  politiei  , libri  dœ.  Ven.  1S99,  in-<>*. 
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Scs  idées  et  ses  réflexions , exposées  avec  ordre , 
avec  clarté,  seraient  d’une  grande  utilité  si,  au 
lieu  de  les  étudier,  on  ne  trouvait  plus  court 
de  les  préconiser.  L’étude  des  anciens  lui  avait 
donné  la  connaissance  la  plus  étendue  de  leurs 
gouvernements,  et  les  événements  politiques 
dont  sou  siècle  fut  rempli , l’instruinrent  beau- 
coup mieux  encore.  Mais,  soit  qu’il  parle  des 
'anciens  ou  des  mudiarnes  , des  Romains  ou  des 
Vénitiens,  il  conserve  toujours  cet  esprit  de 
prudence  et  de  réserve  qui  convient  à un  sage, 
<ians  la  recherche  des  phénomènes  civils  dont 
les  causes  et  les  accidents  sont  si  dilflciles  à 
démêler. 

Dans  son  prentier  disoours  , l’auteur  se  prO> 
. pose  de  caractériser  le  gouvernement  de  la  ré- 
)>ublique  romaine,  considéré  cpmme  mixte  par 
Polybe,  mais  dont  les  parties-^ronstitutives  ne 
. présentent  point  kParuta  les  proportions  qui 
justifient  ce  titre.  Ces  magisiralures  prolongées, 
ces  tribuns  toujours  insolents  et  tyranniques, 
cet  excès  de  richesses  d’un  côté,  cet  excès  de 
. misères  de  l’autre  j enfin  ce  peuple  et  ce  sentit 
ne  forment,  à ses  yeux,  qu’une  sorte  de  corps 
à deux  têtes  Quel  qu’ait  été  ce  gouverne- 


(i)  Perciocchi  taie  dioenità  degU  ordini  «eaioa  a farta 
ftiasi  un  corpo  di  due  capi  e di  due  furme.  Lib.  1 , dite.  I , 
pxg.  II. 
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ment,  dans  son  origine,  il  devint  de  plus  en 
plus  populaire,  et  à force  de  liberté  ou  plutôt 
de  licence,  il  finit  par  tomber  sous  le  despo- 
tisme d’un  seul.  Formé  pour  la  guerre  bien  plus, 
que  pour  la  paix,  le  peuple  romain  aurait-il 
pu  résister  à Alexandre  si  ce  conquérant  eût 
tourné  scs  armes  contre  lui?  Tite-Live,  en  pro- 
posant ce  problème,  l’avait  résolu  en  faveur 
de  ses  concitoyens  ; Paruta  fut  le  premier  qui 
donna  une  autre  solution  (1). 

Tout  prévenu  qu’il  est  contre  les  Romains, 
il  les  loue  d’avoir  refusé  de  traiter  avec  Pyrrhus, 
et  do  recevoir  les  secours  de  Carthage  (2);  il 
célèbre  Fabius  et  Scipion  l’Africain  qui , par 
■des  routes  si  diverses,  parvinrent  tous  deux  au 
même  degré  de  gloire  (5).  En  racontant  les 
succès  d’Annibal , il  vante  le  courage  des  Ro- 
mains vainqueurs  en  Sicile  , en  Espagne  , eu 
Grèce,  alore  qu’un  ennemi  terrible  était  au  sein 
de  leur  patrie  (4). 

On  a répété  et  l’on  répète  encore,  d’après 
l’opInloH  de  Nasiea,  que  la  ruine  de  Carthage 
prépara  celle  de  Rome.  Ptinita,  persuadé  qu’on 
ne  saurait  être  heureux  quand  on  est  toujours 


(1)  Lib,  ,1,  dise.  II, 

(2)  liiJ.  dise.  III. 

t.S)  Disc.  IV.  . V 

(4)  Disc,  V et  VI, 
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eu  élat  de  guerre,  ailribuc  ces  mnllieurs  de  lu 
. république  à Sa  propre  corruption  accrue,  il 
est  vrai,  par  la  couliancc  que  lui  inspira  la 
chute  de  sa  rivale  (i).  C’est  par  celle  cause,  en 
eflcl , qu’aprcs  la  mon  de  César,  les  Romains  ne 
connaissaient  plus  le  prix  de  cette  liberté  qu’ils 
avaient  si  bien  défendue  après  l’exil  des  Tar- 
quins  et  l’abaissement  des  décemvirs  (a).  Ici 
Puruta  dévoile  l’art  perlide  de  César,  qui  mé- 
' nagea , pour  mieux  l’asservir , im  peuple  devenu 
incapable  de  comprendre  le  langage  et  les  vertus 
de  l’austère  et  républicain  Caton  ^). 

Arrivé  à celte  terrible  révolution,  l’auteur 
s’arrête,  et  considérant  l’espace  qu’a  parcouru 
la  république,  il  le  divise  en  trois  âges:  enfance, 
adolescence  et  jeunesse.  L’adolescence , qu’il 
fait  commencer  au  consulat  de  J.  Brutus  et  do 
Collalin,  1 ui  présente  un  caractère  auguste , 
une  vertu  mâle,  qu’il  n’aperçoit  pas  autant 
dans  les  deux  autres  ûges  (4)  ; considérations 
devenues  presque  vulgaires  depuis  qu’en  les 
reproduisant,  les  successeurs  de  Paruta  lui  ont 
dérobé  une  si  grande  part  de  ses  idées  et  de  sa 
gloire.  . 


fl)  Dite,  VIL 
(a)  Disc  VIII. 
(.i)  Disc.  IX. 
Disc.  X. 
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Après  avoir  exposé  les  cavises  de  la  grandeur 
des  Romains,  il  recherclie  celles  de  leur  déca- 
dence et  de  leur  ruine.  Il  en  volt  trois  princi- 
pales ; l’immense  étendue  de  la  république , la 
turpitude  et  la  cruauté  de  plusieurs  empereurs  ; 
enbn,  la  corruption  des  mœurs  publiques, 
quand  les  anciennes  vertus  luttaient  vainement 
contre  les  nouveaux  vices.  Ces  trois  causes  com- 
binées entre  elles  minèreut  et  finirent  par 
dissoudre  le  plus  grand  empire  qu’ait  vu  le 
monde  (i). 

Dans  les  rfuatre  discours  qui  suivent  celui-ci , 
et  termiaent  le  premier  livre , Paruto  attribue, 
ainsi  que  Polybe , les  succès  des  Romains  à 
leur  modération  dans  la  victoire,  à leur  fermeté 
dans  l’infortune , et  surtout  à leur  discipline 
militaire,  dont  il  expose  les  parties  les  plus 
importantes  (2).  De  nouveati  il  cherche  à nous 
convaincre  que  la  corruption  des  mœurs  fut 
l'nniqne  catise  de  la  ruine  de  l’empire , et  qu’elle 
Peût  été  de  la  république  elle-même  (5);  car  si 
la  réunion  des  citoyens  avait  fait  sa  grandeur, 
leur  division  devait  causer  son  démembrement. 
De  là  il  jette  un  coup  d’œil  sur  la  conduite  et 
le  sort  de  la  Grèce,  et  rencontre  les  mêmes 


(0  Disc.  XI. 

(2)  Disc.  XII. 

(3)  Disc.  XIII. 


Digitized  by  Google 


• D’ITALIE,  cuAp.  XXXII,  SECT.  III.  aot 
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eflels,  produ’us  par  les  mêmes  causes.  Toutes 

ces  observations  tendent  à prouver  que  la  vertu 

qui  vient  du  patriotisme,  et  peut  seule  l’inspirer, 

en  réunissant  les  hommes,  rend  les  nations  assez 

fortes  et  assez  puissantes  pour  triompher  des 

injustes  prétentions  d’un  despote  ou  d’un  enne- 

rai(i).  Enfin,  quelques  rapports  que  l’auteur  en-  ^ ^ 

trevoitentrelesGrecs  et  les  Romains,  l’amènent 

à discuter  l’ostracisme  des  Athéniens  , cette  loi 

singulière  dont  le  peuple  avait  souvent  abusé, 

et  dont  la  lil>crtc  pouvait  tirer  tant  de  profit. 

Paruta  en  distingue  la  nature  et  les  résultats, 
et  quoiqu’il  la  considère  comme  injuste,  il  ne 
peut  s’empêcher  de  la  regarder  comme  utile 
et  quelquefois  uéoessaire,  pensant  que  In  poli- 
tique réclame  souvent  des  moyens  que  la  • 
morale  paraît  réprouver  (2). 

Dans  son  premier  livre,  Paruta  n’avait  parlé 
que  rarement  des  peuples  modernes;  mais  c’est 
d’eux,  et  surtout  des  Vénitiens  qu’il  s’occupe 
dans  le  second.  La  république  vénitienne  avait 
eu  la  plus  grande  part  au*  révolutions  qni  ve>- 
Buient  d’agiter  Tltalie  : menacée  par  presque 
tontes  les  paissances  de  l’Europe,  elle  avait  su, 
parses  armes  et  ses  négociations , non  seulement 
se  défendre  et  se  relever,  mais  encore  recôn- 

7 — « ■ ' ■ ■■ 

(1)  Disc.  XIV. 

(2)  Disc.  XV. 
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quérir  ce  qu’elle  avait  perdu.  Macliiavcl  et 
d’autres  écrivains,  témoins  de  ceS  événements, 
en  essayant  de  les  juger,  n’approuvcrent  point 
toujours  sa  politique.  Notre  auteur,  entreprend 
de  la  justiGer;  il  expose,  il  analyse  des  faits 
ignorés  ou  plutôt  méconnus,  et  tout  en  faisant 
l’apologie  du  gouvernement  de  sa  patrie , ne 
blesse  jamais  la  justice  ni  la  vérité. 

En  suivant  la  marchp  de  ses  idées , on  voit 
constamment  combien  ses  principes  difl'érent 
de  ceux  de  Machiavel  : celui-ci  croit  necessaire 
de  s’agrandir  aux  dépens  des  nations  voisines; 
Paruta , plus  circonspect,  croit  plus  utile  de 
consci'veret  de  défendre  ses  possessions.  Apres 
avoir  montré  pourquoi  Rome  conquit  tant  de 
contrées  et  vécut  si  peu , il'en  conclut  que  ce 
n’est  point  de  cette  gloire,  de  celte  grandeur 
imposante  que  sort  la  félicité  publique  ; car  on 
peut  devenir  faible  et  malheureux  par  une  gloire 
qui  accroît  l’ambition  des  grands  et  la  misère  des 
peuples.  Rome  , en  cfl'et,. malgré  ses  triomphes 
et  l’étendue  de  son  empire  , futtoujours  inquiète 
^t  divisée,  tandis  que  Venise,  ne  dépassant  point 
ses  limites , a joui  le  plus  souvent  de  la  sûreté 
et  du  repos  (i). 

C’est  ainsi  qu’il  apprécie  les  maximes  qui  di- 
rigeaient celte  république,  et  l’avaient,  selon 


(i)  Lib.  II , dite.  Iv 
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lui , portée  à prendre  les  arm  es  cotre  les  Flo- 
rentins , en  faveur  de  Pise  (i) , à recoilquérir  ce 
' qu’ellétijivait  perdu  par  la  bataille  de  Gbtara- 
dadda  (s),  à surveiller  et  attaquer  l’armée  de 
Cl^ariet  VMI  dans  sa  retraite  précipitée  <hi 
royaume  de  INaples  (3).  L’expérience  de  ces 
cvéneiuents , les  relations  qu’ils  avaient  occa- 
sionnées contre  les  divers  étals  de  l’Europe, 
pprtent^Pt//vto  à examinen^non  seulement  la 
nature  et  lesavantages  des  alliances,  mais  encore 
les  vices  et.les  dangers  auxquels  elles  sont  ordi- 
nal rentrât  exposées;  il  sentait  combien  il  était 
dilHcile  dé  les  amener  ù une  parfaite  unité  de 
vues  et  d’intérêts,  et  de  prévenir  ces  rivalités 
qui  linisseiitpar  les  rendre  funestes  (4)>  Machiavel 
avait  souvent  et-  peut  cire  trop  déclamé  contre 
les  vices  politiques  des  peuples^ modernes  ; Pa- 
riita  croit  qu’il  reste  à ces  peuples  assez  de  res7 
sources  encore  pour  tenter,  à l’exemple  de 
Cbarles-Quinl  et  de  Soliman,  des  qntreplrises 
. digues  des  temps  anciens.  11  convient,»  toutefois, 
.quelles  seront  rares  et  difliciies,  tant  qu’ou 
K^’nnra  point  réformé  l’organisation  civile  et 
: militaire  (5).  ■ ,t  » - ■ , 

— I ■ ] . -T  ^ «P 

(i)  /AW.  dise.  H.  ' , 

(»)  ‘Disc,  III.  - 

(S)^Disc.  IV,  ■ • ' . 

(4)  Disc.  V.  ■ 

(.«i)  Disc.  VI.  .i.--  '-,  • 
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Après  les  guerres  et  les  continuellès  vicissi- 
tudes dont  l’Italie  venait  d’élre  le  théâtre,  elle 

\ 

jouiss<'iit  enfîn  d’une  sorte  de  caliUc  qui  en  pa- 
raissait le  résultat.  Paruta  souhaitait  qtie  celle 
tranquillité  fût  durable , et  les  réücitùms  que 
lui  dicta  ce  désir,  sur  l’équilibre  des  éttiits,  sont 
aussi  nouvelles  qu’ingénieuses;  il  les  applique 
surtout  à l’Italie,  espérant  prévenir  Icsinvasions 
ultérieures  des  étrangers  qui  aspiraient  à la  do- 
miner (i).  Venise  avait  employé  avetf  fruit  ces 
maximes  dans  plusieurs  occasions, 'ptlTticuliè- 
rciacnt  dans. la  guerre  de  François^  If*’  contre 
Charles-Quint,  tandis  que  Léon  X,  voulant  déli- 
vrer ritalic  des  armées  françaises,  fcxposîiît  à la 
domination  des  Espagnols  et  de.s  Allemands. 
Puvula  blâme  avec  force  la  politique  de  ce  pon- 
tife,, cl  plus  encore  celle  de  CléAient  VII;  eu 
donnant  de  nouveaux  protecteurs  à l'Itulié,  ils 
lui  imposaient  en  efl'et  de  nouveaux  inaltrcs(3). 

Dans  un  de  ses  discours  (5),  l’auteur  avait 
montre  l’aiilité  des  forteresses  que  ' Machiavel , 
trop  au-dessus  des  mœurs  de  son  temps^  avait 
condamnées,  ne  songeant,  sans  doute  point 
autant  que  Paruta  aux  besoins  d’un  pays 
qui,  divisé  en  petits  états , pouvait  être  envahi 


(1)  Disc.  VII. 

(2)  Disc.  IX. 

(3)  Disc.  VllI. 
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on  mànie  surpris  par  ses  formidables  voisins. 
Ç’csl  avec  ccs  principes  que  Paruta^  dans  son 
dernier  discours  (i),  loue  la  tactique  de  Charles* 
Quint,' qui  attendit  Soliman  presque  sons  les 
murs  de  Yiennc,  aimant  mieux  se  défendre 
avec  sûreté  qu’attaquer  avec  danger. 

Telles  sont  les  maximes  générales  que  notre 
publiciste  expose  dans  ses  discours  politiques , 
et  qu’il  appuie  toujours  de  faits  précis  ou  de 
justes  réflexions.  11  ne  dément  jamais  cet  esprit 
de  sagesse  qui  , s’il  ne  fait  pas  sortir  de  la 
sphère  commune,  n’expose  pas  non  plus  à 
errer  dans  les  espaces  imaginaires.  Kolin,  on 
trouve,  après  son  ouvrage,  un -monologue 
dans  lequel  il  duttue  quelques  détails  sur  sa 
vie  (a),  et  qu’il  ne  faut  point  confondre  avec 
les  discours  qui  le  précèdent,  comme  semble 
l’avoir  fait  Tiraboschi  (3).  Ils  en  diÜcrent  du 
moins  beaucoup;  car  l’auteur  sc  montre  imssi 
bon  chrétien  dans  l’un,  que  bon  politique  dans 
les  autres. 

■ » ■ ■ ■ ■ ■ ■ ' iP"  ■ . I I ■ ■ I I ■■  ■■  I ■ 

(i)  Disc.  X. 

(a)  SoUloquio , in  eut  F autore  fa  F ttame  àl  lutlo  il 
corso  délia  sua  oila.  ' 

(3)  Il  indique  npidement  le*  Discours  de  Paruta  ^ en 
disant  tout  de  suite  que  l’auteur  y examine  le  cours  de  sa 
rie  : Nd  quati  F autore  esamina  con  somma  modestia  il 
corso  délia  sua  vita.  Vol.  VII,  pag.  944-  Ce  monologue 
a été  imprimé  après  ses  discours;  mais  il  n’a  aucun  rap- 
port avec  eux.' 
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ScipioneAmmirato,  contemporain  de Parutaf 
voulut  aussi  rivaliser  Machiavel  « et  publia  , eu 
i5g4,  à Florence,  ses  Discours  sur  Tacite  (i). 
Il  osait  faire  ce  que  Machiavel  av^il  déjà  fait 
sur  Tite-Live.  Tacite  « plus  que  tout  autre  his- 
torien , avait  fixé  son  attcnilon;  Tacite,  dont  , 
les  Annales,  disait-il,  se  rapprochaient  davan- 
tage des  mœurs  et  de  l’esprit  du  siècle  où  il 
entreprenait  de  le  commenter  (a).  11  espérait 
expliquer  cet  épouvantable  tableau  de  vices  et 
de  crimes , d’esclavage  et  de  despotisme , qu’un 
si  grand  peintre  avait  légué  à la  postérité. 
m/ro/o  voulait  en  faire  jaillir  des  lumières  assez 
vives  pour  éclairer  ses  concitoyens;  semblable 
à ces  médecins  qui  vont  chercher  jusque  dans 
la  vipère  des  moyens  de  guérison  (3). 

Ce  n’est  qu’à  l’Age  de  soixante- trois  ans 

Ammiralo  a terminé  ses  discours.  Le» 
maximes  qu’il  y professe  sont  en  général  moins 
hardies  que  celles  de  Pariita , et  plus  morales 
que  politiques  ; quelquefois  même , par  son 
érudition  et  les  nombreuses  autorités  qu’il  cite, 
il  fatigue,  il  arrête  ses  lecteurs.  Malgré  ces  dé- 
fauts, ri  peut  nous  aider,  meme  depuis  que 
nous  avons  Gordon  et  d’autres  guides  plus  mo- 


(i)  üisrorsi  sopra  Cornelio  Tacilo,  111-4°. 

Sa  proface. 

(3)  Ibid. 
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derucs,  ù suivre  Tacite  dans  les  sentiers  téné- 
breux de  l’histoire  des  empereurs.  Aussi,  son 
ouvrage  eut-il  un  grand  succès  lors  de  s»  publi- 
cation , ét  les  éditions  nombreuses  qu’on  en  a 
faites  prouvent  non  seulement  le  talent  de 
l’auteur,  mais  encore  le  goût  des  Italiens  pour 
les  études  politiques  {i). 

IVlais  ce  n’est  point  le  seul  ouvrage  de  ce 
genre , composé  par  Ammiralo;  il  a laissé  en- 
core des  discours  , des  parallèles , des  /?or- 
politiques,  et  quoique  la  plupart  ne 
soient  qu’cbaucliés,  on  aperçoit  çà  et  là  des 
observations  judicieuses  (a).  On  voit,  parmi  ses 
portraits,  des  rois,  des  papes,  des  guerriers, 
des  savants.  Ses  parallèles  auraient  été  plus 
ingénieux  si,  comparant,  ainsi  que  Plutarque, 
des  peuples  et  des  princes  modernes  à des  peuples 
et  des  princes  anciens , il  avait  décrit  non  seu- 
lement les  actions , mais  aussi  les  qualités  mo- 
rales. 

Parmi  ses  opuscules  on  doit  faire  plus  d'at< 
tention  aux  discours,  et  surtout  à ceux  où  l’au- 


(i)  On  réirapnnia  ses  ^iseours  dans  plusieurs  villes 
d'Italie,  et  même  k Franmoil,  traduits  en  latin  en  i6o0, 
et  k Lyon  , traduits  en  français  en  lOig.  Vojr.  Maiiuchelli, 
Scriit.  d'italia,  tom.  I,  part.  II,  p.  640  •,  Niceron,  Mém. 
toro.  X,  p.  3S;  Amelot  de  la  iloussayc,  Discours  en  tête 
de  sa  traduction. 

(a)  Yoy.  Oputculi , tora.  II,  pag.  ax;. 
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leur  examiue  quelques  unes  des  opinions  de 
Machiavel.  Il  aurait  voulu  juslilier  In  cour  de 
Rome  de  plusieurs  reproches  que  ce  poli  tiqua 
veuait  de  lui  adresser  sur  la  faiblesse  et  In  di- 
vision de  l’Italie.  Ammirato , après  avoir  tenté 
de  prouver  que  cette  division  funeste  u’avait 
point  été  occasionnée  par  le  saint  Siège  (i) , en 
cherche  ailleurs  la  principale  cause,  et  croit  la 
trouver  dans  celte  même  vertu  qui  jadis  avait 
réuni  et  fortifié  celte  contrée.  C’est,  disait-il, 
la  valeur  des  Romains  qui , après  bien  du  temps 
et  des  travaux,  a forcé  toutes  les  parties  del’ltalie 
de  s’associer  en  un  seul  corps  politique;  et  c’est 
aujourd’hui  la  valeur  des  Italiens,  ou  même  leur 
sagesse,  qui  s’oppose  à cette  réunion  que  les 
habitudes,  les  intérêts  différents  de  tant  d’états, 
rendent  déjà  si  difficile  (a).  Il  cite,  à cette  occa- 
sion, l'exemple  des  Etrusques  et  des  Grecs, 
parmi  les  anciens;  des  Toscans  et  des  Suisses, 
parmi  les  modernes  (3).  Tout  autre  projet,  au 
moins  pour  son  temps , lui  paraît  impossible 
ou  dangereux.  « Ne  sait-on  pas , dit-il , que  sans 
un  miracle  de  Dieu,  cette  réunion  de  l’Italie 
commencerait  par  l’inonder  de  sang,  et  la  cou- 
vrir de  cendres  ? Pouvons-nous  désirer  ce  dé- 


(i)  Vhi  suprà,  dise.  III,  pag.  36. 
(a)  Disc.  IV,  pag.  Si. 

(3)  Disc.  V,  pag.  54. 
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snstre,  afin  qu’un  Jour,  sous  je  ne  sais  quel  prince, 
nos  derniers  neveux  recueiJleni  les  fniiis  incer- 
tains d’une  association  mal  assortie  (i)?  » 11  est 
vrai  qu’elle  présentait  un  grand  nombre  de  dif- 
ficultés; mais  le  devoir  était  de 

rechercher  qui  les  avait  entretenues,  et  même 
augmentées;  c’est  ce  qu’il  n’entreprend  point. 
11  aime  mieux  , dans  scs  VI'  et  Vll«  discours  , 
• faire  l’apologie  de  la  cour  de  Rome , et  surtout 
des  moyens  quelle  avait  mis  en  œuvre  pour 
acquérir  ou  conquérir  (a).  On  voit,  à chaque 
pas,  un  théologien  dévoué  à cette  cour;  mais 
qui  ne  cesse  pas  cependant  d’elro  un  habile 
politique,  et  se  montre  supérieur  ù tous  ceux 
qui  avaient  défendu  la  même  cause. 

Des  questions  qui  offrent  plus  d’intci-ét  sont 
agiiée.s  dans  les  discours  suivants  ; il  y traite  , 
par  exemple,  des  tentatives  politiques,  de  la 
rapidité  des  opérations  , des  diversions  mili- 
taires, des  lieux,  des  soldats  les  plus  propres 
à la  guerre,  des  i-ctraites,  etc.  ; mais  ces  con- 


(i)  Non  œdt  egU , cht  te  'Dio  non  facette  un  nifa 
colo.^  ifuet/a  un!one  d'Itaiia  nan  potnibu  tuccetier  tenu 
la  ruina  d’Itaiia  ?...  detiderano  dungue  di  vedere. . . . 
ogni  cota  piena  di  tangue  e di  con/usionet  percfià  abbiani 
a godere  i notiri  nipoii  t^fto  un  principe,  Dio  ta  gual* . 

la  mal  confiante , e peggio  impiastrata  imiema  unioni 
d'Itaiia  ? Duc,  V,  pag.  (ji. 


(a)  Pag.  Ü8  et  67. 
VIII, 


Digitized  by  Google 


iio  HISTOIRE  littéraire  ' 

sidérations  , quoique  justes, n’élant  ni  trop  nou'- 
voiles  pour  son  siècle,  ni  assez  instructives  pour 
le  nôtre  , nous  n’en  parlerons  pas  davantage. 

INous  arrivons  à l’écrivain  qui,  avec  plus  de 
talent  que  ses  prédécesseurs , tenta  d’opposer 
une  tliéorie  complète , expérimentale  et  rai> 
soauée  à celle  de  Machiavel , et  à la  pratique 
plus  funeste  encore  de  plusieurs  cabinets.  Je 
veux  parler  àe  Giovanni  Botero ^ que  la  for- 
tune qui  gouverne  arbitrairement  le  sort  des 
livres  et  des  auteurs  avait  fart  oublier  quelque 
temps,  mais  à qui  des  Italiens  plus  justes  et 
plus  reconnaissants  ont  rendus  depuis  d’écla- 
tnnts  hommages  (i).  11  était  né,  l'an  i54o, 
dans  la  ville  de  Bene  en  Piémont.  Ses  premières 
études  achevées  , il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus  , mais  il  en  sortit  avant  d’avoir  fait 
..profession,  avec  l’assentiment  des  Jésuites, 
auxquels  il  resta  toujours  dévoué.  11  devint  le 
secrétaire,  l’admiraieur,  l’ami  du  cardinal 
Charles  Borromco.  Après  la  mort  de  ce  prélat, 
arrivé*e  en  tôSî) , Charles-Emmanuel  1*'  chargea 
Botero  d’une  mission  diplomatique  auprès  de 
’ la  cour  de  France  (z).  De  retour  en  Italie  vers 

(i)  'Surfont  M.  Giilettni  ISopione  , qui  a public  un  tllogc 
fort  étendu  de  Botero  dans  1c  terni.  I"'  des  Piemontesi  St/uslri  , 
iSi.  ‘ 

(a)  Peut-/?lrc  pour  celte  ligue  fapieusc  qu’on  forma  e* 
France  en  i585.  Vo_v.  son  Eloge  cité  ci-dessus.  i • » 
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i586,  il  passa  au  service  de  Federigo  Harromeo, 
qui  depuis  fut  cardinal  comme  son  cousin 
Charles.  En  i58g,  il  quitta  Rome,  chargé 
d’une  nouvelle  mission  , dont  l’objet  était  plus 
religieux  que  diplomatique.  A plusieurs  re- 
prises , et  presque  pendant  sept  années  , il 
voyagea  duns  l'un  et  Vauti-e  hémisphère , 
comme  il  le  dit  lui-même  (t).  11  sut  toujours, 
dans  ses  voyages  , concilier  les  intérêts  de  là 
religion  avec  ceux  de  la  politique. 

• La  réputation  que  cette  mission  lui  avait 
acquise  engagea  le  dtic  de  Savoie,  son  sou- 
verain , à le  rappeler  auprès  de  lui , et  à lui 
confier  l’instruction  de  ses  enfants  qu’il  accom- 
pagna en  Espagne,  où  il  fut  honorablement 
accueilli.  Il  profita  de  cë  nouveau  voyage , fait 
en  i6o3  , pour  mieux  connaître  les  mœurs  des 
Espagnols , et  apprécier  les  ressorts  de  leur 
vaste  monarchie.  Duns  le  cours  de  cette  même 
année,  et' non  en  iGiô'^  comme  l*om  affirmé, 
Mazzuchelli (2)  et  Tirahoscht  (3),  il  fui  nommé 
abbé  de  Saint-Michel  délia  Chiusa.  Après 
avoir  , par  ses  conseils  et  ses  lumières  , rendn 
de  grands  services  à l’état  et  à rhunianité  ,'il 
mourut  le  a5  juin  1617(4).  Quelque  temps  au- 

% f 

(i)  Dans^la  dt^diotcc  de  ses  Kehnioni  unixvrsaH. 

[■a)  St.rill.  d'ItuUu  , vol.  Il  , pari.  Itl  , 1670. 

LeUeral.  i7u/.,  vol.  Vil,  pag.  ^21.  \ ' < 

(4)  Voy.  Cukaril  Kafiititief  kit.  rk.  j pag.  •a4?‘  " '■  ’ " 

■ ■•f.  ! .:■  _ k4  - ■ ' ■ ■ 
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paravanl, voulant  laisser  aux  Jésuites  un  témoi- 
gnage non  équivoque  ,dc  son  attachement , il 
les  avait  déclarés  ses  héritiers. 

Son  zèle,  pour  éclairer  ses  contemporains, 
éclate  dans  les  ouvrages  qu’il  a laissés,  et  dont 
MazzuehelU  a donne  un  catalogue  complet  ; 
quelques  uns  sont  purement  théologiques  , la 
plupart  politiques,  et  d’antres  sont  des  poésies 
latines  et  italiennes.  On  y distingue,  d’une  part, 
son  traité  </e  Regid  Sapientid,  divisé  en  trois 
livres  ; et  son  Comnientarius  parallelus  (i)  sur 
la  puissance  de  Philippe  11  et  de  Mahomet  II , 
publié  à Milan  en  1 583  ; de  l’autre , plusieurs 
ouvrages  italiens , tels  que  ses  traités  des 
Causes  de  la  grandeur  des  états  ; de  la  répit- 
hlique  de  Denise;  de  l’état  de  l’Eglise;  ses 
Vies  des  plus  illustres  Capitaines  anciens  et 
modernes  (2);  mais  de  tous  ses  ouvrages,  ceux 


(1)  Commentarùis  parallelms  she  libelluê  assertorius  </uo 
principum  imprimû  duorum. ......  Phitippi  II,  et  Miihii— 

métis  III  vires,  opes , provincia  atque  forma  bene  admiuis- 
trandi  et  regendi  tempore  belti  algue  pacis  explicantur,  etc. 
Cologne,  i5g7,in-4°. 

(a)  Dette  Cause  detta  grandezza  detta  Citià , Home , 
i55o,  in-8°.  Relatione  delta  repulblica  Ventdana  , r.un 
un  discorso  intomo  atto  stato  delta  CJiiesa.  Ven.,  iGo5, 
ia-S®.  ; Detti  memorabili  di  personaggi  illustri  appaitcnenti 
al gooemo  di  stato.  Turin,  1608,  in-4*.  Ses  Vies  sont  celU-s 
4e  C4sar,  de  Scipion  l’Arneain  et  d’autres  «nriens  pcisoii,- 
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qui  eurcat  le  plus  de  succès  sont,  sans  contre- 
dit, ses  liclalions  universelles,  et  sa  Raison 
d’état,  qui  était  devenue  comme  le  code  des 
rois  et  de  leurs  cours  (i). 

En  général  son  style  est  clair  et  dégagé  de 
toute  ailcclalionj  il  n’imite  ni  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs qui  ne  savaient  rien  dire  que  Boc- 
cacc  n’eùt  dit , ni  ceux  de  ses  contempo- 
rains qui  commençaient  à tomber  dans  l’excès 
contraire  ; cependant  il  est  quelquefois  dilfus 
et  négligé.  Bien  plus  occupé  de  ses  idées  que 
de  la  manière  de  les  exprimer,  il  se  répète  , il 
est  incorrect,  et  semble  toujours  préférer  à la 
réputation  do  l’auteur  l’instruction  du  public. 

Boléro  voyant  qu’on  abusait  sans  cesse  et  de 
l’histoire  de  Tacite  et  des  maximes,  de  Machia- 
vel , au  détriment  des  nations , résotnt  de  tracer 
un  art  politique,  d’après  les  véritables  prin- 
cipes du  christianisme  , c’est  - à - dire  d’après 



nages,  niofs  <)ue  de  plusieurs  capitaines. chrdtieos,  français, 
espagools,  portugais,  sarojards,  etc. 

^i)  Maizuchelli,  toc.  e!t. , avait  indiqué  onze  éditions  de 
la  Ragione  ài  stato.,  et  douze  des  Relationi  unioertali,  dont 
l'imprimeur  Tarin.»,  de  Turin,  dès  i6o«  , en  avait  compté 
dix-sept.  la  Rngione  di  statu  s clé  traduite  en  latin,  en 
allemand,  en  espagnol,  en  français.  La  Frapce  en  a deux 
traiuctions,  l’une  par  J.  Chappujs,  Paris,  iSgg,  in-8* 
et  iti-ia;  et  l’autre  par  Pierre  de  Dc^-raier,  sous  le  litre  de 
Ma  ximes  d'état  ipililaires  et  politi>/iies,  Paris , 1606,  in- 13. . 
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ceux  de  la  justice  et  de  l'humanité.  On  aper- 
çoit déjà  une  grande  partie  de  soi^  plan  dans 
son  premier  traité,  de  Begiâ  Sapienlid , qui, 
un  siècle  apres,  à probablement  servi  de  mor 
dcle  à la  Politique  tirée  de  V Ecriture-Sainte  , 
par  Bossuet  J mais  quand  il  eut , dans  ses  longs 
voyages  , recueilli  des  connaissances  statis- 
tiques , quand  l’expérience  eut  mûri  sa  raison, 
il  aperçut  mieuK  où  il  devait  tendre,  et  rectifia 
son  projet. 

Apres  la  guerre  terrible  et  déloyale  que  les 
catholiques  venaient  de  faire  aux  protestants, 
"précisément  apres  la  bataille  de  Dreux,  la 
France  avait  accordé  aux  huguenots  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Botero,  malgré  les  mur- 
mures des  théologiens  , approuve  cette  mesure 
et  la  déclare  équitable.  H pensait  que  pour  dé- 
truire l’erreur,  les  moyens  pacifiques  étaient 
les  plus  efficaces  (i).  Les  Maures  venaient  d’être 
expulsés  de  TEspagne  qu’ils  avaient  défnchée 
et  cultivée  ; il  prend  leur  défense  contre  une 
persécution  aussi  absurde  qu’injuste  (a).  II  ose 
même  blâmer  Philippe  II  d’avoir  livré  les 
Flamands  à la  férocité  du  duc  d’Albe(3);  il 

» l ^ 

(i)  Voy.  I Capilam,  Vita  del  Momorensi , p.  i3‘. 

(a)  Relaàone  di  Spagna^  jointe  à l’ouvrage  des  Capi- 
tani,  P iSy. 

(3)  Relazioni  uniotisali,  part.  V,  ms.,  p.  65,  citée  par 
M.  Galeani  Napione,  ubi  supra. 
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sentait  la  nécessite  do  tolérer  quelquefois  des 
sectes  diflërentes  dans  un  seul  état  (i).  Les 
opinions  erronées  , les  passions  même  qui  ré« 
pugneut  à la  morale , étant  inévitables  dans  la 
société , il  souhaitait  qu’au  lieu  de  les  persécuter 
inutilement,  on  apprit  l’art  de  les  diriger.  Sou- 
vent, di.sait-il,  l’ambition,  l’intérêt,  l’amour 
nous  excitent  à dos  entreprises  que  la  vertu 
toute  pure  ne  saurait  nous  feii'e  tenter  ( a ). 
Ecclcsiastiquo , il  connaissait  les  vices  de  l’E- 
glise, et  les  attaquait  dans  leurs  principes,  qui 
sont  la  puissance  ot  l’orgueil  ; il  n’accordait  au 
clergé  d’auti-e  autorité  que  celle  qui  dérive  do 
la  modération  et  du  désintéressement;  autorité 
par  laquelle  ce  clergé  avait  jadis  obtenu  toutes 
les  autres  (5).  On  reconnaît  sans  doute  à ces 
maximes  un  théologien  éclairé  et  philosophe, 
qui  ne  se  laisse  pas  séduire  par  les  préjugés  et 
l’intolérance  des  controversistes  de  son  temps. 

Notre  auteur  no  se  fait  point  scrupule  , tout 
prêti’e  qu’il  est,  d’examiner  et  dans  sa  nature, 
et  dans  quelques  unes  de  scs  parties  , l’art  dq 
la  guerre , l’un  des  objets  les  plus  importants 
de  la  politique.  Il  en  borne  l’usage  à la  défense 
des  états , et  le  regarde  alors  comme  un  mal- 


(1)  Relût.  untWrs.,  part.  II.  DeUe  farte  diFran'ia. 

(2)  Ragione  di  staio , lib.  I,  c.  il  et  III. 

(3)  Ibid.,  lib.  II,  c.  XVII. 
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heur  inévitable  et  nécessaire;  mais  quand  la 
guerre  n’a  pas  ce  but , elle  devient  l’art  des 
brigands  et  des  assassins  (i).  11  préicre  l’infau- 
icrie  à la  cavalerie  qui,  au  mépris  des  exhorta- 
tions répétées  de  Machiavel  et  de  tant  d'autres , 
prédominait  encore  en  Europe  (a)  ; et  se  pro- 
nonce contre  les  armées  nombreuses  qui , niab 
gré  leur  éclat  et  leur  fracas  , annoncent  plutôt 
la  barbarie  que  le  talent  de  celui  qui  les  emploie: 
ne  pouvant  être  ni  bien  commandées , ni  bien 
entretenues  long-temps , elles  deviennent  en 
effet  prejudiciables  au  peuple  obligé  de  les 
soudoyer  (5).  La  milice  nationale  fut  un  des 
projets  de  Boléro;  l’exemple  des  soldats  ro- 
mains qui  employaient  avec  un  égal  succès  et 
les  armes  en  temps  de  guerre , et  les  instru- 
ments do  l’industrie  en  temps  de  paix,  lui  en 
avait  fait  comprendre  toute  l’utilité  (4).  Les 
forces  maritimes  qui,  depuis  lu  découverte, 
des  Indes  , acquéraient  plus  d’importance, 
- fixèrent  aussi  l’attention  de  notre  politique  ; il 
bornait  leur  emploi  à la  défense  des  ports , et 
à la  protection  du  commerce , les  proportion- 


(i)  Iblâ„  lib.  IX,  c.  VI,  et  lib  X.  c.  VIII;  et  Agilità 
itlle  forte  del  principe , lib.  I,  etc. 

(a)  Ragioue  di  tItUo,  lib.  X,  c.  VIII, 

(3)  Asi/ifii  dcile  farte,  lib.  I. 

(4)  fiagiftrtf  (ii  stuio , lib.  IX,  C.  II,  et  lib.  XI,  C.  II, 
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Banl  à l’étendue  et  à la  puissance  des  états  (i). 

Botero  a énoncé  des  opinions  aussi  justes  que 
hardies,  eu  parlant  de  la  richesse  nationale  ; 
objet  tout-à-fait  nouveau  pour  le  siècle  qu’il 
éclairait.  11  avait  bien  senti  cette  vérité  si  lé- 
conde  en  conséquences  utiles  à la  société,  que 
la  population  d’un  état  j;ie  croit  qu'en  raison 
dé  ses  ressources- (a).  A ses  yeux,  l’excès  du 
Ipxe  n’était  que  la  préférence  donnée  aux  ob* 
jets  agréables’ sur  les  objets  utiles  ou  même 
nécessaires.  Quand  ce  vice  existe  dans  un  état, 
quand  surtotit  les  fortunes  s’accumulent  dans 
les  mains  d’une  caste  privilégiée,  la  popula- 
tion doit  nécessairement  décroitre  (3).  Bo- 
tero donne  donc  des  éloges  à ceux  des  princes 
italiens , qui  introduisaient  dans  leurs  états  le 
goût  de  l’agriculture  et  des  arts  (4)-  U regarde 
l’oisiveté  comme  la  principale  cause  de  la  mi- 
sère et  de  la  faiblesse  des  peuples;  il  aurait  voulu 
que  les  pères  de  famille,  comme  jadis  chez  les 
Égyptiens , instruisissent  leurs  enfants  dans  un 
art  quelconque , et  qu’au  besoin , les  esclaves  et 
les  oisifs  fussent  contraints  d’en  exercer  un  (5). 

(1)  /A.,|ib.X,  e.VII,  et  Grandeta  delta Ciaà,\ih.ï,c. 

(2)  Rag.  di  StaUi,  lib.  VIII,  c.  IV. 

(3)  Discorso  dello  stato  délia  CInesa  , p.  1 et  1 92. 

(4)  Rag.  di  Stato  , lib.  Vlll , c.  II. 

(5)  Ibid.,  lib.  ly,  c.  VII,  et  \iiK  VII,  c.  IV  ; et  Gran- 
dezza  delta  Ct/M,  lib.  II,  c.  XIII. 
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Enfin,  il  considérait  le  commerce,  non  senle> 
ment  comme  le  lien  commun  des  sociétés  (i), 
mais  encore  comme  le  moyen  le  plus  propre  à 
utiliser  le  superflu  des  denrées  nationales , ou 
à en  réparer  la  disette  (2).  La  seule  exportation 
qu’il  jugeait  nuisible  à l’industrie  d’un  peuple , 
était  celle  des  denrées  brutes  ou  matières  pre- 
mières , surtout  si  ce  peuple  pouvait  les  manu- 
facturer lui-méme  (3). 

La  nature  des  impositions,  et  les  raoyons  de 
les  percevoir,  ont  de  tous  temps  occupé  les  écri- 
vains politiques  qui  voulaient  les  rendre  à la 
fois  plus  justes  et  plus  proG tables  aux  peuples 
comme  à leurs  gouvernements.  Botero  est  le 
premier  qui  en  ait  parlé  avec  intelligence  (4)  • 
et  qui  ait  attaqué  des  préjugés  que  l’antiquité  et 
la  barbarie  avaient  consacrés.  Ces  vastes  do- 
maines des  souverains,  ces  trésors  royaux, 
destinés  à réparer  des  désastres  futurs  ou  ima» 
ginaires , aux  dépens  de  la  richesse  actuelle  des 
nations,  ne  lui  en  imposaient  pas  (5).  Le  prince 
qui  gouvernait  des  sujets  riches  l’était,  selon 
lui , bien  plus  que  celui  qui  possédait  des  do- 


(^i')  Grandetza  délia  Citlà,  lib.  I,  c.  X. 

(a)  Rag.  di  SkUo,  lib.  Vil , c.  VIII. 

(3)  Ibid. , liy  VllI , c.  III. 

(4)  Uid. , lib.  I , c.  XIV,  et  lib.  VII,  c.  IV. 

(5)  /iW.,  Ub.  Vll,c.  X. 


D’ITALIE,  CHA».  XXXII,  sïCT.  Tll,  aig 
maines  et  des  trésors  inutiles  ou  même  dange- 
reux (i).  Les  impositions  personnelles  et  mobi- 
lières lui  paraissaient  odieuses  (3);  mais  ce  qu'il 
condamnait  avec  plus  de  force  encore,  c’ciait 
lès  impositions  en  nature,  qu’il  ne  pensait  con- 
venir qu’aux  nations  barb.ives,  qui  n’ont  point 
de  commerce , ou  tout  au  plus  à celles  qui  n’ont 
point  assez  de  numéraire  (5).  Qu’à  ces  principes 
on  compare  ceux  qu’ont  développés,  posiérîeu- 
rèfnent  Galiani  (4),  Hume  (5),  et  avant  eux 
' Carlo  Broggia  (6)  ^ et  l’on  verra  qu’ils  n’y  ont 
rien  ou  fort  peu  ajouté. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle  , Bodin 
avait  reproduit  l’opinion  d’Hippocrate  sur  l’in- 
fluence des  climats;  opinion  que  Montesquieu , 
et  après  lui  d’autres  publicistes,  ont  peut-être 
exagérée.  Botero,  à l’exemple  des  anciens  légis- 
lateurs , après  en  avoir  calculé  les  effets, en  fixe 
les  limites  d’après  la  morale  et  la  politique (7). 
11  attendait  le  bien  des  bonnes  institutions  qui 
ne  sopt  fondées  que  sur  la  justice  et  i’intérét 
’ : / • 

(1)  Relaz.  délia  Rep.  Venei.  Cap.  delle  Richeue. 

(2)  Rag.  dl  Statp,  lib.  VII,  c.  IV. 

(3)  IhiJ.  ’ ■ , • 

X4)  Délia  Monela,  p.  att4- 

{S)  Estai  qfMoney.  > 

(6)  De'  Tributi,  eto.  > . • 

(7)  Rag.  df  StaU»,  lib.  11 , c.  V. 


330  HISTOIRE  LITTERAIRE 

général,  et  il  proscrivait  tontes  celles  qui  ne 
reposaient  pas  sur  de  tels  fondements.  La  pejs^ 
fectihilité  de  l’espece  humaine  l’eu  traînait  à dési- 
rer quelques  réfermes,  surtout  quand  il  observait 
combien  peu  s’accordait  avec  les  mœurs  et  les 
opinions  le  vieux  code  des  lois  roimaines.  L’un 
des  abus  auxquels  il  croyait  le  plus  nécessaire 
de  remédier,  était  la  longueur  des  formalités 
judiciaires  (i),  souvent  plus  dangereuses  que 
les  torts  et  les  injures  qu’elles  doivent  réparer; 
il  osait  de  même  demander  la  suppression  de 
tant  de  légistes  inutiles,  qui  vivent  de  l’abus 
des  lois  et  de  la  justice;  il  recommandait  enfin 
les  méthodes  les  plus  courtes,  les  procédés  les 
moins  dispendieux  (3). 

La  chevalerie,  apres  avoir  peixlii  l’éclat  qui 
semblait  presque  clTacer  scs  vices , nous  avait 
laissé  des  fiefs  et  des  grands  vassaux  héréditaires 
qui,  se  croyant  les  soutiens  de  la  monarchie, 
ont  souvent  causé  la  ruine  des  monarques  et 
des  peuples.  L’auteur  ne  voulant  pas  ou  n’osant 
pas  attaquer  cette  constitution  gothique,  tâchait 
au  moins  de  lui  ùter  quelques  moyens  de 
nuire  (3).  Des  ce  tcmps-là  les  Anglais  entre- 
tenaient des  parcs  d’une  étendue  démesurée. 


(1)  Grandeiza  dtlla  Citlà^  lib.  H,  c.  VI. 
(a)  Rag.  di  Stato , lib.  I , c.  XVIU. 

(3)  /ifd.,lib.  lV,c.V. 
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Botero  y V0)'ait  autant  de  terres  perdues  ou  con- 
sacrées à la  misère  dupcupleel  à l'ostentation  des 
hommes  puissants  (i).  Les  vices  de  l’instituliou 
de  la  noblesse  ne  lui  avaient  point  échappé;  il  les 
expose  dans  un  discours  particulier  (a).  Pour 
empêcher  les  eÛGis  de  la  richesse  et  de  l’orgueil 
de  CCS  castes , il  proposait  de  distribuer  des 
terres  à tous  les  citoyens,  et  d’accorder  des 
marques  d’honneur  à ceux  d’entre  eux  qui  les 
auraient  le  mieux  méritées  par  leurs  actions , 
fussent-ils  placés  dans  les  derniers  rangs  du 
peuple  et  des  soldais  (3).  Il  croyait  que  la  no- 
blesse , devenant  ainsi  moins  nuisible  dans  les 
anciens  nobles,  et  plus  utile  dans  les  nouveaux, 
aurait  intéressé  davantage  les  citoyens  à la  dé- 
fense de  la  patrie.  En  examinant  tour  à tour 
les  diverses  classes  de  la  société , il  n’omet  point 
celle  des-vérilables  savants;  il  les  regarde  comme 
les  instituteurs  et  les  maîtres  de  l’esprit  public , 
et  déclare  que  pour  gouverner  avec  facilité  et 
sécurité  le  reste  de  la  nation  , on  doit  avant 
• tout  les  consulter  et  les  respecter  (4). 

On  ne  sera  plus  surpris,  après  ces  idées  pro- 
fondes, que  Botero  ait  calculé  la  puissance 
■réelle  des  empires,  prévu  leurs  destinées, 

(1) /4iA,lib.  VIlI,c.  II. 

(2)  Discorso  delta  îfobiUà. 

(H)  Rag.  di  Stato , lib.  IV,  c.  VII,  et  lib.  IX,  c.  XL 

(4)  JW.,  lib.  IV,  c.  I et  II. 
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annoncé  la  décadence  de  la  Turquie  et  de  l’Es^ 
pagne  (i).  Il  espéraitlieaucoup  des  princes  qui  « 
loin  de  juger  tout  dilficile  ou  presque  impos- 
sible à exécuter,  savaient  rechercher  et  ciijployer 
tous  les  moyens , tous  les  ressorts  que  la  nature 
ou  la  fortune  avait  mis  en  leurs  mains  (a). 
C’était  ainsi , qu’en  encourageant  les  timides, 
il  épouvantait  les  audacieux.  Les  étais  de  l’Eu- 
rope étaient  alors  fort  agités  : les  uns  nour- 
rissaient* des  projets  ambitieux,  les  autres  se 
livraient  aux  plus  vives  alarmes;  tous,  pour 
trahir  ou  se  venger,  n’attendaient  que  l’ins- 
tant favorable.  En  considérant  cette  situation. 
Boléro,  instruit  par  les  malheurs  de  son  pays, 
envisagea  mieux  encore  que  Paruta,  ce  système 
de  l’équilibre  politique  dont  l’iRÜie,  et  surtout 
l’état  de  Venise  , lui  avait  fait  concevoir  l’idée, 
et  que  depuis , l’Europe  eutière.a  plus  ou  moins 
adopté  (5).  Il  jugeait  indispensable  pour  qu'une 
contrée,  composée  de  plusieurs  états,  telle  que 
l’Italie , l’Allemagne  ou  meme  l’Europe  entière , 
pût  jouir  d’une  paix  sûre  et  durable,  qu'il  y eût 
équilibre  entre  ses  forces  (4). 


(i')Be,ior-ione  délia  Repuhbl.  Venez.,  cap.  de  Çotffmanti , 
jt  B-ag.  dJjSjoio , lib.  Vill,  c.  XII. 

(2'!  Agililà  dtlle  forze  , p.  , 

(3)  Voy.  Guir.ciardim , lUur.,  lib.  I,  cl  JJenina , Rieo- 
lutionj  d'Uaiio,  l»h.  XVi,  c.  IX. 

(4)  Relaz.  délia  HcpuLblj;  Veifft. , Cfp_.  del  Conliapeto 
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On  voit,  pai'  les  idées  que  nous  venons  de 
recueillir  dans  lesouvrages  politiques  de.ffo^ero, 
combien  il  étoit  supérieur  à ses  comemporaihs; 
quelquefois  même  il  pourrait  disputer  à Ma- 
chiavel Je  premier  rang  : il  a,  par  exemple, 
une  connaissance  plus  profonde  ,des  cours  de 
son  temps , de  leurs  intérêts , de  leurs  ressources. 
C’est  à scs  missions , à ses  voyages , à ses  négo- 
ciations, qu’il  doit  cet  avantage,  qui  est  sur- 
tout sensible  dans  ses  Belations  Umverselles , 
lorsqu’on  les  compare  aux  tableaux  qu’avai.i  tra- 
ces Machiavel,  de  la  France  , de  l’Alletnagne  et 
de  quelques  autres  états  (i).  Mais  ce  qui  honore 
encore  plus  Botero , c’est  d’avoir  parlé  avec 
quelque  étendue  de  l’économie  politique.  Carlo 
Broggia , qui , dans  le  siècle  passé , traitait  avec 
tant  de  gloire  cette  science  nouvelle , le  pré- 
férait aux  plus  célèbres  écrivains  de  ce  genre 
que  nous  oft're  l’antiquité  (2).  Machiavel,  dans 
tout  Je  cours  de  ses  ouvrages,  n’en  parle  pas, 
ou  s’il  le  fait , ce  n’est  que  d’une  manière  vague. 
Malgré  ces  avantages,  Botero  était  loin  d’en 


dette  forte  de'  principi.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  traitë 
de  Botero  ne  parut  qu'on  i6o5  , et  que,  les  Discourt  poli- 
tiques Ae  Paruta  avaient  étë  publiés  dès  >5^9;  mais  Paruta 
n'avait  appliqué  sa  théorie  qu’à  l'Italie;  et  Botero,  en  la 
développant  davantage,  l'étendit  à toute- 1’ Europe. 

(l)  Ci-dessus,  p.  aa. 

(-2)  De'  Triùuli , etc.,  c.  VI.,  p.  S8.  ^ 
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réunir  assez  pour  disputer  à l’auteur  du  Princd 
l’éclatante  réputation  qu’il  venait  d’acquérir , et 
qui  paraissait  s’accroître  chaque  jour  au  milieu 
des  accusations  et  des  calomnies  de  ses  adver- 
saires. Quelle  que  soit  la  diversité  des  connais- 
sances, la  sagesse  des  raisonnements  de  Æo/e/v), 
Machiavel  lui  est  trop  supérieui'  par  cette  force 
d’esprit  qui,  pénétrant  partout,  fait  jaillir  des 
idées  jusqu’alors  inaperçues  , et  dont  la  lumière 
ne  s’éteint  pas.  Voilà  la  vraie  base  sur  laquelle 
s’appuie  la  renommée  de  Machiavel , et  Comment 
elle  a triomphé  des  obslacIes,du  lemps , des 
opinions , tandis  que  celle  de  Botero  et  de 
quelques  autres  a succombé  et  presque  dispatoi 
aux  regards  de  la  postérité. 

Il  faut  remarquer  encore  que  cette  supériorité 
de  Machiavel , et  la  prévention  exagérée  des  Ita- 
liens en  sa  faveur,  ne  prouvent  point  que  le  ma- 
chiavélisme ait  été  l’école  principale  de  ritalie. 
Hénault , l’abbé Remy(i)  et  quelques  autres,  d’a- 
près Gentillet  (2),  ayant  avancé  cette  opinion, 
soit  par  esprit  de  secte,  soit  par  nn  patriotisme 
mal  entendu,  ont  manqué  à la  fois  à la  justice 
et  à l’histoire.  Les  maux  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  avait  causés  à la  France , cl  la  haine  qu’on 
avait  justement  conçue  contre  celle  reine  et  ses 


(1)  Elo^t  du  chancelier  de  F Hospital. 

(2)  Dan»  le  intime  ouvrage,  cité  ci- dessus,  p.  72. 
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courtisans,  avait  accrédité  contre  les  Italiens 
cette  prévention  qui , tout  au  plus , devait  at- 
teindre la  famille  Médicis  et  la  cour  de  Rome. 
Au  reste,  les  écrivains  que  nous  venons  de 
passer  en  revue , et  la  plupart'  de  ceux  qui , 
ne  réunissant  point  asset  de  titres,  n’ont  pu 
être  placés  dans  cette  histoire , s’ils  montrent 
que  l’étude  de  la  politique  était  prédominante 
en  Italie , ne  donnent  pas  lieu  de  pensér  que  le 
machiavélisme  ait  été  le  système  favori  des 
Italiens.  De  tout  temps , il  est  vrai , ils  estimèrent 
l’esprit  et  les  talents  de  Machiavel,  mais  ils  furent 
loin  de  suivre  tous  les  principes  que  dictèrent 
à cet  illustre  publiciste  les  événements  de  son 
siècle. 

Ce'n’est  point,  au  reste,  le  mérite  supérieur 
d’un  individu  qui  constitue  l’esprit  et  le  carac- 
tère d’une  nation  ou  d’une  époque,  mais  le 
nombre  de  ses  disciples.  Peut-être  serait-il  aisé 
de  prouver  au  besoin  que  si  quelques  gouverne- 
ments de  l’Italie  avaient  donné  à Machiavel  l’idée 
de  su  théorie  politique,  ils  l’avaient  eux-mémeS 
reçue  des  pays  ultramontains.  La  France , l’Es- 
pagne, n’ofl'raient-elles  point  à Machiavel  d’im- 
posants modèles  de  despotisme  et  de  tyrannie? 
Mais , pourquoi  imputer  sans  cesse  aux  nations 
les  vices  et  les  crimes  des  cours  ? et  puis , ne . 
pourrait-on  pas  dire  que  les  princes  et  les  états 
italiens,  après  Machiavel  et  même  avant  luU 

Ttn.  ïô 
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Suivaient  son  système  par  l’exemple  et  par  l’in- 
fluence  prépondérante  des  étrangers?  Endn, 
l’injustice  et  la-perGdie,  toujours  détestables, 
RC  le  sont-elles  pas  davantage  dans  les  étals 
vastes  et  puissants , que  dans  les  états  faibles 
et  resserrés  , surtout  lorsqu’il  ne  reste  à ceux-ci 
que  l’adresse  pouf  repousser  la  violence?  [-j-J 
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CHAPITRE  XXXIII. 

histoire,  , 

{*)  SECTION  PREMIÈRE. 

De  rilistoirt  civile,  générale  : Paul  Jove,  Guicciaràmt i 
Adriani.  Hùtuires  particulières  : de  Florence,  parjanopa 
Hardi,  Bernardo  Segni , Varchi,  Jean- Michel  Brulo, 
Ammirato , etc.  ; de  F em'se , par  le  Bembo  et  Paruta;  de 
Cènes,  par  Jacopo  Bonjadio  et  Foglictta  ; de  Feirare  et 
de  Naples,  par  Pigna,  Costanzo,  etc.;  de  pays  étrart^ 
gers,  par  Paul  Emile,  Marineo,  Gian-PietroMaffeC^  etc. 
Considérations  générales. 

/ 

L’on  dès  genres  dç  littérature  le  plus  intéres* 
sant,  le  plus  noblè>  dont  les  anciens  nous  ont 
laissé  les  plus  beaux  modèles,  qui  marque  le 
mieux  par  les  progrès  qu’il  fait  et 'le  caractère 
qu’il  prend  chez  un  peuple,  le  degré  de  déve- 
loppement moral  et  de  liberté  politique  où  ce 
peuple  est  porvenu,  l’Histoire,  fut  un  de  ceux 
que  les  Italiens  cultivèrent  dans  le  seizième 
siècle  avec  le  plus  d’émulation  et  de  succès. 
Quelles  étaient  pourtant,  dans  ce  siècle,  la  dé- 
pravation des  moeurs  et  l’altération  déplorable 
des  sentiments  de  liberté  I Exceptez-cn  Venise 

(*)  Celle  section  est  de  H.  Giof^aené  jusqu’à  la  page  360. 

i5. 


328  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  ' 

el  Gcu«s , partout  des  princes  avaient  succédé 
aux  républiques , des  cours  aux  magistrats  du 
peuple , le  crédit  des  ministres  à l’autorité  des 
sénats , l’étalage  d’un  faste  royal  à l’austérité 
républicaine.  La  capitale  du  monde  chrétien 
n’était,  le  plus  souvent,  qu’un  foyer  d'intrigue , 
de  luxe  et  de  corruption;  la  Toscane,  cette 
terre  si  féconde  en  grands  talents  et  en  grands 
caractères,  devenue  la  proie  d’une  famille  puis- 
sante, au  lieu  de  génies  mâles  et  libres^ne 
produisait  plus  que  des  esprits  occnpés'dd'la 
gloire  de  cette  famille,  et  revêtus,  pour  ainsi 
dire,  de  ses  couleurs.  La  Lombardie,  long- 
temps déchirée  par  ses.  propres  dissensions,, et 
successivement  soumise  à deux  races  ambi- 
tieuses qui  s’étaient  élevées  dans  son  sein  , 
n’était  plus  qu’un  champ  de  bataille  ensanglanté 
par  des  rivalités  étrangères,  et  ses  peuples,  de- 
venus indifférents  sur  le  choix  du  joug  qu’ils 
devaient  porter,  n’avaient  plus  que  mine,  op- 
pression, humiliation  à subir,  quelque  parti 
qui  triomphât.  , 

V Aussi,  l’une  des  premières  qualités  que  l’on 
recherche  dans  l’histoire , l’indépendance  n’est- 
elle  pas  cfelle  qui  brille  le  plus  dans  les  histoires 
de  ce  temps , et  cependant  on  y voit  encore  on 
reste  de  cette  ancienne  habitude  de  franchise 
et  de  liberté  , débris  précieux  des  mœurs  répu- 
blicaines. La  plupart  de  ces  historiens  qui  écri- 
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valent  sous  les  yeux  et  souvent  aux  gages  même 
du  pouvoir,  le  ménagent  plus  qu’ils  ne  le 
flattent,  et  le  ménagent  encore  assez  peu  pour 
qu’ils  n’aient  osé,  de  leur  vivant,  mettre  au 
jour  leur  travail,  et  qu’on  n’ait  même  pu  le 
publier  que  long-temps  après  leur  mort.  Tous 
ne  forent  pas  des  Machiavel  par  le  génie  et  par 
la  force  du  caractère;  mais  plus  d’un  d’entre 
eux  t surtout  parmi  les  Florentins , et  dans  la 
première  moitié  du  siècle , semblent  quelque- 
fuis,  comme  lui(i),  oublier  qu’ils  remplissent 
un  mandat , ou  se  rappeler  celui  que  la  vérité 
donne  à tout  homme  qui  écrit  l’histoire. 

Le  nombre  des  auteurs  qui  parcoururent, 
alors  avec  plus  ou  moins  d’honneur  cette  car-» 
rière  , sans  parler  de  la  foule  qui  se  traîna  ob- 
scurément sur  leurs  traces,  fait  une  loi  de  ne 
les  pas  entasser  ctmfuséipei^t , et  d’établir  entre 
eux  une  classlficaiion  distmetq.  Ce  qui  se  pré- 
sente le  plus  naturellement  est  de  les  considérer 
selon  qu’ils  ont  traité  l’histoire  générale,  ou  en 
particulier,  l’histoire  de  quelqu’un  de»  états 
d’Italie,  ou  enfin  celle  de  quelques  peuples 
étrangers. 

Le  plus  connu  peut-être  parmi  ceux  de  la 
première  de  ces  trois  classes,  mais  non  certai- 
nement le  plus  accrédité,  Paola  Giot^io,  dont 


(i)  Voy.  chap.  précédent,  p.  168. 
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on  est  trop  liabimc  en  France  à l'ranciser  lé 
nom  , pour  que  je  le  nomme  fci  autrement  que 
Paul  Jove,  en  embrassant  Thistoire  générale, 
la  circonscrivit  dans  l’espace  de  son  temps.  Il 
, était  né  à Como,  le  19  avril  1 485.  Privé  de  son 
pèrê  des  son  enfance,  il  fut  confié  aux  soins  de 
son  frère  aîné  (1) , que  nous  verrons  aussi  fi- 
gurer avec  honneur  parmi  les  historiens , et  qui 
se  chargea  lui-méme  de  l’instruire.  De  Como 
il  alla  étudier'  à Padoue  , sous  le  célèbre  Pom- 
ponace,  puis  à Pavie,  où  il  prit,  pour  com- 
plaire à son  frère,  le  doctorat  en  médecine  et 
l’état  de  médecin,  et  enfin  à Milan,  où  il  était 
èncore,  en  i5i6,  livré  à la  pratique  de  son  art.- 
S’étanl  ensuite  rendu  à Rome,  il  continua  pen- 
dant plusieurs  années  de  l’exercer.  Lié  avec  tous 
les  beaux  esprits  et  les  poètes’  qui  florissaient 
alors  à la  cour  de-liéOn  X,  il  faisait  lui-même 
des  vers  latins  ; nitiis  ils  avaient  sans  doute  peu 
de  célébrité , car  le  pape  Adrien  VI , qui  n’aihiait 
pas  les  vers,  lui  dit,  en  lui  accordant  un  béné- 
fice, qu’il  le  lui  donnait  parée  qu’il  était  un 
ëavant . homme , un  "élégant  écrivain,  et  qu’il 
n’éiaii  pas  poète  (2). 

‘ ‘ Il  avait  reçu  de  son  frère  Benoit  -,  non  seule- 
ment la  première  instruction  littéraire , mai* 
le  premier  geriiic  de  sort  goût  pour  le  genre 

Bcneàetlo  Gioiuo,  , . . 

(2)  Paul  Jove,  Vie  d' Adrien  VU 
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historique.  Ce  frère  lui  ayant  montré  deux  de 
ses  ouvrages,  l’Histoire  de  Çorao  leur  patrie, 
et  uu  Traité  sur  les  actions  et  les  mœurs  de  la 
nation  helvétique,  ce  fut  ce  qui  lui  lit  naître 
l’envie  d’écrire  son  Histoire  générale.  Il  l’avait 
commencée  du  vivant  de  Léon  X;  il  avait  même 
présenté  son  premier  livre  à ce  pontife , qui , en 
ayant  lu  à haute  voix  un  loj^  morceau  ,, déclara 
devant  les  cardinaux  et  les  ambassadeurs  pré- 
.sents  à sou  audience,  qu’il  ne  counais]^ak,p£ts, 
depuis  Tite-Livc,  un  plus  élégant  et  plus  élo- 
quent écrivain.  Léon  n’eut  le  temps  de  lui 
donner  pour  récompense  qu’un  de  ces  litres  de 
chevalier  qui  étaient  accompagnes  d'une  mo- 
dique pension  ; mais  il  l’avait  attaché  au  service 
de  sonneveu,  le  cardinalJules  , qui  fut  ensuite 
pape  sous  Le  nom  de  Clément  V.H.  Paul  Jove 
suivit  ce  cardinal  dans  tc^es  les  commi.ssions 
civiles  et  militaires  qu’i!  eM  à remplir,  et  il 
s.uÜit  de  conuaitre  les  événements  politiques 
auxqueU  le  cardinal  eut  part,  à celte  époque,, 
,pom’  voir  combien  Paul  eut  d’occasions  de  s’in^s- 
.truirc  «les  particularités  les  plus  secrètes  de  l’bis- 
toire  deson  temps,  il  dut,  parexemple,  counaître 
mieux  que  personne  ce  que  firent  lesarmces  im- 
pciialcs  ([ui  désolèrent  sa  patrie  ,*  tandis  que 
^son  patron  en  dirigeait  les  mouvements  (t). 


(i)  J.  B.  Corni.uii,  / Secolt  délia  Lelter.  jVo/.  , lom.  IV 
P-29?. 
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Adrien  VI  lui  ôta  la  pension  et  le  titre  que 
lui  avait  donnés  Léon  X mais  il  y substitua  un 
canonicat  dans  la  cathédrale  de  Como , sous  la 
condition  expresse  que  Paul  JoVe  parlerait  ho^ 
norabjement  de  lui  dans  son  histoire.  Paul  le 
promit,  et  a tenu  parole  dans  la  Vie  même  de 
ce  pape;  il  le  loue  autant  qu’il  peut,  et  cache 
aussi,  du  mieux  qu’il  peut,  ses  défauts  (i).Mais 
après  s'étre  ainsi  acquitté  de  sa  promesse , il 
parle  d’Adrien,  dans  un  autre  ouvrage,  avec- 
un  souverain  mépris,  et  comme  d’un  homme 
Stupide  et  toui-à-fait  inhabile  aux  affaires  (a). 
11  pouvait  se  montrer  moins  reconnaissant  dans 
l’une  de  ces  deux  productions , et  moins  ingrat 
dans  l'autre, 

Clément  VII  le  traita  mieux  qu’ Adrien  VI  ; 
il  le  reprit  à son  service,  le  logea  au  Vatican, 
}e  mit  au  nombre  de  ses  familiers,  et  lui  con- 
féra un  nouveau  bénéfice  dans  le  voisinage  de 
Cü'mo;  mais  l’année  1317  fut  fatale  à PaulJove 
comme  au  pape  lui-méme  et  à toute  la  cour 
tromaine.  11  perdit  tout  au  sac  de. Rome,  et 
même  un  coffre  de  fer  qu’il  avait  caché  dans 

(0  Tirabqschi,  t.  VU,  part.  II,  p.  344* 

(a)  Au  commencement  de  son  livre  dt  Roman/s  Piseiius, 
imprimé  à Rome  en  i5a4,  un  an  après  la  mort  d'AdrienVI. 
Il  esl  à remarquer  qu’au  titre  de  ce  livre  il  prend  encore  le 
titre  de  médecin,  quoiqu’il  fükt  déjà  chanoine.  Il  avait  alors 
4i  ans.  Ce  livra  fut  réimprimé  à Rome  en  1.527,  ^ ^ 

«n  i53i , iorti". 
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l’égliM  de  Sainte-Marie-de-la-Minerve  , et  qui 
contenait  de  l’argenterie  et  les  manuscrits  de 
son  Histoire.  Deux  capitaines  espagnols  trou- 
▼èrentce  coffre;  l’un  prit  l’argenterie,  l’autre 
les  livres;  celui-ci  ne  garda  que  les  volumes 
écrits  sur  parchemin  et  magnifiquement  reliés; 
/ les  autres  furent  dispersés , et  servirent  aux  plus 
vils  usages.  L’Espagnol  sachant  que  ce  qu’il  en 
avait  gardé  appartenait  à Paul  Jove,  le  lui  offrit 
pour  une  forte  somme.  Paul , qui  n’avait  plus 
rien,  exposa  son  malheureux  état  au  pontife; 
Clément  VH  accorda  au  militaire  espagnol  un 
bénéfice  ecclésiastique  qu’il  désirait  avoir  à 
Cortioue , .sa  pairie  ; et  ayant  recouvré  par  cette 
simonie,  que  sou  objet  rend  peut-être  excu- 
sable, les  manuscrits  de  Paul  Jove,  il  les  remit 
à l’auteur  (i);  pour  le  mieux  consoler  de  ses 
disgrâces,  il  lui  donna  l'évêché  deNocera , dans 
le  royaume  de  JNaples,  évêché  que  probable- 
. ment  il  ne  vit  même  pas,  dans  lequel  du  moins 
ni  loi,  ni  aucun  autre  auteur  n’ont  écrit  qu’il 
ait  jamais  résidé  (3). 

En  i53o,  il  accompagna  Clément  VII  à Bo- 
logne, où  ce  pape,  réconcilié  avec  Charles- 
Quint,  le  couronna  solennellement,  et  obtint 
de  lui  l’assujétissenicnt  de  Florence.  Paul  Jove 
fut  honorablement  arnicilli  par  tous  les  princes 


fl)  Tiraboschi , /oc.  ciï. 

(a)  J.  B.  Corniani,  u6.  sup.^  p.  397. 
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étrangers  qui  accompagnaient  l’empereur , et  • 
par  l’empereur  lui-méme.  Charles , dans  une 
autre  occasion,  lui  fit,  de  sa  propre  bouche, 
un  récit  très  circonstancié  de  son  expédition 
de  Tunis,  pour  qu'il  l’insérât  fidèlement  dans 
son  Histoire(i).  Paul  111  avoit  alors  succédé  à 
Clément  VII  ; il  traitait  moins  favorablcmeni 
Paul  Jove.  Son  humeur  austèrç  ne  s’accommo- 
dait sans  doute  pas  de  la  vie  un  peu  trop  libre 
de  notre  historien  ; cette  vie , si  l’on  en  croit 
quelques  écrivains  de  son  temps,  et  ses  propres 
lettres,  était  peu  conforme  à la  décence  eedé- 
ftiustique  et  à la  dignité  épiscopale  (a).  Le  soin 
même  qu’il  avait  pris  de  faire  de  sa  retraite 
champêtre  un  lieu  de  délice,  n’était  pas  beau- 


(i)  Ibidem,  p.  2^)8.  Ce  fut  s*ns  doute  à Rome,  sis  ati* 
apr^s.  L’empereur  fit  en  iSo5  son  expédition  de  Tunis{  il 
entra  en  i53G  à Rome,  dans  le  plus  grand  appareil;  il  siégça 
dans  le  consistoire ,. y prononça  une  harangue  contre  Fran- 
çois l",  et  proposa  de  se  battre  en  duel  avec  lui.  Voltaire  , 
Annales  de  l'Empire,  année  i55b.  Ce  dut  être  dans  la  même 
occasion  qu'il  recommanda  à Paul  Jore  de  faire  provision 
d’encre  et  de  papier,  attendu  qu'il  allait  lui faire  bien  de  ta 
besogne  dans  l’expédition  de  Provence,  pour  laijurllc  il  se 
préparait  à partir.  Mais  elle  eut  pour  lui  un  succès  bien  dif- 
férent de  celle  d’Afrique. Il  eût  mieux  vain,  ajoiite  sagement 
le  président  llénault,  attendre  l’événement.  Abrégé  chron» 
» de  l’ilist.  de  France,  meme  année  1 536. 

_ (a)  Tir.aboschi,  t..VH,  part.  H,  p.  i4h.  Voy. J’ariiclc  de 
Bayle,  Dictionn.  histor.,  et  tous  les  auteurs  qu'il  cite  ^ ce 
’ sujet,  . ^ , , 
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coup  plus>  évaagélique.  Il  avait  employé  une 
partie  de  ses  richesses  à bâtir,  au  bord  du  htc 
de  Como , sur  les  ruines  de  la  superbe  Villa  de  ' 
Pline  le  jeune,  un  palais  qui  paraissait  lutter 
de  magnificence  cl  de  goût  avec  celui  de  l’ami 
deTrajan  : des  jardins  baignés  par  les  eaux  du 
lac  oiTraienl  à la  fois  tout  ce  qui  peut  charmer 
les  yeux , et  procurer  les  jouissances  de  l’ombre, 
du  silence  cl  de  la  sulit.ude.  Ori  reconnaissih, 
dans  les  monuments  dapt  ils  étaient  ornés,  un 
ami  des  arts , des  lettres  et  du  repos , doué  d'une 
imagination  poétique,  épris  des  agréables  fic- 
tions de  l’antique  mythologie;  on  y aurait  en 
vain  cherché  un  évéque,  un  prêtre,, un  pasr 
leur. 

Mais  à juger  itinsi.  des  choses , on  blâmerait 
tout  ce  que  la  moderne  Rome  et  presque  tont 
ce  que  la  moderne  Italie  contenaient  1I0  plus 
somptueux.  Heureux  encore  l’emploi  des  im- 
menses trésors  de  l’église,  de  ces  inépuisables 
produits  de  la  foi  des  peuples , quand  ils  n’éiaient 
consacrés  qu’à  élever  des  monuments  et  à dé- 
ployer le  luxe  des  arts!  Paul  Jove  était  si  loin 
■de  se  reprocher  les  délices  de  ce  séjour,  qu’il 
eh  à voulu  faire  jouir  la  postérité  par  la  des- 
cription brillante  qu’il  en  a tracée  dans  la  pré- 
face d’un  ouvrage  dont  il  y puisa  l’idée  et  les 
matériaux.  Le  centre  du  bâtiment  était  Occupé 
par  une  galerie  ou  une  salle  où  étaient  pla,cés 
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en  tfès  grand  nombre  les  portraits  de  person- 
nages célèbres  dans  les  letti'es  et  dans  les  armes. 

11  les  avait  rassemblés  avec  un  soin  infatigable , 
depuis  le  temps  de  sa  première  jeunesse,  et  il 
continua  jusqu’à  la  bn  de  sa  vie  d’en  augmenter 
la  collection.  C’était  de  cette  collection  même, 
et  de  tous  les  objets  d’arts  qu’il  y avait  réunis, 
que  la  propriété  entière  avait  pris  le  nom  dé 
Musée,  et  c’est  en  quelque  sorte  son  Musée- 
qu’il  nous  a transmis  dans  l’ouvrage  en  deux 
parties , qui  comprend  les  Eloges  des  Hommes 
illustres  dans  la  carrière  des  armes  et  dans  celle 
des  lettres  (i).  C’est , ou  le  meilleur  des  siens, 
ou  du  moins  celui  qui  peut  être  du  meilleur 
usage;  et  quoiqu’il  soit  vrai  que  plusieurs  des 
morceaux  <[u’il  conticntsoient  plutôt  des  satires 
que  des  éloges  (2),  malgré  les  faux  jugements, 
les  inexactitudes  et  les  autres  défauts  qu’on  y 
peut  reprendre , une  preuve  de  son  mérite  et 
de  son  utilité  réelle  , c’est  qu’un  auteur  français, 
qui  savait  distribuer  la  louange  et  le  blâme, 

(i)  Elogia  Virorum  hellicâ  virtute  illustiium  septem  librü 
jam  oltm  ab  aut/iore  cotnpiehensa  et  nunc  ex  epusdem  MustMà 
ad  vioum  expressis  imagintbus  exomala.  Basileae,  Petr.  , 
Perna,  i665,  in-  fol. 

Elogia  Virorum  lilteris  illustrium  quotquot  oel  nostrây  oil 
aporum  memorid^ixere . Ex  ejusdem  musœo  ( cujus  descrip'^ 
tionem  unà  exhibemus)  ad  oivum  expressix  imagiuibut  exof^ 
note.  Ibidem , if>77. 

(a)  Tiraboschi , ub.  tnp. , p.  349. 
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l’éloquent  et  sage  Thomas  l’a  beaucoup  loué.  11 
a consacré  à Paul  Jove  et  à ses  Eloges  des 
hommes  illustres,  un  chapitre  entier  de  son 
excellent  Essai  sur  les  Eloges  ; il  y copie  avec 
complaisance  la  description  que  l’évêque  de 
Nocera  nous  a faite  de  son  Muséum;  il  fait 
passer  rapidement  sous  nos  yeux  les  person- 
nages historiques  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps , dont  Paul  Jove  a laissé  des  portraits 
plus  durables  que  ceux  qu’avait  tracés  le  pin- 
ceau j il  les  groupe  par  nations  et  par  époques, 
les  fait  ressortir  les  uns  par  les  autres , et  assai- 
sonne souvent  le  peu  qu'il  dit  de  chacun  d’eux 
de  traits  qui  lui  appartiennent,  et  qui  n’en  sont 
que  plus  saillants.  U remarque  que  l’auteur  n’a 
pas  craint  de  faire  l’éloge  de  plusieurs  princes 
qui  étaient  encore  vivants;  il  reconnaît  au  style 
emphatique  de  l’article  de  Charles-Quint,  que 
Charles-Quiut  devait  lire  cet  article;  ce  qui 
nous  parait  un  trait  aussi  vif  et  aussi  vrai  contre 
Charles-Quint  que  contre  PaulJove  : s’il  loue 
l’historien  du  courage  qu’il  a eu  d’appeler  de 
son  véritable  nom , c’est-à-dire  un  monstre , 
le  barbare  Christieru,  roi  de  Danemarck,  qui 
vivait  aussi*:  «Il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  ce 
monstre  était  alors  détrôné  et  enfermé  dans  une 
cage  de  fer;  mais  beaucoup  d’autres  aumient 
craint  que  la  cage  ne  rômplt,  et  que  ce  monstre, 
en  remontant  suit  le  trône,  ce  qui  est  arrivé  quel- 
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quefois,  ne  redevînt  un  très  grand  prince 

Paul  Jove  , à qui  des  astrologues  avaient  pré- 
dit’qu*il  serait  cardinal,  et  qui  avait  eu  la  fai- 
blesse de  croire  à leur  prédiction , parce  qu’il 
croyait  à leur  science  (a) , ayant  enfin  perdu 
cet  espoir,  quitta  la  cour  romaine  en  i54‘j;  il 
passa  les  trois  années  suivantes , tantôt  à son 
musée,  tantôt  dans  difl'crentcs  cours  d’Italie, 
où  jl  se  faisait  désirer  par  son  caractère  liant, 
sa  gaieté  , son  esprit  aimable , feriile  en  plaisan- 
teries et  en  bons  mots,  et  dont  il  avait  même 
cultivé  l’amabilitématurelle  comme  un  moyen 
de  plus  pour  plaire  aux  grands  et  pour  aller  à 
la  fortune  (5).  Il  était  à Florence,  auprès  de 
Ckïsme  P'',  lorsqu’il  mourût  d'une  attaque  de 
goutte,  le  11  décembre  i55a.  11  fut  enterré  avec 
pompe  à Saint-Laurent,  et  le  célèbre  sculpteur 
François  de  Sainl-Gallo  fut  chargé  de  faire  sa 
statue,  qu’on  y voit  encore  aujourd’hui. 

\J Histoire  de  son  Temps  est  le  premier  ou- 
vrage que  Paul  Jov'é  entreprit , et  le  dernier 
qu’il  publia.  Doux  volumes  avaient  paru  lors- 
qu’il mourut  (4) , et  il  n’eut  pas  la  satisfaction 


(i)  Essai  sur  Ui  Eloges , ch»p.  WV:-  ’ - 
(a)  Il  l'avoue  liii-aiéme  dans  scs  letties. 

(3)  J.  B.  Comiani,  t.  IV,  p.  3lo. 

(Ji)  Hisloriarum  soi  temporisMb  anno  1494  ad annSm  i547, 
'libn  XLV.  Ftorentiae,  a vol.  in-fol.,  i55o  cl  i55a.  Cette 
prenière  édition  est  fort  belle-,  mais  peu  régulière,  et  Paul 
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voir  sortir  de  dessous  la  presse  le  troisième, 
ïjui  est  le  dernier  (i).  C’est  celui  de  scs  nombreux 
ouvrages  qui  lui  a valu  le  plus  d’éloges  et  de 
critiques.  Tant  que  cette  l^istoire  circula  manus-^ 
cpite , elle  fut  généralement  vantée;  elle  le  fut  de» 
hommes  du  goût  le  plus  difficile  et  le  plus  dé- 
licat (2^;  mais  lorsque  l’impression  l’eut  exposée 
ù un  examen  plus  attentif,  ou  y trouva  dès  dé- 
fauts graves  , de  la  négligence  dans  l’informa- 
tion des  faits  , de  la  crédulité,  de  l’inexactitude, 
et  surtout  une  distribution  du  bien  et  du  mal 
trop  évidemment  dépendante  de  ce  que  l'auteur 
avait  eu  à espérer  ou  à craindre  , .cl  plus  encore 
de  ce  qu’il  avait  ou  n’avait  pas  reçu.  On  a dit 
tde  lui,  et  il  avoue  à peu  près  lui-méme,  dans 
ses  lettres,  qu’il  avait  deux  plumes,  l’une  d’or, 
et  l’autre  de  fer,  et  qu’il  se  servait  tantôt  de 
l’une  et  tantôt  de  l’autre,  selon' l’occasion  et  le 
besoin  (3).  11  y avoue  encore  qu’il  regarde 
comme  un  ancien  privilège  de  l’bistotre , de 
grossir  ou  d’amoindrir  les  vices , d’élever  ou 
d’abaisser  les  vertus,  selon  les  procédés  et  les 


Jove  en  fui  très  mécontent.  Vojc*  Apoxiolo  Zeno,  Noie  al 
Fonlanitti,  lom.  II,  pag.-3oi,  eIc.'La  a*  et  la  3*  «ont  plus 
«orrectes. — VeneUis,  l35a,  3 vol.  in-8'’.  — Paris,  Yas- 
cosan,  i533,  a vol.  in-fol.,  etc. 

(i)  Ba^Ie,  Dictionn.  hislor. 

(a)  Sadolet^  Cçlio  CalcagainI,  Valeriano , etc. 

(3)  Tiraboschi,  ub.  aup.y  p.  . 
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mérites  des  personnages.  « Je  seroisbien  avancé , 
nfoute-t-il  (i),  si  mes  amis  et  mes  patrons  ne 
devaient  pas  m’avoir  obligation , quand  je  les 
fais  valoir  un  tiers  de, plus  que  les  gens  moins 
bons  pour  moi,  ou  qui  se  conduisent  mai.  Vous 
savez  que  d’apres  ce  saint  privilège , j’cu  ^i  ha- 
billé quelques  uns  de  fîn  brocard , et  quelques 
autres  de  grosse  bure,  selon  leurs  mérites.  Tant 
pis  pour  qui  a de  mauvais  dés.  S’ils  tirent  au 
but  avec  des  flèches,  je  ferai  jouer  de  grosse 
artillerie;  et  puis  va  tout  pour  qui  aura  perdu. 
Je  sais  bien  qu’ils  mourront , et  moi  j’échap- 
perai au  reproche  après  la  mort,  dernier  terme 
de  toutes  les  controverses  (a). 

Les  grands  qui  étaient  connus  pour  avoir  le 
plus  de  générosité , le  voyaient  le  plus  souvent 
'auprès  d’eux.  Cosme  de  Médicis,  les  marquis 
de  Pescaire  et  del  Vasto , les  cardinaux  F'arnèse 
et  de  Carpi , passent  pour  avoir  bien  payé  les 
éloges' qu’il  en  a faits;  il  reçut  d’eux  tous  des 
pensions  et  de  riches  présents  ; il  en  reçut  aussi 
de  Charles-Quint , de  François  I*"* , des  ducs  dje 
Mila^,  d’ürbin,  de  Mantoue,  de  Ferrare. 
Joseph  Scaliger  avpit  dit  (5),  et  Vossius  a ré- 
pété (4)  que  Paul  Jove,  à la  cour  de  Henri  11, 

_ \ _ 

i. 

(i)  lo  starei  frtsco. 

(a)  Lettre  de  Paul  Jove,  citée  parTiraboschi,  ub,  atp. 

(3)  L'pist.  de  oetust.  gentis  Scaligerœ,  p.  5. 

(4)  De  ArU  hislor.,  c.  IX,  p.  48. 
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p/'ometlait , pour  de  rar«cut,  de  l’illuslralloa 
aux  hommes  les  plus  obscurs,  et  se. vengeait  en 
parlant  mal  de  ceux  qui  se  refusaient  à ce  mar- 
ché; c’est  ce  que  Bayle  appelle  plaisamment 
dresser  une  banque  d’éloges  (i).  Enlin,  il  n’y  a 
peut-être  jamais  eu  d’historien  plus  décrié,  pour 
sa  vénalité,  que  Paul  Jove(3).  On  l’accusa  aussi 
d’être  sujet  à l’envie,  et  d’avoir  la  préieniion, 
parmi  tant  d’auteurs  qni  écrivaient  alors  l’his- 
loire  , d’être  le  seul  historien  (3).  On  censura 
même  son  style  qu’avait  tant  loué  Léon  X,  et 
qui  est  en  efl’et  plus  sonore  qu’élégant  (4);  assez 
brillant,  selon  IlayJc,  mais  non  pas  assez  histo- 
rique , ni  assez  pur  (5)  ; mais  il  a beaucoup  de 
clarté,  de  facilité,  d’abondance;  quoiqu’on  ne 
doive  lire  qu’avec  beaucoup  de  précaution  cette 
histoire,  un  ne  la  lit  point  sans  plaisir,  et  l’on 
y trouve  un  grand  nombre  de  faits  dont  l’au- 
teur a dù  être  bien  instruit,  et  qu’il  a fait  con- 
naître le  premier. 


(1)  Dirtionn.  hislor. , art.  JovE. 

(a)  Peu  d'auteurs  ont  pris  sa  défense  sur  cet  article.  Celui 
qui  l’a  fait  le  plus  vivement , mais  dont  le  témoignage  est  le 
plus  suspect,  est  un  de  ses  arrière  neveux,  le  comte  J.  B. 
Giovio,  dans  l’éloge  d’ailleurs  instructif,  et  accompagné  de 
notes  utiles,  qu’il  a fait  de  lui.  V.  Raccoha  (TEltiÿ  itaUani, 
|t.  "Vlll,  Venezia, 

Tiraboschi,  ubisuprà,  p.  a4Ô. 

(4)  IJem,  ibidem. 

(5)  Dictionn.  hislor. 
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Les  quarante-cinq  livres  qu’annonce  le  titre 
devaient  s’étendre  à tous  les  événcnienls  mé- 
morables arrivés  sur  la  scène  du  monde  pen- 
dant un  peu  plus  d’un  demi  - siècle , depuis 
l’expédition  de  Charhs  VIII  jusqu’à  l’an  1547. 
Douze  livres  manquent j les  six  premiers,  du 
cinquième  au  onzième,  comprenaient  depuis 
la  mort  de  Charles  VHI,  jusqu’à  l’élection  de 
Léon  X;  ce  sont  ceux  qui  furent 'volés  au  sac 
de  Rome  J les  six  autres,  du  dix-neuvième  au 
vingt-quatrième , allaient  île  la  mort  de  Léon  X 
jusqu’à  cette  catastrophe.  L’auteur  proteste 
dans  sa  préface  qu’il  ne  les  a jamais  écrits  , 
pour  ne  pas  raconter  des  scènes  si  doulou- 
reuses et  si  funestes.  11  y suppléa  en  quelque 
sorte  en  publiant  séparément  les  vies  d'Jll- 
phonse  duc  de  Fcrrare  (i)  , du  grand  capi- 
taine Gonsalve  de  Cordoue , des  papes  Léon  X 
et  Adrien  VI , du  marquis  de  Pescairc  et  du 
cardinal  Pompée  Colonna.  On  a encore  de  lui 
les  vies  des  douze  Visconti,  princes  et  ducs 

(i)  Vita  Alphonsi  Atestini,  Ferrariat  Duiis  ; — de  Vitd 
el  reius  gestis  Gonsahi  Ferdinandi  Cordubcc  cognomento 
Magni , Ubri  1res  ; — Vita  l.eonis  A',  Pont.  Max.  lib.  IV ; 

— Hadriani  VI ^ P.  M.  Pt/a;  — de  Vitâ  el  rebus  gestis 
Francisci Ferdinandi Uaoati,  Marchionis Piscariiz,  lib.  VII ; 

— Pompeii  Coüimnas  cardinatis  viia.  Toutes  ces  vies,  d’a- 

bord imprimées  séparément,  ont  été  rassemblées  dans  un 
recueil,  sous  le  titre  d'Elogia  Virorum  illusirium.  Flortnliat, 
i55j,  in-fol.j  Basileix,  1567,  “ in-8®. 
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de  Milaa  (i);  la  Description  de  la  Grande- 
Bretagne , de  l’Ecosse,  de  l’Irlande  et  \des 
Orcadcs  (a),  qu’il  n’a  pu  faire  que  d’après  les 
auteurs  natioimux.  Celle  de  la  i^/o^co^'^e(5)>qu’lI 
connaissait  encore  moins  , mais  dont  il  avait 
appris  ce  qu’il  en  a écrit  de  Demetriiis  , 
envoyé  en  ambassade  par  le  czar  au  pape 
Clément  VII  (4)  j enfin  la  Description  du  lac 
de  Como  qu’il  eût  été  difficile  de  mieux  con- 
naître , auprès  duquel  il  était  né,  et  dont  il 


(O  De  Vitâ  et  rebus  f^stis  XII  eicecomitum  Mediolani, 
prindpum  libri  XII.  Paris,  iS49,  in-8“. 

(a)  Descriptio  BritannLe , Scot  'uz,  Hibcmice  et  Orchadum. 

(3)  Moscuvia , in  qud  situs  regioms,  antiquis  incognitus^ 
religin  gentis , mores , etc. , fidetissimè  referuntur;  — Des- 
criptio Larii  lacus.  Toutes  ces  descriptions  sont  contenues 
dans  un  volume  intitulé  ; Pauli  Jovil  desrriptiones  quotquoi 
extant,  regionum  atque  lororum.  Basileœ,  iS'i,  in-8®. 

(4)  Ivan  Vassiléwitch  ou  Basilowilz  est  le  premier  sou- 
verain de  la  Moscovie  qui  ait  pris  le  titre  de  Czar.  Il  ne  faisait 
qu'entrer  dans  sa  quatrième  année , en  I.S33,  quand  son  père 
Vassili  ou  Basile  mourut.  (Lévesque,  Histoire  de  Russie , 
seconde  édition,  an  Vlll,  tom.  III , p.  i;}  Il  commença  de 
régner  par  lui-même  en  i544,  ^ peine  parvenu  è sa  qua- 
torzième année.  {Ibid.,  p.  17.)  Or,  Clément  VII  ne  fut  pape 
que  depuis  i SzS  jusqu’en  1 534  ! comment  aurait-il  reçu  une 
ambas.sade  de  ce  czar  ? Il  faut  que  ve  soit  V'assiü  qui  l’ait 
envoyée  : mais  il  n’avait  que  le  titre  de  gratid-prince,  et 
non  celui  de  czar  ou  tzar,  qui  étoit  dans  l’origine  le  titre  des 
souverains  de  Casan. 

16. 
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avait  choisi  les  bords  pour  Je  repos  et  les 
délices  de  sa  vieillesse.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  latin , et  tous  ceux  qui  sont  historiques 
ont  été  traduits  en  italien  (i);  il  n’écrivit  lui- 
memeen  celte  langue  que  des  commentaires  sur 
la  guerre  des  Turcs  (a),  traduits  à leur  tour 
en  latin  (5)  , un  discours  sur  les  devises  (4), 
sujet  sur  lc([uei  ou  écrivit  tant  dans  ce  siècle, 
et  qu’on  prétend  qu’il  réduisit  Je  premier  en 
une  sorte  d'art  ; enliii  un  volume  de  I^ettres 
familières  (5)  recueillies  et  publiées  apres  sa 
mort.  11  s’y  montre  tel  qu’il  était  avec  une 
grande  naïveté  : et  il  serait  difficile  apres  les 
avoir  lues,  de  disculper  entièrement  l’historien 
qui  les  a écrites  d’une  partialité  et  même  d’une 
vcjialité  habituelle,  systématique  et  avouée. 

La  même  période  de  temps , «à  peu  d'aniiées 
près  , que  Paul  Jove  avait  parcourue  dans  sa 

(>)  Ils  l’ont  presque  tous  été  par  le  Domenichi.  Voyez, 
sur  sa  traduction  des  histoires,  dpostolo  Zeno , note  al  Fon- 
tani'ni , t.  Il  , p.  3oi  , etc. 

[i)Comweniurii  (telle  rose  de'  Turchi.\cnez\s[,  t54>,  in 
dédiés  à l’empereur  Charles-Quint,  avec  une  épître  datée  du 
aa  janvier  i53i. 

(3)  Turcicarum  rerum  Commenlarius  Pauli  Jooii  ex  ita— 
lir.o  lattnus  factus , Francisco  Nigro  Bassianeie  interprète. 
Parisiis  , 1 543,  in -8“. 

(41  Ragtonamenlo  sopra  i motti  e disegni  d’arme  e «T amore. 

(5)  Lettere  l’o/gori  di  M.  Paolo  Giovio , raccolle  p 'r  Lo- 
doeico  Domenichi.  Venetia,  i56o,in-8". 
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grande  histoire,  latine , le  fut  en  italien  par 
Guichardin  (i) , historien  qui  n’a  pas  moins 
de  renoinince,  et  qui  jouit  de  plus  d’estime  ; 
mais  il  se  renferma  dans  les  bornes  de  l’Italie, 
au  lieu  de  s’étendre,  comme  l’évèque  de  Xocera , 
aux  événements  du  monde  entier.  Fnincesco 
Guicciardinir\ac[\i\\.  à Florence  le  6 mars  1482 
de  l’uuc  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles 
familles  de  celle  république.  La  nature  le  doua 
d’un  esprit  vif  et  pénétrant,  d’une  mémoire 
heureuse , -d’un  courage  uni  au  sang  froid,  et 
d’une  constitution  robuste.  Une  excellente  édu- 
cation littéraire  développa  en  lui  le  don  de 
l’éloquence  qu’il  avait  aussi  reçu  de  la  nature  ; 
enfin  la  gravité,  la  sévérité  même  de  son  ca- 
ractère, le  disposèrent  de  bonne  heure  au  ma- 
niement des  ail'aircs  d’état.  11  commença  dès 
seize  ans  à Florence  l’étude  du  droit  civil , qu’il 
alla  suivre  à Ferrare  , ensuite  à Padoue  ; et 
il  y lit  de  si  grands  progrès,  qu’étant  retourné 
à Florence  en  i5o6  , la  seigneurie  le  chargea 
d’expliquer  les  Instilutes  de  Justinien , quoi- 
qu’il n’cùt  que  vingt-trois  ans,  et  qu’il  ne  fût 
pas  encore  reçu  docteur. 

Il  le  fut  la  même  année  j et  bientôt  ennuyé 
de  rcnseigneincut  public,  il  se  livra  tout  en- 


ti)  11  coDimence  ^ la  m^mc  époque,  s’arrête 

eu  1534  ; ce  qui  ne  fait  que  treize  ans  de  différenee. 
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lier  aux  exercices  du  barreau.  La  grande  rcpur 
tation  .de  taleni  et  de  prudence  qu’il  se  fit  dans 
cette  carrière  engagea  le  gouvernement  à lui 
confier  plusieurs  commissions  importantes,  et 
enfin  une  ambassade  à la  cour  de  Ferdinand 
d’Aragon , dont  le  temps  et  les  circonstances 
^rendaient  le  succès  dillicile  et  douteux  (i).  11 
était  si  jeune,  dit-il  lui-meme  en  pariant  de 
cette  ambassade,  que,  selon  les  lois  de  sa  patrie, 
il  n’était  encore  habile  à exercer  aucune  ma- 
gistrature (2).  Il  se  rendit  à Burgos  où  ce  roi 
était  alors,  résida  pendant  deux  ans  auprès  de 
lui , et  remplit  avec  tant  d’habiletc  cette  mission 
délicate,  qu’il  reçut,  à son  départ,  de  riches 
présents  du  roi,  et  à son  retour  dans  sa  patrie  , 
les  témoignages  les  plus  houprables  d’appro- 
bation de  sa  conduite. 

A la  fin  de  i5i5  , il  fut  choisi  pour  aller  à, 


(1)  C’étoit  en  i5ii.  Les  Florentins  hésitaient  entre  le 
roi  de  France  Louis XII  cl  Ferdinand^  ils  avaient  des  négo- 
ciations entamées  avec  le  premier  : il  s’agissait  d’empécher 
le  second  de  s’en  fâcher  ; il  fallait  ménager  ses  bonnes  grâces , 
et  n’aller  pas  jusqu’à  s’engager  avec  lui , etc. 

(2)  Mandarono  r.on  dispiacere  grande  del  re  di Francia,  ai 
rt  di  jdragona  imhasciatore  Francesco  Guirciardini,  quello. 
chc  scrisse  questa  istoria , dottore  di  legge,  ancora  tanta  giu~ 
vane  chc  per  la  età  era , secundo  le  leggi  délia  palria,  ina~ 
Itilt  a esereitare  qualunque  magistrato.  Isloiia  d'iialia , 1. 

11  avait  alors  29  ans. 
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Cortoue  rrccvoir,  au  nom  de  la  répuhliqne,  le 
pape  Léon  X qui  venait  faire,  avec  tout  le  faste 
d’un  souverain  et  d’un  Médicis  , son  entrée 
solennelle  à Florence.  Ce  juste  apréciateur  du 
mérite  distingua  celui  de  Guicciardini ; il  lui 
conféra  le  litre  d’avocat  consistorial , l’appela 
à Rome  auprès  de  lui,  le  (il  gouverneur  <ie 
Modène  et  de  Rcggio  (i),  et  bientôt  après  com- 
missaire général  de  l’artnée  pontificale,  avec 
une  autorité  supérieure  à celle  qu’avaient  ordi- 
nairement les  commissaires,  supérieure  même 
à celle  du  marquis  de  Mantoue,  général  en 
chef  de  celte  armée , et  avec  le  droit  de  lui 
commander  (3).  Léon  X venait  d’ajouter  à ce 
gouvernement  celui  de  Parme , lorsqu’il  mou- 
rut (3).  Guicciardini  eut  dans  cette  place  de 
nouvelles  occasions  de  faire  preuve  de  cou- 
rage et  de  fermeté  , en  engageant  le  peuple 
de  Parme  à repousser  avec  vigueur  une  attaque 
de  l’armée  française , comme  il  le  raconte  au 
quatorzième  livre  de  son  Histoire. 

Adrien  VI  le  confirma  dans  tous  ses  emplois; 

(1)  En  1.S18.  , 

(2)  Il  governo  di  iallo  TetercHo , ami  la  potestà  suprema 
di  comandare  a lutte  le  genti  délia  Chiesa  e al  marchese  di 
Mantova  nominalamente , era  in  Francesco  Guicciardini  cha 
aveva  il  nome  di  commissario  generale  del‘ esercHo  ^ ma  soprrk. 
il  consuelo  de’  commissarj ^ con  grandissinta  autorilà.  Ibid*. 

(3)  En  iSai. 
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Clément  Vil  lit  davantage;  il  ne  l’employa  pas  * 
seulement  pour  le  gouvernement  des  états  do 
l’Eglise,  mais  pour  les  intérêts  particuliers  de 
sa  maison  , et  l’on  peut  regaixler  dès  ce  mo- 
ment Guicciardini  comme  acquis  à l’ambition 
des  Médicis , et  l’un  des  instruments  de  leur 
grandeur.  Le  pape  le  nomma  d’abord  gouver- 
neur ou  président  do  toute  la  Romagne  , et 
quand  la  guerre  eut  déünitiveruent  éclaté  entre 
le  saint  siège  et  l’empereur  , il  le  créa  lieute- 
nant général  de  l’armée  romaine,  avec  la  même 
autorité  qu’il  avait  eue  précédemment,  et  qui 
s’élevait  au-dessus  de  celle  du  duc  d’ürbin  , 
capitaine  général  de  l’Eglise  (i). 

On  sait  quel  fut  le  mauvais  succès  de  cette 
guerre,  malgré  les  talents,  l’activité  et  le  cou- 
rage qu’y  déploya  Guicciaidini  (a).  Pi’ayanl 
pu  prévenir  les  désastres  qui  menaçaient  Clé- 
ment Vil,  il  se  rendit  promptement  auprès  de 
lui  pour  les  partager;  il  se  trouva  en  1527 

(1)  En  i5a6.  V.  Islor.  tf'Ifal.,  1.  XVU. 

(2)  Nous  l’avons  déjà  vu  dans  ses  fonctions  do  lieute- 
nant-général de  cette  armée.  Vie  de  Machiavel  çi-dessus, 
p.  56.  Il  étoit  intime  ami  de  ce  grand  homme.  On  voit  dans 
sa  correspondance  avec  lui  l’aitent'on  qu’il  porloil  et  aux 
affaires  générales,  et  à celles  de  Florence  en  particulier. 

11  écrivait  de  Rome  le  aa  mai  iSaG,  de  Plaisance  le  3o 
oclobre  et  le  12  novembre.  \oy.  CJEuvres  de  Machiavel, 
édit,  de  Livourne,  sous  le  nom  de  Philadelphie,  t.  V. 
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au  trop  fameux  sac  de  Rome  , cl  l’on  croit 
communémeat  que  ce  fut  à l’Instant  même 
oîx  il  venait  d’en  être  témoin  qu’il  eu  lit  celte 
description  pathétique  qui  nous  est  restée,  et 
que  les  presses  italiennes  et  françaises  ont  tant 
de  fois  reproduite  (i).  Dès  que  les  affaires  com- 
mencèrent à se  rétablir  (a)  , le  pape  l’envoya 
gouverneur  à Bologne , où  les  esprits  étaient 
encore  agités , et  l’autorité  pontificale  com- 
battue par  un  parti  puissant.  Guicciarcîini 
réussit  à la  maintenir  malgré  les  menaces  et 
les  efforts  de  ce  parti.  Il  y rendit  à Clcmeiil  VII 
des  .services  d’une  autre  nature;  de  Bologne, 
il  avait  les  yeux  fixés  sur  Florence  ; il  veillait 
aux  intérêts  des  Médicis  : il  avait  été  l’un  des 
premiers  à diriger  tout  selon  les  volontés  du 
pape  , quaud  il  fallut  abolir  la  magistrature 
suprême  du  gonfalonier  de  justice  et  créer  le 
conseil  des  quarante-huit,  espèce  de  sénat  dé- 
voué à Clément  et  à sa  famille;  il  était  juste 
qu’il  fût  aussi  un  des  premiers  sénateurs  élus. 
Sans  quitter  son  gouvernement , il  pouvait 
aider  de  ses  conseils  cet  Alexandre  que  le  pape 
avait  donné  pour  premier  souverain  à sa  mal- 
heureuse patrie  (3)  , et  se  porter  à son  secours 

(i)  Il  sacro  di  Roma  , di  Francesco  Guicciardini.  La 
première  ëdilion  est  celle  de  Paris,  1664 , in-12. 

(a)  En  i53i. 

(3;  Voyez  ci-do«sus,  t.  IV,  p.  48. 
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toutes  les  fois  <jue  le  parti  républicain  re- 
prenait quebjuc  force  , soit  par  sa  propre 
énergie , soit  par  les  fautes  et  les  excès  du 
jeune  duc.  Cuiccianlini,  de  l’aveu  de’ ses  bio- 
graphes, n’aimait  pas  le  gouvernement  popu- 
laire , et  SC  montra  même  plus  sovi  re  et  plus 
passionne  qu’il  n’aurait  du  contre  les  amis  de 
ce  gouvernement  (i)j  mais  les  passions  insen- 
sées , les  actes  tyranniques  de  son  maître 
durent  souvent  l’cnibarrasscr  et  inquiéter  le 
pape  lui-méme  ; pour  y remédier  , il  avait 
fréquemment  besoin  de  prendre  les  ordres  de 
Clément  VII  ; il  était  alternativement  appelé 
à Rome,  à 'Florence  , à Bologne;  activité 
louable  , si  elle  avait  eu  un  meilleur  but. 

Après  la  mort  de  Clément  (a),  comme  ce 
n’était  pas  l’Eglise  que  Quicciardini  servait, 
mais  les  Médicis  , il  se  refusa  aux  offres  de 
Paul  111,  se  démit  du  gouvernement  de  Bo- 
logne , et  alla  s’établir  à Florence  auprès  du 
duc.  11  faut  croire  pour  son  honneur  qu’A- 
lexandre  ne  se  laissait  pas  toujours  diriger  par 
ses  conseils  ; il  n’est  pas  sans  exemple  que  de 

(i^  Per  nalurule  inclininione  non  amnva  p'mto  il  governo 
pnpoliire , e....  contro  de'  rlltadini  che  ne'  erano  parziuli  si 
dimosltd  p!ù  Jel  dovere  transporlalo  r.  severo.  Jtotice  .^nr  la 
»ie  de  Guichardin,  en  tête  dp  son  histoire,  édition  datée  de 
Fribourg  , 1776.  Nous  parlerons  plus  bas  de  cette  édition. 

(,2)Eni53  4 
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mauvais  princes  affoctcnl  pour  de  sages  con- 
seillers une  confiance  qu’ils  n’ont  pas.  Le  duc 
le  conduisit  avec  lui  à Naples  en  i535,  lors- 
qu’il alla  s’y  justifier  devant  Cliarles-Quint. 
Cet  empereur  avait  pour  Guicciardini  une 
grande  estime , et  lorsque  réconcilié  avec  son 
gendre,  il  lit  l’année  suivante  une  entrée  Solen- 
nelle à Florence,  il  voulut,  en  parcourant  la 
ville  \ l’avoir  toujours  à ses  côtés. 

La  fin  tragique  d’Alexandre  ne  détourna 
point  Guicciardini  de  ce  qu’il  était  sans  doute 
parvenu  à regarder  comme  son  devoir  ; il  eut 
une  grande  part  au  choix  qui  fut  fait  du  jeune 
Cosme  de  Médicis;  mais  Cosme  , soit  par  in- 
gratitude, soit  pour  quelque  motif  qu’on  ignore, 
ne  lui  donna  point  dans  son  gouvernement 
la  part  qu’on  s’attendait  à l’y  voir  prendre  , 
et  à laquelle  peut-être  il  s’attendait  plus  que 
personne  ; alors , dégoûte  des  alfaircs , il  se 
réfugia  dans  le  sein  de  la  philosophie  et  de 
l’étude  , et  se  relira  presque  totalement  à su 
délicieuse  campagne  d’Aratri  (i). 

Il  avait  déjà  commencé  depuis  plusieurs 
années  à écrire  l’iiistoire  d’Italie;  il  n’avait 
eu  pour  première  idée  que  d’écrire  la  sienne, 
ou  les  mémoires  de  sa  vie , idée  fort  naturelle 
à tout  homme  qui  a joué  un  rôle  dans  les 


^i)  Eln  i53q. 


252  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
affaires  publiques  ; ou  dit  qu’il  consulta  là- 
dessus  son  compatriote  Nardi , qui  est  lui- 
même  un  des  historiens  de  Florence , et  que 
Nardi  lui  suggéra  l’idée  plus  grande  de  trans- 
mettre à la  postérité  tout  ce  qui  s’était  passé 
d’important  en  Italie  de  son  temps.  Depuis  sa 
retraite  , cet  ouvrage  devint  sans  doute  son 
unique  occupation  ; mais  qu’il  l’ait  entrepris 
seulement  alors  , c’est  ce  qu’il  est  impossible 
de  croire  , quoique  la  plupart  des  auteurs  le 
disent  positivement  (i).  A peine  avait-il  passé 
un  an  à la  campagne  qu’il  y fut  attaqué  d’une 
maladie  dont  il  mourut,  le  17  mai  i54o,  à 
l’âge  encore  peu  avancé  de  cinquante-huit  ans. 
11  est  probable  qu’il  avait  précédemment  ter- 
miné les  seize  premiers  livres  de  son  histoire  , 
et  que  dans  le  cours  de  cette  année  il  n’eut 
que  le  temps  d’écrire  les  quatre  suivants,  qu’il 
laissa  même  imparfaits. 

Le  point  d’où  il  part  dans  cette  histoire  est 
l’expédition  de  Charles  VllI,  en  i494i  époque 
mémorable  en  effet,  qui  apporta  en  Italie 
d’autres  ravages  que  ceux  de  la  guerre,  rompit 
l’équilibre  de  toutes  ses  parties  et  en  changea 
le  système  politique  tout  entier  j mais  obligé 


(1)  L'auteur  de  sa  Vie,  dans  l'êdiiion  de  1778  doj.à  cil<5e  ; 
Tiraboschi,  t.  VII.  part.  II,  p.  aSo;  J.  B.  Corniani,  t.  IV, 
p.  348. 
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d’abord  de  peindre  l’état  de  paix  générale  que 
cette  expédition  avait  troublé  , il  remonte 
quelques  années  plus  haut  et  commence  sa 
narration  à l'année  1490  ; de  là , il  conduit  avec 
beaucoup  d’ordre  le  ül  des  divçrs  événements 
dont  l’Italie  avait  été  le  théâtre , jusqu’en  i55a, 
terme  fatal  de  la  liberté  de  Florence,  sa  patrie. 
D’après  ce  que  nous  venons  de  voir,  on  sent 
que  ce  n’est  pas  dans  soft  ouvrage  qu’on  doit 
chercher  à connaître  , sous  leur  véritable  jour, 
les  faits  qui  conduisent  à ce  dénoùment,  et 
les  personnages  qui  y figurèrent  dans  les  dif- 
férents partis;  c’est  un  des  sujets  où  l’on 
convient  généralement  qu’il  a mis  le  plus  de 
partialité.  On  avoue  aussi  qu’il  n’est  pas  juste 
envers  le  duc  d’Urbin,  François-Marie  de  U 
Rovère.  Si  l’on  se  rappelle  que  dans  le  temps 
même  où  ce  duc  était  capitaine  - général  des 
armées  de  l’Eglise,  Guicciardini , sous  le  titre 
de  lieutenant -général , y exerça  un  pouvoir 
supérieur  au  sien , on  soupçonnera  qu’il  dût 
exister  entre  eux  des  conflits  d’autorité , dans 
lesquels  la  Rovère  put  se  conduire  et  s’expri- 
mer en  prince,  et  que  Gtnc’cmrd/né  aura  pu 
s’en  venger  en  historien. 

Nous  n’avons  pas  en  général,  nous  autres 
Français,  à nous  louer  des  couleurs  dont  il 
nous  peint;  mais  si  la  partialité  est  jamais  excu- 
sable dans  un  écrivain , on  avouera  que  c’est 
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lorsqu’il  parle  d'étrangers  qui  sont  venus  ra- 
vager sa  patrie  ; on  doit  aussi  penser  que  cd 
ii’cst  pas  le  plus  grand  reproche  qu’on  lui  ait 
l'ait  en  Italie  j ce  qu’on  lui  a le  plus  reproché  j 
c’est  la  défaveur  qu’il  jette  constamment  sur 
' les  papes  et  sur  la  cour  de  Rome.  On  l’a  accusé 
d’ingi  Alitude  ; j4postoloZeno,uyoc  le  mélange 
de  iinesse  et  de  modération  qui  le  caractérise, 
dit  que  Guicciardini  avait  reçu  du  saint  siège 
beaucoup  de  bienfaits  et  d’honneurs , mais  que 
peut-être  il  n’en  avait  pas  obtenu  tous  ceux 
qu’il  croyait  mériter  (i).  De  là  vint  sa  mau- 
vaise humeur,  ajoute  M.  Cornéané  (2)  ; point 
du  tout,  cela  vint  de  ce  qu’en  général  la  con- 
duite de  la  cour  romaine , dans  les  affaires  po- 
litiques d’Italie,  ne  pouvait  être  que  blâmée  , 
et  de  ce  qu’il  11e  se  regarda  jamais  comme 
attaché  à celte  cour , mais  à la  maison  des 
Médicis  et  à leur  fortune. 

Les  deux  papes  Médicis  eux-mêmes , Léon  X 
et  Clément  VU,  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
épargnés  que  les  autres.  Rien  dans  les  expres- 
sions de  l’hisioricn  qui  blesse  les  devoirs  de 
la  reconnaissance;  rien  dans  ses  jugements  qui 
blesse  le  premier  devoir  d’un  historien,  la 


(1)  Note  alla  BiLl.ital.  del  Fonlanini , t.  II,  p.  aix. 

(2)  1 stcoli  délia  Lelt.  ilal. , t.  iV,  p.  243* 
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vérilc.  Les  modernes  souverains  de  Rome  ne 
sont  pour  lui  que  les  chefs  d’un  état , qui  ont 
trop  souvent  abusé  de  leur  puissance  ; et  ce 
qu’ils  ont  fait  de  mal  lui  pamit , avec  raison  , 
comme  le  mal  qu’ont  fait  d’autres  souverains, 
soumis  à la  justice  de  l’histoire.  Lorsque  dans 
sa  manière  de  présenter  les  faits  et  de  les  juger, 
quelque  passion  fait  pencher  la  balance,  on 
ne  peut  dire  au  moins  que  ce  soit  un  sordide 
intérêt.  Malgré  les  services  qu’il  avait  rendus 
et  les  grands  emplois  qu’il  avait  remplis,  il 
n’ajouta  presque  rien  à son  modique  patri- 
moine. Marié  de  bonne  heure,  il  n’eut  point 
de  fils,  mais  il  eut  jusqu’à  sept  filles;  il  lui  en 
restait  quatre  lorsque  l’aince  devint  nubile.  Dans 
une  de  scs  lettres  à Machiavel,  son  intime  ami, 
il  avoue  l’embarras  où  il  se  trouve  pour  la 
marier  convcuablenient,  n’ayant  à lui  donner 
pour  dot  que  trois  mille  florins;  et  cet  aveu 
nous  apprend  que  le  quadruple  de  cette  somme 
était  tout  ce  qu’il  avait  à partager  entre  ses 
enfants.  Machiavel  lui  conseille  d’écrire  au 
pape,  de  lui  peindre  sa  position;  il  lui  cite 
plusieurs  des  principaux  citoyens  de  Florence, 
qui  , dans  un  cas  pareil , ont  fait  cette  dé- 
marche et  s’en  sont  fort  bien  trouvés.  Gu!c- 
cianlini  répugne  à suivre  ce  conseil,  et.  quoi- 
que Machiavel  revienne  à la  charge  jusqu’à 
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trois  fois , il  paraît  qu’il  ne  put  vaincre  la 
répugnance  cl  la  délicatesse  de  son  ami  (i). 

Dans  la  première  édition  de  son  histoire  , 
qui  ne  pa  rut  que  vingt  et  un  ans  après  sa  mort  (3), 
tous  ces  passages  contre  la  cour  de  Rome  furent 
supprimés,  mais  ils  existaient  dans  les  manus- 
crits. Des  éditeurs  protestants  parvinrent  à les 
en  tirer,  cl  les  imprimèrent  à part,  tantôt 
traduits  en  latin,  et  tantôt  dans  la  langue  ori- 


(1)  C«tte  correspondance  intéressante  entre  Guichardin 
et  Machiavel  n’a  vu  le  jour  que  dans  l'édition  des  œuvres  de 
ce  dernier,  sous  la  date  de  Philadelphie  (Livourne),  179& 
Elle  fait  partie  des  Lettres  diverses,  L V de  cette  édition. 

(2)  Fiarenza,  Torrenllao,  i5Gi,  in-folio;  belle  édition 
donnée  par  Ange  Guicciardini,  neveu  de  l’auteur.  Elle  ne 
contient  que  les  seize  premiers  livres  auxquels  il  avait  mis  la 
dernière  main.  11  en  parut  une  autre  à Florence  la  même 
année,  a vol.  in-8®.  Les  quatre  derniers  livres  furent  impri- 
més è part:  Veaetia,  Giolilo  de'  Ferrari,  iSG^,  in-4".  Les 
vingt  livres  le  furent  ensemble,  pour  la  première  fuis,  ihid., 
1667,  in-4®,  Avec  des  notes  marginales,  des  sommaires  à 
chaque  livre , et  une  vie  de  Cuicciardini,  par  Remi  Nanitini, 
de  Florence.  Il  en  fut  fait  depuis  un  grand  nombre  d'autres 
éditions,  toutes  incomplètes,  même  celle  de  Venise,  1738, 
donnée  par  J.  B.  Pasquali,  2 vol.  gr.  in-fol.  Elle  est  accom- 
pagnée de  plusieurs  bons  morceaux  de  critique  et  d’une  très 
ample  vie  de  l’auteur  par  Domenico  Maria  Manni.  C’est  la 
plus  belle  de  toutes;  mais  l’éditeur  n'ayant  pu  se  procurer  le 
manuscrit  original,  elle  ast  incomplète  et  mutilée  comme 
les  autres. 
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' ■ginale.  Ce  ne  fut  qu’en  1775  , à Florence , sous 
le  litre  de  Fribourg,  que  parut  une  édition 
compicte  , d'après  uu  manuscrit  revu  par  l’au- 
teur, et  corrigé  de  sa  main  (i).  Elle  a servi  de 
modèle  pour  toutes  les  bonnes  éditions  qui 
ont  été  faites  depuis.  Les  nombreux  fragments 
qui  y sont  rétablis , ont  en  etfet  presque  tous 
pour  objet  la  cour  de  Rome,  et  n’étaient  pas 
faits  pour  lui  plaire.  Le  plus  long  et  le  plus 
important  est  vers  la  fin  du  quatrième  livre  (2). 
C’est  une  histoire  abrégée  de  l’origine  et  des 
progrès  de  la  puissance  temporelle  des  papes , 
qui  finit  par  un  tableau  peu  édifiant  et  malhcu- 


(1)  HtUu  Istoria  iPItalia...f  libri  XX.  Fnburgo,appressv 
Michèle  Klurk  , 4 >n-4°>  L’éditeur  apprend 

que  c'était  d’après  ce  même  manuscrit  qu’Ange  Guir.ciardtni 
•Tait  fait  la  première  édition  ; mais  que  les  circonstances  et 
les  vues  politiques  du  gouvernement  de  Florence  ne  permet- 
tant pas  alors  que  cette  histoire  fût  publiée  en  son  entier, 
Barthélemy  Concini,  secrétaire  du  duc  Cosme  1",  avait  été 
chargé  d’y  faire  en  beaucoup  d’endroits  des  suppressions  et 
des  changements.  Toutes  les  éditions  subséquentes  ont  été 
faites  d’après  cette  première.  L’éditeur  de  celle  de  lyyS  se 
félicite  avec  raison  de  pouvoir,  après  plus  de  deux  siècles, 
en  donner  enfin  une  où  cet  ouvrage  parait  pour  la  première 
fois  pur , complet , et  parfaitement  conforme  au  manuscrit 
«le  l'auteur. 

(a)  11  remplit  dix  pages  entières  grand  in-4®}  tome.I, 
pag.  385-^95. 

Vin.  17 


Digiiized  by  Google 


a58  HISTOIRE  L1TTÉRA1HE  ’ . 

reusemcnt  trop  fidcle  des  abus  de  cette  puis» 
saiii'C  cl  des  désordres  de  cette  cour  (i).  11  est 
certain  qu’elle  dut  voir  avec  surprise  et  avec 
quelque  chagrin,  un  lieutenant-général  de  soa 
armée , raconter  avec  cette  franchise  et  cette 
liberté , comment  il  s’était  fait  qu’elle  eût 

(i)  Voici  la  fin  de  ce  morceau , dont  il  n’est  pas  étonnant 
que  des  éditeurs  protestants  aient  fait  alors  leur  profit , mais 
qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  éditions  données 
en  pays  catholique.  Elevés  sur  de  tels  fondements  et  par 
de  tels  moyens  au  ran^  d'une  puissance  de  la  terre , perdant 
peu  à peu  le  souvenir  du  salut  des  âmes  et  des  préceptes 
divins,  tournant  toutes  leurs  pensées  vers  la  grandeur  mon- 
daine, et  n’employant  plus  l’aatorité  spirituelle  que  comme 
un  instrument  et  un  ministère  de  l'autorité  temporelle , ils 
(les  papes)  commencèrent  i paraître  plutôt  des  princes  sé- 
culiers que  des  pontifes.  Les  objets  de  leurs  soins  et  de  leurs 
négociations  commencèrent  & n'élre  plus  la  sainteté  de  la  vie,' 
l'accroissement  de  la  religion,  le  zèle  et  la  charité  envers  le 
prochain,  mais  des  armées , des  guerres  contre  les  chrétiens, 
pendant  lesquelles  ils  consommaient  les  saints  sacrifices  avec 
des  pensées  et  des  mains  souillées  de  sang  ; mais  l’acrumu— 
lat  ion  des  trésors,  mais  de  nouvelles  luis,  de  nouveaux  arti- 
fices et  de  nouveaux  pièges  pour  ramasser  de  l'argent  de 
toutes  parts;  le.s  armes  spirituelles  employées  sans  respect, 
et  les  choses  sacrées  et  les  profanes  vendues  sans  pudeur 
pour  celte  fin.  Les  richesses  une  fois  répandues  sur  eux  et 
sur  toute  leur  cour,  vinrent  les  pompes  mondaines,  le  luxe, 
les  moeurs  dépravées,  les  débauchés  et  les  abominables  plai- 
sirs. Aucun  souci  de  leurs  successeurs,  aiirune  pensée  de  1» 
majesté  perpétuelle  du  pontifical , mais  un  désir  ambitieux  et 
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une  armce,  et  qu’elle  devînt  une  cour,  et  si- 
gnaler hautement  des  vices  et  des  turpitudes 
qui  n’étaient  'un  secret  pour  personne  , mais 
dont  il  semblait  convenu  qu’on  parlerait  d’au- 
tant moins  'qu’on  les  aurait  vus  de  plus  près. 
Quant  aux  défauts  littéraires  de  celte  grande 

pestilenlicf  d'(flever  non  seulement  à des  richesses  immodé- 
rées, mais  aux  titres  de  princes  et  de  rois,  leurs  (ils,  leurs 
neveux,  leurs  parents,  lis  ne  distribuèrent  plus  les  dignités 
et  les  revenus  de  l’église  en  raison  des  services  et  des  vertus, 
mais  presque  toujours  ils  les  vendirent  à l’enchère , et  les 
versèrent  avec  profusion  sur  des  hommes  propres  h servir 
l’ambition,  l’awice  et  les  honteuses  voluptés.  Une  telle  con- 
duite ajrant  entièrement  éteint  dans  le  cœur  des  hommes  le 
respect  du  pontlGcat,  son  autorité  se  soutient  cependant  en 
partie  par  le  nom,  par  la  majesté  si  puissante  et  si  efücace 
de  la  religion,  et  qui  est  considérablement  aidée  par  la  fa- 
culté qu’ils  ont  de  se  rendre  agréables  aux  plus  grands  princes 
et  k ceux  qui  sont  en  pouvoir  auprès  d’eux,  au  moyen  des 
dignités  et  des  autres  grâces  ecclésiastiques.  Sachant  donc 
qu’ils  sont  encore  en  grande  vénération  parmi  les  hommes  , 
que  si  l’on  prend  les  armes  contre  eux , on  n’y  gagne  que 
beaucoup  de  honte,  l’inimitié  de  plusieurs  autres  princes, 
et  à tout  événement  peu  de  profit)  qu’étant  vainqueurs,  ils 
exercent  à leur  volonté  les  droits  de  la  victoire;  que  s'ils 
sont  vaincus,  ils  obtiennent  les  conditions  qu'il  leur  plait; 
toujours  poussés  par  la  cupidité  de  porter  leurs  proches  da 
U condition  privée  au  rang  des  princes , ce  sont  eux  qui  ont 
depuis  long-temps,  et  un  grand  nombre  de  fuis,  allumé  eu 
Italie  le  feu  de  la  guerre,  at  causé  de  nouveaux  embrase- 
ments. >1 
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composition , ceux  qu’on  y peut  le  plus  aisé- 
ment apercevoir  , sont  la  prolixité  des  récits 
et  la  longueur  à perte  d’haleine  des  phrases  et 
des  périodes.' Ce  dernier  est  sensible  dans  tout 
le  cours  de  l’ouvrage,  et  en  rend  la  lecture 
fatigante  ; l’autre  se  fait  principalement  sentii 
dans  le  récit  de  quelques  événements  particu- 
liers qui  occupent,  dans  ht  narration  générale, 
une  étendue  excessive  et  disproportionnée. 
Telle  est,  entre  autres,  l’histoire  de  la  guerre 
entre  les  Florentins  et  les  Pisans.  La  guerre  de 
Fisc  du  Guicciardini  est  devenue  proverbe , 
surtout  depuis  que  cet  esprit  origîîial  du  Boc- 
calini  l’a  marqué  du  sceau  d’une  si  bonne 
plaisanterie  dans  ses  Nouvelles  du  Parnasse  (i), 
II  feint  qu’un  Lacédémonien  ayant  employé 
trois  ^paroles  pour  dire  une  chose  qui  pouvait 
être  dite  en  deux , le  sénat  de  Sparte  lui  infligea 
pour  toute  punition  de  lire  d’un  bout  à l’autre 
la  Guerre  de  Pise  de  Guichardin.  Le  malheu- 
reux commença  ; mais  n’ayant  pu  aller  loin  , 
il  se  présenta  devant  les  juges  et  les  supplia  de 
le  condamner  aux  galères  , à être  enfermé  entre 
quatre  murailles,  ou  même  écorché  vif,  plutôt 
que  de  continuer  cette  lecture. 

On  a aussi  critiqué  justement  l’emploi  trop 
fréquent,  et  l’étendue  invraisemblale  des  ha- 


(i)  Ragguogli  di  Parnaso;  centur.  /,  ragg.  6. 
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rangucs  qu’il  met  dans  la  bouche  de  scs  per- 
sonnages, et  l’éloquence  qu’il  leur  proie  pour 
faire  montre  de  la  sienne.  Le  grave  Foscarini 
a cru  nécessaire  de  vérifier  si  des  discours 
nflensanls  pour  la  majesté  des  pontifes  romains, 
que  noire  historien  attribue  à un  ambassadeur 
de  Venise,  avaient  été  réellement  prononcés, 
et,  tout  en  avouant  que  cet  endroit  est  manié 
par  l’auteur  avec  une  grande  force  oratoire  et 
une  admirable  sagacité,  il  affirme  très  sérieu- 
sement qu’il  n’en  a trouvé  aucune  trace  dans 
les  Archives  de  la  république  (i).  Cependant 
parmi  ces  harangues  , il  s’en  trouve  qui 
brillent  par  la  solidité  des  pensées  et  par  l’élo- 
quence. iNicéron  ne  s’est  pas  trompé  en  citant 
comme  les  deux  meilleures  , celle  de  Gaston 
de  Foix  à son  armée,  devant  Ravenne,  et 
celle  que  le  duc  d’Albe  adresse  à Charles- 
Quint  pour  le  dissuader  de  mettre  en  liberté 
François  1"  (a). 


(1)  Per  esempio,  aooHti  di  narrare  lu  repuha  rhe  i V e- 
ncuani  diedero  aile  proposidoni  di  Giulio  II,  el  premelle  {nel 
lihro  l'ai)  un  dheqrao  del procurator  Domeuiro  THoigiano 
itomo  piinripaliisinto  di  quell’  età,  e pli  allribitisce  ronr.eUi 
sommamente  oltraggiosi  alla  mueslà  de'  liomani  ponlrfn  l, 
liiogoperaliro  maneggiato  dalla  srri/loie  rnu  mira  bile  siigorifà 
e forza  orutoria.  Ma  il  fa  srnza  appoggia  oerutto  délie  wr— 
marie  noslre , etc.  Letleralura  t’enediina , p.  263,  2G4. 

(2)  Mémoires  pour  servir  » THiitoire  îles  llomnies  iüii'- 
tr«s  dans  la  Rcp.  dos  Lriires,  1.  Wil. 
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Les  avis  ont  ‘été  partagés  sur  le  style  de 
Giticciardini ; quelques  uns  (i)  y ont  repris 
dos  termes  du  barreau,  et  qui  sentent  trop  le 
latin  ; de  zélés  toscans  lui  ont  fait  un  crime 
d’avoir  écrit  en  italien  pur,  il  est  vrai , mais 
sans  idiotismes  florentins,  sans  ces  expressions 
proverbiales  dont  ils  sont  cliarmés  ; d’autres 
l’ont  défendu  contre  ces  critiques  (2).  En  notre 
qualité  d’étranger',- nous  nous  abstiendrons  de 
prononcer.  La  longueur  cl  l’enclicvétremcnt 
des  phrases  nous  frappent,  et  souvent  nous  re- 
butent; mais  nous  croyons  aus'si  reconnaître 
dans  cet  historien , la  noblesse  , la  dignité  , 
l’harmonie  soutenue  qui  conviennent  au  genre, 
un  tou  philosophique  et  sentencieux  , une  ha- 
bitude de  semer  sa  narration  de  considérations 
ou  de  maximes  politiques  et  morales  qui  an- 
noncent la  maturité  du  jugement,  l’expérience 
des  affaires,  et  l’habitude  d’en  observer  les 
causes  et  les  résultats.  Ce  mérite  a été  si  géné- 
ralement senti , que  plusieurs  écrivains  se  sont 
appliqués  à extraire  de  son  histoire  ces  consi- 
dérations et  CCS  maximes  , à les  classer , à les 
commenter  (5).  Peut-être  cependant  n’a-t.-on 

(i)  Varchi , Mut!o,  etc. 

(;;)  Uiume.ne  Jiorghesi,  LrttcTe  di'scorsii'C , et  dernière- 
mciil  J.  lî.  Cornitini,  t.  IV,  p.  aSî. 

ComiJeradoni  di  C/ou.  Date.  Leoni  sopra  rjstona 
d'Uulia  di  Fr.  Guicdardiiii.  Vonezia , i Sgij , in-i8“  ; accress.., 
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pas  eu  tart  de  dire  qu’il  se  complaît  quelque- 
fois trop  dans  ses  réflexions,  et  qu’il  leur  donne 
souvent  plus  de  place  qu’aux  faits,  au  lieu  de 
les  faire  naître  des  faits  comme  Tacite  (i). 

Au  reste,  l’Histoire  d’Italie  a été  traduite  en 
presque  toutes  les  langues,  en  latin,  en  frartçais, 
en  espagnol , en  anglais  et  même  eu  flamand  (a); 
réimprimée  un  nombre  iniini  de  fois , abrégée, 
commentée,  critiquée,  défendue j enfin  elle  a 
subi  toutes  les  épreuves  et  réuni  tous  les  carac- 
tères des  ouvrages  qui , malgr^é  leurs  défauts , 


1600,  10-4®.  — Conslderazioni  civili  sopra  fl-lona  âi  Fr.  G. 
e d'altri  Sfoiici  trattate  per  modo  di  dhcorso  da  Remigio 
Fioreatino,  etc.  Venetia,  i58a  et  i6o3,  in-4®.  — AJorismi 
pofitiri  caoati  dalF  IsUtria  di  Fr.  G.  da  GiroJamo  Canini. 
Yenelia,  i6jS^  in- 12,  etc. 

(1)  Scipione  Ammirato.  Rifratti^  t. Il,  deg^t  OpnteoH, 

' (3)  Historia'BeUorumTiah‘<F,XXl!bris,per  CoeilumSe- 
tundum  Curionem  tat'mè  réédita  Basile» , 1 5GG , in-folio  ; 
ibid.  ,^1567 , in*4®-  — L'Histoire  des  guerres  d'Italie  de  mes- 
sire  Fr.  Guichardia,  trad.  par  lUerosme  Cliooiedey , gcn-‘ 
lilhomme  pi  conseiller  de  la  ville  de  Paris.  Paris,  i5G8, 
in-fol.;  ibid.,  i577,  in-fol.;  avec  des  notes  marginales  de 
François  de  Là  Noue,  Genève,  iSgS,  3 sol.  in-8";  Pari.s, 
rGi2,  in-fol.  — La  même  Uisloire,  irad.  en  anglais  par 
Georges  Fenton;  Londres,  t6i8,  in-fol.  — Err  espagnol., 
par  Antoine  Flores  de  Benavides.  Baeza,  l58i  ,,  in-fol.  — 
Avec  les  notes  de  M.  delà  Noue,  trad ,.en  flamand.  Dor- 
drecht, in-4“.  . 
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houorent  une  liliéralure , et  doivent  parvenir  à 
la  dernière  postérité. 

Si  l’ou  vent  réunir  à ces  deux  historiens  ceux 
qui  racontèrent,  ainsi  qu’eux,  les  faits  arrivés 
de  leur  temps , mais  qui  se  renfermèrent  dans 
un  espace  plus  borné , on  trouve  d’abord 
GeorgeF/oréo,  deMilan , professeur  d’éloquence 
dans  sa  patrie,  au  commencement  du  siècle, 
qui  écrivit  peu  éloquemment,  et  meme  peu  élé- 
gamment, en  six  livres,  les  guerres  deLouisXlI 
et  de  Charles  Vill,  en  Italie.  Son  histoire, 
imprimée  plusieurs  fois  depuis , le  fut  d’abord 
à Paris,  en  i6i3,  et  y réussit  mieux  qu’à  Milan, 
parce  que  l’auteur  s’y  montre  plus  Français 
qu’italien.  \jeDiario  Italiano  , ou  Journal  Ita- 
lien du  Florentin  Biagio  Buonaccorsi ■,  publié 
par  les  Juntes  en  i6o8  (i),  n’est  en  effet  qu’un 
journal  assez  sec  de  ce  qui  se  passa  depuis  i49^ 
jusqu’à  i5ta,  en  Italie.  Galeasto  Capra  ou 
Capelloy  écrivit  en  latin  plus  élégant  que  l’ita- 
lieu  de  ces  deux  auteurs,  les  Guerres  d’Italie, 
depuis  i52i  jusqu’en  i53o,  pour  le  rétablisse- 
ment de  F rauçois  Sforcc II  au  duché  deMilati  (2). 
Il  avait  été  secrétaire  de  ce  duc,  en  faveur  auprès 


(1)  A Florence,  petit  in-4“. 

(3)  II  écrivit  à {tart,  dans  an  autre  ouvrage,  l'expédition 
du  célébré  Condottiere  Jean  de  Hfédicia,  prés  de  Mitsso^  sur 
le  lac  de  Como. 


* 


Digitized  by  Google 


D’ITALIE,  cnAP.XXXIlI,sECT.I.  >65 
de  lui , et  son  ambassadeur  auprès  de  l’empe- 
reur Maximilien.  Sa  mort  prématurée  fut  occa- 
sionnée par  un  accident  singulier  : courant  & 
cheval  dans  les  rues  de  Milan , il  fut  heurté  si 
rudement  par  un  autre  cavalier  qui  courait 
comme  lui,  qu'il  fut  renversé  sur  la  place.  Rap- 
porté chcxlui,  sans  mouvement,  il  ne  pqt  jamais 
se  rétablir,  et  mourut  après  deux  ans  de  souf- 
france, à l’àge  de  quarante-huit  ans(i).  On  a de 
lui,  aussi  en  latin,  dans  un  autre  genre  que 
l’histoire,  un  ouvrage  de  philosophie  morale, 
sous  le  titre  ^ Antropologie  (a),  auquel  est  joint 
un  petit  traité^  V Excellence  et  de  la  Noblesse 
des  Femmes f qui  avait  paru  seul  auparavant, 
•et  reparut  encore  après  (5). 

Jean-Baptiste  Adriani  laissa  une  Histoire  de- 
son  temps»  supérieure  aux  précédentes  et  à plu- 
sieurs autres  qu’on  peut  s’abstenir  de  citer  (4), 
et  que  l’on  peut  regarder  comme  une  continua- 
tion de  celle  de  Guichardia.  L’auteur  était  lils 
de  Marcel  Virgile  Adriani»  florentin,  égale- 
ment recommandable  comme  homme  de  lettres 

(i)  Il  était  né  en  1487. 

(a)  Cité  par  Argelati,  Bibliut.  Script.  MedioK  , 1. 1,  p.  i. 

(3)  Venise,  i53g. 

(4)  Storia  de'  suoi  tempi  divisa  in  lihri  XXff,  di  Giamh. 
Àdri-ini.,  gentiluom  fiorentino.  Firenac,  Giunli,  i583,  in- 
folio;  Veneïia,  1587,  t.  II,  în-4“.  La  première  édition  est 
ta  plus  belle  et  la  plus  estimée,  quoiqu’elle  manque  de  quel- 

•ques  rcmaïques  marginales  qid  sont  dans  l’autre. 
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, et  comme  homme  d’e'iat  ; traducteur  de  Dior- 
coride  (i),  et  chancelier  de  la  république.  (■(•) 
Dans  sa  jeunesse  il  s’adonna  au  métier  des  armes , 
et  dans  son  âge  mûr,  à la  culture  des  lettres.  U 
faisait  ses  éludes  en  iSüo,  quand  sa  patrie  fut 
envahie  par  l'armée  ponliücule  et  impériale.  11 
quitta  les  lettres  pour  les  armes,  servit  avec 
distinction,  et  se  fil  remarquer,  malgré  sa  jeu- 
nesse, par  le  vieux  capitaine  EticniieColonna  , 
qui  commandait  l’armée,  et  qui  lui  donna  des 
preuves  de  confiance  et  d’estime  particulières. 
Quand  le  sort  de  Florence  fut  fixé , il  revint  à 
ses  études,  et  passa  plusieurs  années  à Padoue 
pour  y suivre  des  cours  de  philosophie.  Nommé, 
vers  1 54g , professeur  d’éloquence  dans  sa  pa- 
trie, il  occupa  celle  chaire  jaendant  trente  ans. 
C’était,  selon  • (a) , pour  lui  servir 

dans  fcs  cours,  qu’il  avait  rédigé  un  grand 
nombRe  de  harangues  latines;  mais  les  six  ha- 
rangues que  l’on  connaît  de  lui,  et  qui  ont  été 
imprimées,  sont  des  oraisons  funèbres  de  princes 
et  de  princesses  de  son  temps,  dont  plusieurs 
furent  prononcées  dans  les  églises  : ainsi  Tira- 
boschi  paraît  s’etre  trompé  sur  le  motif  réel  de 
ces  compositions  (5). 

(r)  Voy,  ci  dessu.,  I.  VU,  p.  • 

(■j*)  Ce  qui  suit , jusqu'à  la  fiiidu  cii.  \XXTU,  estd«M.  Salfi. 

(a)  Le/Ier.  Vil,  p.  111,  p.  1 a'  ilo  Mqdène). 

(3)  Voici,  d’aprës  la  notice  aju’ea.  donpe  MaïUàcheUi^ 
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Adriani  revêtu  , pendant  ce  long  espace  de 
temps,  d’une  espèce  de  magistrature  littéraire, 
était  lie  avec  les  hommes  les  plus  célèbres,  avec 
les  Coro,  les  Varchi,  les  Flaminio , les  cardi- 
naux/lem&o  et  Contarini , et  estimé  du  grand- 
duc  Cosme  l*'.  11  avait  aussi  du  goût  pour  les 
beaux-arts  , comme  le  prouve  sa  longue  lettre 
au  asciri,  sur  les  peintres  anciens , nommés 
par  Pline  \ lettre  qu’on  peut  regarder  comme 
un  traité  complet  dans  ce  genre.  Le  Vasari  lui- 
même  avoue  (\\x  Adriani  lui  fut  d’un  grand 
secours  pour  l’invention  des  sujets  qu’il  avait  à 
peindre  dans  le  palais  du  grand-duc  (a);  mais 
ce  qui  nous  intéresse  le  plus  de  lui , c’est  son 
histoire  qui  fut  publiée  quatre  uns  apres  la 
mort  de  l’auteur,  arrivée  en  1579  (5),  par  sou 
fils  nomme  Marcel. 


les  sujets  de  cts  oraisons  funèbres  : i**.  celle  de  Cbarles- 
Quint,  i5<>aj  a",  celle  d’Eléonore  de  Tolède,  épouse  du 
grand-duc  Cosme,  i563;  3°.  de  l’empereur  Ferdinand  dans 
l'église  de  Saint-Laurent , 1 564  ï 4*-  d’Isabelle,  reine  d’Es- 
pagne, <V/id.,  i568;  5°.  du  grand-due  Cosme  1*',- 1.574, 
6°.  de  Jeanne  d’Autriche,  femme  du  grand-duc  François, 
1S78.  Vc^.  ScriUori d'ilôt.,  vol.  I,  part.  1,  p.  i5a. 

(i)  On  la  trouve  imprimée  dins  les  Vies  des  Peintres, 
par  le  Vasari. 

(3)  Ttatlato  delta  PUiura,  p.  j8a,  cité  per  ilatsuclielli, 
ull  supra,  p.  18a,  note  14. 

^3)  il  était  âgé  de  67  ans. 
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Cette  histoire  contient  les  événements  les  plus 
remarquables  depuis  i556  jusqu’à  1674  (i)>  et 
on  la  regarde  comme  une  continuation  de  celle 
de  Guicciardini , quj  avait  conduit  la  sienne 
jusqu’à  iSSa,  époque  à peu  près  où  commence 
ccWg  ài  Adriani.  Celui-ci  l’avait  écrite  par  ordre 
du  grand-duc,  et  de  Thou  croit  qu’il  se  servit 
pour  cela  des  Mémoires  ou  Commentaires  du 
grand-duc  lui-méme  (2).  Pouvoir  puiser  à de 
pareilles  sources,  c’est  sans  doute  un  très  grand 
avantage  pour  les  historiens  qui  recherchent  des 
anecdotes  de  cabinets , connues  seulement  des 
princes  qui  y ont  eu  part,  ou  entre  les  mains 
desquels  se  trouvent  ces  précieux  dépôts  (5)  j 

(1)  Ella  ne  peut  donc  comprendre  l'espace  de  quarante- 
quatre  ans , comme  l’avait  dit  le  Boccht  au  lir.  1 des  ElogJ^ 
joints  au  Riüi,  p,  49>  Voj.  Bajie , Dict.  crit. , art.  Adriani,, 

R- (A.) 

(a)  Ex  Cosmi  Etruriœ  ducis  commentariis , ut  eero  $imile 
-est,  multa  hausil.  Tkuan.  hist. , i.  XXXVli,  pag.  74*)  « 
a J ann.  i565. 

(3)  On  doit  probablement  i celte  communication  de.s 
Mémoires  do  |(rand-dnc,  comme  l’ont  pensé  de  Thou,  et 
. surtout  d^Aubigné  ( Hist. , 1. 1 , liv.  IV,  chap.  V ),  l’anecdote 
qu' Adriani  a débitée  le  premier,  sur  les  conférences  secrètes 
que  Catherine  de  Médicis  eut  avec  le  duc  d’Albc  à l’entrevue 
de  Bayonne,  et  dont  le  nisullat  fut  un  plan  sur l’estirpalioB 
des  protes.lants , formé  d’après  les  avis  du  roi  d'Espagne. 
(Voj.  Bayle,  loc.  ci!.,  R.  (B.).  Je  ne  dis  pas  que  le  fait 
soit  vrai;  je  dis  seulement  que,  s’il  l’était,  ou  en  devrait  la 
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mais  ce  n’est  pas  toujours  un  moyen  d’écrire 
Thistoire  avec  l’imparlialilé  et  la  liberté  qu’elle 
exige.  Cependant , le  même  de  Thou , qui  avait 
beaucoup  pris  dans  l’histoire  d’^driani,  y trou> 
vait  de  la  franchise  et  de  la  candeur;  qualités 
qu’il  savait  d’autant  mieux  apprécier,  qu’il  les 
possédait  lui-méme  (1).  Tiraboschi n’oublie  pas 
de  nous  faire  observer  qu’on  accuse  Adriani 
d’avoir  parlé  de  Paul  III  avec  trop  d’aigreur(a); 
mais  ne  pourrait-on  dire  que  c'est  au  contraire 
une  preuve  de  celte  franchise  qu’on  rencontre 
.si  rarement  dans  les  historiens?  D’ailleurs, 
Denina  le  regardait  comme  un  modèle  de  mo- 
dération (5).  En  général , si  l’on  doit  se  mettre  en 
garde  contre  la  partialité  des  historiens , il  faut 
craindre  aussi  celle  des  lecteurs  qui  les  jugent. 

Machiavel , par  sa  belle  Histoire  de  Flo- 
rence (4) , avait  appelé  sur  lui  trop  d'éclat  pour 


connaissance  à Adriani,  qui  lui-méme  l’aurait  appris  par 
tes  Mémoires  du  grand-duc. 

(1)  £x  quo  opéré  mulla  me  sumptùse,  atque  adeojthira^ 
quamex  quoeis  aHo  in  hoc  opus  traastuUsse  in^nuàprcfileor; 
incorrupUun  quippe  judicium  in  iis  qiue  ptrsperJa  habuîl,  et 
Jidem  cum  candore  ac  sincerilate  animi  somma  in  hoc  sexip- 
iore  deprehendisse  mihi  visas,  etc.  Histor.,  lib.  VIII,  ad 
ano.  1579. 

(a)  Vbi  suprà,  p.  qfx’i. 

(3)  Vicende  délia  LetUrat,,  t.  II,  p.  a6. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  p.  «6o.  .< 
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que  , dans  une  république  si  féconde  en  bous 
écrivains  dans  tous  les  genres,  quelques  uns 
n’entrassent  pas  dans  la  même  carrière.  Jacopo 
Nardi  s’y  élança  le  premier.  îié  à Florence  le 
21  juillet  1476,  d’une  ancienne  et  noble  lamille, 
il  fut  revêtu,  dans  sa  patrie,  de  plusieurs  cliarges 
honorables;  il  était,  en  i5oi  , l’un  des  priori 
di  libertà;  en  1527,  il  venait  d’être  nommé 
ambassadeur  à Venise,  lorsque  le  sac  de  Rome 
et  les  extrémités  où  se  trouva  Clément  VII  cau- 
sèrent le  soulèvement  de  Florence  contre  le 
nouveau  pouvoir  des  Médicis.  Nardi,  qui  s’était 
ouvertement  déclaré  pour  le  parti  républicain  , 
le  soutint  jusqu’à  i55u , par  sa  bravoure  et  par 
sa  sagesse.  Ce  fut  à lui  qu’on  dut  la  défense  du 
palais  public  qui  fut  sur  le  point  d’être  envahi 
par  les  ennemis;  il  se  présenta  lui-même  au 
milieu  du  danger , et  montrant  à ses  concitoyens 
presque  désespérés  des  moyens  de  défense  qu’ils 
n’avaient  point  aperçus , il  ranima  leur  courage, 
et  le  palais  resta  en  leur  pouvoir.  Varchi,  dans 
son  Histoire  de  Florence,  rend  le  témoignage 
le  plus  éclatant  au  patriotisme  de  Nardi  (1).  11 
n’est  donc  pas  singulier  que  lorsque  la  répu- 
blique eut  succombé  sous  l’ambition  dès  Mé- 
dicis, Nardi  ait  été  banni  et  dépouille  de  tous 
ses  biens.  En  i535  il  était  du  nombre  des  exilés 


(1)  Stor.  Fiorent,,  p.  35. 
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qui  allèrent  à Naples  présenter  leurs  doléances 
à l’empereur  Charlcs-Quint.  V archi\io\\%  a con* 
servé  la  harangue  que  Nardi  prononça  en  ceiia 
occasion  (1).  Cette  tentative  n’ayant  eu  aucun 
succès  , Nardi  se  retira  à Venise  où  il  consacra 
à la  culture  des  lettres  cl  à la  composition  de 
plusieurs  ouvrages,  les  dernières  années  de  sa 
vie;  elles  en  furent  peut-être  les  plus  beu> 
reuses. 

Son  Histoire  de  Florence  fut  sans  doute 
son  ouvrage  de  prédilection;  mais,  observe 
sensément  Tiraboschi  (2) , il  est  bien  didi- 
cile  que,  dans  la  position  où  il  se  trouvait, 
l’écrivain  se  renfermât  dans  les'borncs  de  la 
modération  qu’on  exige  d’un  historien  ; et  l’on 
ne  doit  pas  être  étonne  que  l’histoire  de  NartU, 
quoique  fort  estimee,  porte  en  soi  le  caractère 
de  tous  les  ouvrages  de  parti.  Quelque  noble  et 
juste  que  fût  la  cause  qu’il  défendait,  puisqu’elle 
avait  pour  but  la  liberté  de  sa  patrie,  il  a d& 
quel({ucfois  se  laisser  emporter,  en  écrivant, 
au  delà  des  bornes  que  lui  prescrivaient  la  sa>. 
g^sseet  la  vérité.  11  ne  pouvait  être  impartial, 
désintéressé,  puisque,  presque  à chaque  ligne, 
il  lui  fallait  retracer  deS  événements  qui  étaient 
dans  sa  vie  autant  de  grandes  époques  qu’il  ne 


(1)  U ht  suprà,  p.  543, 
(a)  Pag.  933.  ^ 
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pouvait  se  rappeler  de  sang  froid.  Cette  histoire 
s’étend  depuis  1494  > l’entrée  de  Charles  Vlll 
à Florence  porta  un  coup  si  funeste  à la  liberté , 
jusqu’à  i53i,  où  celte  liberté  fut  entièrement 
détruite.  L’auteur  ne  put  ou  n’osa  la  faire  impri- 
mer  de  son  vivant;  elle  parut  pour  la  première 
fois  à Lyon,  en  1682.  Les  éditeurs  n’avaient 
sans  doute  rien  à craindre  de  François  de  Mé- 
dicis  qui  régnait  alors  à Florence  ; cependant  iis 
retranchèrent  des  passages  qu’on  ne  trouve  qu’en 
manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Florence 
et  de  Venise,  avec  quelques  discours  de  l’auteur, 
relatifs  à son  histoire  (1). 

L’histoire  de  Nardi  a peut-être  moins  con- 
tribué à sa  renommée  littéraire  que  sa  belle 
traduction  deTite-Live,  qu’il  publia  lui-même 
à Venise,  en  1640,  in-fol.  (2),  et  qui  a été 
réimprimée  plusieurs  fois , même  dans  nos  dei^ 
niers  temps.  C’est  une  des  meilleures  versions 
que  possède  la  langue  italienne;  011. a osé  dire 
que  près  d’elle  l’original  semblait  être  une  tra- 

(1)  Codici  ms.  délia  libreriaNani,  pag.  i3;  et  Tira- 
hoschi , ubi  suprS , p.  0a3. 

(a)  Le  Dech*  di  T.  Uoio  padooano  tradotte  nella  lingua 
toscana  da  messer  Jacopo  Nardi,  cittadino fiorentino.  L’au- 
teur en  fil  une  troisième  édition , revue , corrigée , et  aug  - 
mentée  d’éclaircissements  non  seulement  sur  la  signification 
de  plusieurs  mots , mais  encore  sur  différents  sujets  relatifs 
à l’Histoire  Romaine. 
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daction  (i).  Apostolo  Zeno  se  plaignait  avec 
justice  de  ce  que  le  nom  de  Nardi,  cité  dans  les 
anciennes  éditions  du  Vocabulaire  de  la  Crusca, 
eu  avait  disparu  dans  la  dernière , comme  si  l’on 
eût  voulu  renouveler  contre  loi  la  sentence 
d’exil  (3).  Cette  sentence  eût  peut-être  été  révo- 
quée dans  sa  vieillesse,  s’il  en  eût  voulu  solli- 
citer l’abolition;  c’est  du  moins  ce  qu’on  peut 
conclure  d’une  lettre  que  l’Arétin  lui  écrivait 
en  1545  (3).  Mais  probablement  Nardi  aima 
mieux  mourir  libre  dans  l'exil,  que  de  devoir 
son  retour  aux  oppresseurs  de  sa  patrie , et  d’être 
témoin  de  sou  oppression.  11  jouissait , au  reste, 
dans  sa  retraite,  de  toute  l’estime  que  mérite  un 
homme  de  bien,  que  ses  malheurs  rendent 
encore  plus  respectable  (4).  On  ignore  l’année 


(1)  Le  pajono  icritU  nella  notira  lingua^  e colui  che  le 

ha  fatU  latine.,  par  che  le  abbia  mal  IradotU.  Doni,  Rm- 
gîonamentoyW,  p,5i.  , 

(2)  Note  al  Fontan.,  t.  II,  p.  287. 

(5)  « À Florence , lui  disait-il , vous  êtes  désiré  par  tout 
le  monde,  et  parle  duc  Cosine  lui-méme;  il  considère  votre 
mérite,  qui  vous  met  au  nombre  de  ses  amis,  et  non  votre 
parti , qui  vous  a rangé  parmi  scs  adversaires.  » Lettres  de 
l’Arétin,  t.lll,  p.  sti8. 

(4)  Farchi  l'appelait  toujours  du  nom  de  père,  et  dans 
son  histoire  et  dans  scs  rimes.  GuicliiiirJini,  quoique  dit 
parti  contraire  , n'hé.sita  p.is  à le  c.insultcr  sur  le  plan  de  son 
histoire.  Voy.  sa'Vie,  p.tT  Remigio  FiorenÜiiOf  on  tête  des 
histoiics  de  Guichardin. 

iS 
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précise  de  sa  mort;  mais  il  existe  une  de  ses 
lettres,  datée  de  i555,  huit  jours  avant  qu’il 
entrât  dans  sa  quatre-vingtième  année  (i). 

Nardi  a écrit  de  plus,  dans  le  genre  histo- 
rique, laV'ie  d’Antoine  Giacomini  Tebalducci 
Mulespihi-,  cl  sentant  approcher  la  (in  de  ses 
jours,  il  l’envoya,  en  i552,à  Jacnpo  Giacomini, 
père  d’Antoine,  pour  la  garantir  du  danger 
auquel  il  voyait  tous  scs  papiers  exposés  (2)^ 
Elle  fut  imprimée  à Florence  en  l5g7.  Quoique 
Nardi  fût  d’un  caractère  grave,  on  a de  lui 
quelques  poésies  satiriques  (3)  , et  une  comédie 
que  Fontanini  a critiquée  assez  longuement 
pour  mériter  une  critique  iüApostolo  Zeno 
plus  longue  encore  (4). 

Pendant  que  Nardi  composait  l’histoire  de 
son  temps,  le  sénateur  Philippe  Nerli,  né  à 
Florence  en  1480 , écrivait  des  mémoires  sur 
ce  qui  s’éiail  passé  dans  sa  patrie  depuis  I2i5 
jusqu’en  i557  (5).  11  les  donna  en  mourant  à 
Philippe  , son  neveu  , qui , après  la  mort  de 
l’auteur,  arrivée  en  i556 , les  dédia  en  1674 

(i)  Voyez  Si  Vie,  écrite  par  Carlo  Nardi,  et  insérée 
dans  la  RaccuUa  du  P.  Calogerà , t.  XIV. 

(a)  Voy.  sa  dédicace  à Jacopo  Giacomini. 

• (5)  Dans  le  recueil  des  Chants  de  Carnaval. 

(/()  Note  al  Fontan.,  I.  I,  p.  384> 

(j)  Commentarj  de\fatti  civili,  ogtorsi  nelia  cUtà  di 
Fhxnie  dal  i2i5 , fmo'al  i53;-. 
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grand-duc  François  (1)5  mais  ils  ne  furent  im- 
primés que  cent  cinquante-quatre  ans  apres  (2). 
Si  la  conjecture  de  Tiraboschi  était  fondée,  ce 
Nerli  aurait  été  excommunié  en  i558,  parce 
qu’étant,'  l’année  précédente,  gouverneur  de 
Modcne,  au  nom  de  l’église,  il  avait,  disait-on  , 
ramassé  beaucoup  d’argent  par  des  moyens  Illé- 
gitimes (5).  Mais  l’imputation  que  lui  faisait 
Donato  Ciannotti , d’avoir  inséré,  dans  son 
histoire,  des  faits  qui  ne  sont  pas  exacts,  est 
bien  plus  solide  (4).  Malheureusement  Nerli 
était  tout  dévoué  aux  Médicis  ; il  avait  beaucoup 
souffert  pour  la  défense  de  leur  parti  ; Il  ne 
pouvait  donc  être  exempt  de  cet  esprit  de  par- 
tialité que  l’on  reproche  à NarcU  et  à d'autres 
pour  une  cause  bien  diflérente.  Tiraboschi ^ qui 
u’auralt  pas  été  si  indulgent  envers  ceux-ci, 
observe , par  rapport  à Nerli,  qu’il  est  rare  de  ne 
pas  faire  la  môme  imputation  à tout  auteur  qui 


( I ) Fasti  consolari,  p.  a56. 

(a)  Florence,  souslenomd’yfuguWa,  Augsbourg,  1728, 
petit  in-ful. 

(3)  Tiraboschi,  qui  avait  trouvé  cette  anecdote  dans  une 
chronique  manuscrite  de  Modène  do  Tommasino  Lanr.el- 
lotlu,.en  a fait  une  note  dans  la  a'  édition  de  son  Histoire, 
publiée  à Modéne  en  lyga.  Voy,  Uti  siipià,  p.  Q24- 

(4)  Voy.  une  des  lettres  de  GiarmoUi,  adressée  au  Fairhi, 
dans  les  Prose  t'iorenline , part.  111,  vol.  1.^ 
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ccrii  riiistoire  de  son  temps  (i).  Enfin  cette  his- 
toire n’est,  comme  l’auteur  l’avoue  lui-même, 
que  l’apologie  des  Mcdicis.  Cependant  nous  lui 
devons  beaucoup  de  notices  relatives  à la  ville 
de  Florence,  que  Guicliardin,  Nardi  et  Ma- 
chiavel avaient  oubliées.  Mais  ce  qui  est  plus 
remarquable,  Bernardo  Segni\&c\\.e  , dans  son 
Histoire,  comme  un  écrivain  qui  avait  décrit 
les  révolutions  de  sa  patrie  avec  beaucoup 
d’exactitude  et  de  précision  (2),  Segni  était 
loin  de  partager,  comme  nous  allons  le  voir, 
les  sentiments  et  la  prévention  de  Nerli  pour 
le  gouvernement  monarchique. 

Ce  Dernardo  Segni  écrivit  une  histoire  bien 
plus  estimée,  mais  qui  eut  le  meme  sort  que 
celle  de  A’er/i.-elle  ne  parut  que  long-temps, 
apres  la  mort  de  l’auteur.  Né  à Florence  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle , il  apprit  le  latin  et  . 
le  grec  dans  l’université  de  Padoue.  Il  commen- 
çait l’étude  des  lois  lorsque  son  père,  voulant 
qu’il  s’adonnât  au  commerce,  l’envoya  chez  un 
négociant  d’Aquila,  dans  lesAbruzzes.  Après 
quelques  essais  inutiles,  A’cgni  revint  à Florence, 
s’y  maria  et  entra  bientôt  dans  les  charges  pu- 
bliques. Il  eut  une  grande  part  à la  révolution 
de  1627,  ainsi  que  Niccolà  Capponi,  son  oncle 


(1)  U bi  supra. 

^2)  Lib.  I , i>.  22,  édit,  de  MilaA,  i8o5. 
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materuel,  qu’il  estimait  et  chérissait.  Le  duc 
Cosme  I'' apprécia  ses  talents  politiques,  oublia 
ses  sentiments,  et  lui  conila  plusieurs  emplois 
honorables  : en  i54i  > il  l’envoya  en  Allemagne 
pour  traiter  avec  Ferdinand , roi  des  Romains, 
et,  eu  1547,  le  nomma  commissaire  deCortone. 

Mais  CO  fut  à son  mérite  littéraire  que 
Bernardo  Segni  dut  en  grande  partie  sa  répu- 
tation. Des  1542,  après  la  mort  de  Pierre 
Vettoriy  il  avait  été  créé  consul  de  l’académie 
florentine  qui  jouissait  alors  d’une  grande  con- 
sidération, et  Segni  répandit  sur  elle  encore 
plus  d’éclat  par  l’élégance  de  scs  traductions  du  ' 
grec  en  italien.  Il  publia  en  1649  et  en  i55o, 
à Florence,  des  versions  de  la  rhétorique , de 
la  poétique  , de  la  morale  et  de  la  politique 
d’Aristote  , toutes  dédiées  au  duc  Cosme  ; il 
traduisit  aussi  le  Traité  de  Vame  du  même  phi- 
losophe , qui  fut  publié  en  i583,  par  son  fils 
Jeafa-Baptiste.  On  avait  encore  de  lui  une  tra- 
duction en  vers , de  VOEdipe-Roi,  qui  n’a  paru 
qu’en  1778  (i). 

Ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de  Segniy  arrivée 
eu  i558,  que  ses  neveux  trouvèrent,  presque 


(i)  Cette  tradnetion  èsisiait  en  manuscrit  dans  quelques 
bibliothèques  do  Florence.  Vo^ez  Argelaü , Bibliot.  de' 
V olgatiizat. , 1. 111,  p.  4©4.  Nous  en  devons  la  publication 
h Rapetti. 
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par  hasard , son  Histoire  de  Florence  qu’il 
avait  cachée  de  son  vivant.  Pour  ne  compro- 
mettre ni  les  intérêts  de  .la  vérité  , ni  sa 
propre  sûreté,  il  s’abstint,  tant  qu'il  vécut, 
de  montrer  ce  travail  ,et  meme  d’en  faire  con- 
fidence à personne.  Ses  héritiers  donnèrent 
son  manuscrit  au  cardinal  Charles  de  Mcdicis, 
qui  n’en  fit  aucun  usage;  mais  heureusement 
l’une  des  copies  qu’on  en  avait  faites  existait 
à Turin  chez  l’archevêque  del  Pozzo  ; après 
la  mort  de  celui-ci,  elle  passa  dans  les  mains 
ÿOrazio  Tenipi  ^ et  vit  le  jour,  comme  celle 
de  Nerli^  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  (i). 

Bernardo  Segni  n’avait  d’abord  eu  l’inten- 
tion d’écrire  que  l’histoire  de  la  dernière  ré- 
volution de  Florence , qui  ayant  éclaté  en  1 527  , 
se  termina  en  i53o;  mais  il  la  continua  en- 
suite jusqu’à  i555,  époque  qui  ne  précède  que 
de  trois  ans  celle  de  sa  mort.  Il  avait  vu  sa 
patrie  déchirée  par  l’esprit  de  parti,  et  se  re- 
gai  dait  comme  assez  étranger  à ces  factions  pour 
pouvoir  raconter  fidèlement  tout  ce  qui  s’éiait 
passé  sous  ses  yeux  , signaler  à l’estime  de  la 
postérité  ceux  qui  s’etaient  honorablement  con- 
duits au  milieu  de  ces  troubles , vouer  à la 
haine  et  au  mépris  ceux  qui,  par  méchanceté 

(1)  Elle  fui  imprimée  à Âugsbourg  en  1713. 
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ou  par  un  vil  intérêt,  les  avaient  suscités  ou 
prolonges  (i).  L’aspect  imposant  du  pouvoir, 
des  dignités  , de  la  fortune , ne  le  détourne 
jamais  de  son  but.  Si  Niccolb  Capponi,  mal- 
gré son  innocence,  avait  été  persécuté  (2) , si 
d’autres  avaient  triomphé , malgré  leur  in- 
justice, il  montre  l’innocence  de  l’un  , et  l’in- 
justice des  autres  avec  cette  ingénuité  qui  ca- 
ractérise l’ami  de  la  vérité.  S’il  prélcre  le  gou- 
vernement populaire  (5),  et  loue  ceux  qui  le 
soutenaient,  il  n’en  cache  pas  les  dangers  tt 
les  abus  ; il  distingue  les  citoyens  jvar  leur  mé- 
rite et  non  par  leur  fortune  ; il  n’abandonne 
jamais  cette  espece  de  réserve  qui  est  si  rare 
et  si  nécessaire  quand  on  expose  ou  juge  des 
faits  et  des  opinions  sur  lesquels  le  public 


(1)  A*endo  nel  rar.contarle  solamente  tal  fine.  ^ che  gli 
poster! nostri , conosctiile  per  mezto  iJi  queste  nolizie  le  radie! 
e le.  r.agion!  di  tant!  danni  seguiU,  e awertite  bene  le  maha- 
gilà  d!  colora  che  ce  le  indussono , e la  bontà  di  qitelli  che 
tennero  ogni  via  per  discacciarle , possano  amnttdo  la  virtü 
di  costoro  , seguitarla  corne  rosa  rara  e degua  (T onore , e di 
quegli  allri  dannando  la  calüvità^  possano  corne  casa  vilu— 
perosa  e piena  d'in/amia  sfuggirla.  Istor. , L.  I,  p.  3,  édit, 
des  Ctassici,  à Milan. 

(a)  On  a dit  ^ue  Segni  écrivit  son  Iiisloire,  principale- 
ment pour  iuslifiur  les  intentions  de  Capponi,  dont  il  écriv 
aussi  la  Vie,  qui  se  trouve  à la  suite  de  son  ilisloiie. 

(3)  Ibid.,  1. 1,  p.  a4-  » . , 
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est  partage.  Il  conserve  la  mènie  gravité  en 
parlant  de  Leon  X , de  Clcment  VII , de 
Charles  V,  des  Allemands , des  Français.  11 
rapporte  les  faits  , mais  ne  se  pique  ni  ne 
s’eflbree  d’en  deviner  les  motifs  incertains  : 
il  parle , par  exemple , du  P.  Savonarola  , 
mais  il  ne  se  hasarde  guère  à prononcer  entre 
l’ambition  que  lui  imputaient  les  uns,  et  la 
sainteté  que  lui  attribuaient  les  autres  (i). 
Enlin , il  se  montre  partout  ami  du  bien  pu* 
blic  et  des  intérêts  populaires , ennemi  des 
nouveautés  dangereuses,  franc  et  véridique  (2). 

Quo  ique  le  sujet  de  celte  histoire  soit  borné 
■ aux  événements  qui  arrivèrent  à Florence  de- 
puis 1637  jusqu’à  la  prise  de  Sienne,  l’auteur  a 
soin  d’y  rattacher  tous  ceux  de  l’Italie , et  même 
de  l’Europe  qui  y eurent  le  pljis  de  rapport  ; 
cependant,  malgré  leur  étendue  et  leur  mul- 
tiplicité, il  ne  perd  jamais  de  vue  son  objet, 
de  sorte  que  sa  narration  est  toujours  rapide, 
claire,  intéressante.  On  a souvent  reproché, 
et  quelquefois  avec  exagération  , aux  écrivains 
florentins , ce  style  diffus  et  plutôt  enflé  qu« 
plèin,  vers  lequel  les  entraîne  le  désir  de  n’em-^ 

(1)  Voyez  1. 1,  p.  25. 

(2)  Telles  sont  à peu  prlïs  les  expressions  qu’on  trouve 
sur  son  compte  dans  un  manuscrit  de  Jean  PineUi,  Hbreria 
MagUaLerhiana,  pl.  IX,  cod.  Gti,  p.  ilîi.  Voyez  Vüa  de 
’B.Segni,  édition  des  Classici,  p.  14,  n".(i). 
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ployer  que  des  mots  sonores , et  de  donner 
de  l’élégance  et  de  la  rondeur  à toutes  leurs 
périodes  ; mais  Segni  prouve  que  ce  défaut 
du  moins  ne  tient  pas  h la  langue  : dans  ses 
écrits  les  idées  ne  se  trouvent  jamais  étouffées 
sous  les  mots , et  c’ést  avec  raison  que  pour 
l’élégance  ^u  style , pour  l’art  de  la  narration , 
■et  pour  la  gravité  des  pensées  , on  regarde 
son  histoire  comme  l’une  des  meilleures  de 
ce  tcmps-là  (i). 

Les  mêmes  motifs  qui  s'opposèrent  long- 
temps à la  publication  des  Histoires  de  Nerli 
et  de  Segni,  c’est-à-dire  la  crainte  d’offenser  des 
personnes  considérables,  liées  par  le  sang  avec 
les  principaux  personnages  de  ces  Histoires, 
retardèrent  aussi  la  puMication  de  celle  de 
Senedetto  Varchi{pL).  Mais  si  des  considéra- 
tions d’intérêt  particulier  en  privèrent  long- 
temps le  public  , l’auteur  n’eu  fut  pas  moins 
célèbre  : le  nombre,  la  variété 'et  le  mérite  de 
plusieurs  autres  ouvrages  lui  donncreiit  un 
rang  très  distingué  dans  la  littérature  de  ce 
siècle.  Il  était  né  à Florence  en  i5o2.  Son  père. 


. (•)  Tirahoschi,  nbisupri,  p.  gaS. 

(2)  Elle  fut  publiée  en  1721  par  les  soins  du  chevalier 
Setiemani , à gui  nous  devons  aussi  l’édition  des  Histoires 
de  Segni  et  de  Nerli.  V oj.  Slog.  de  Nerli,  dans  le  Muséum 
ftorent. , t.  II. 
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qui  était  avocat , remarqua  en  lui  , des  son 
eni'ancc,  un  esprit  lent,  et  le  crut  presque  stu- 
pide ; il  le  destina  au  commerce  ; mais  ayant 
appris  qu’il  lisait  avec  plus  d’empressement  et 
d’application  les  livres  de  litlératurequeleslivres 
de  compte  , il  changea  de  dessein  , l’envoya 
d’abord  à Padoue,  où  il  se  distingua  par  des 
progrès  rapides, et  ensuite  à Pise,  pour  y étudier, 
les  lois  , voulant  décidément  en  faire  un  doc- 
teur en  droit  (i).  Benedetto  qui  n’avait  pas 
plus  de  goût  pour  le  barreau  que  pour  le  com- 
merce , qui  dédaignait  de  sé  trouver  confondu 
dans  la  foule  des  procureurs  et  des  avocats,  et 
ne  voulait  pas  rester  un  homme  vulgaire  (a), 
obéit  pourtant,  quoique  à regret,  pendant  la 
vie  de  son  perej  mais  dès  qu’il  fut  son  maître, 
il  dit  adieu  à la  jurisprudence,  et  se  livra  tout 
entier  aux  belles-lettres.  11  apprit  le  grec  sous 
le  savant  Pierre  Velloriy  pour  se  préparer  aux 
études  philosophiques.  Les  guerres  civiles 
qui  suivrinrent,  dérangèrent  son  plan  de  vie. 
Attaché  au  parti  contraire  aux  Médicis  , il  fut 
banni , comme  tant  d’autres , lorsqu’ils  triom- 
phèrent, et  se  retira  successivement  à Venise, 


‘ (i)  Vie  de  larcin,  par  Silva  no  Razzi,  en  tôle  de  IVdi- 

tion  de  THisioire  de  Florence  , par  Varchi. 

(2)  Un  roco  mormoralor  dicorU,  un  uom  del  oalgo.  Loc. 
cit. , p.  XI. 
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à Bologne^  à Padoue,  puis  de  rechef  à Bologne. 
Partout  il  ne  s’occupa  que  du  soin  d’accroître 
ses  connaissances  , et  de  cultiver  l’amitié  des 
savants,  particulièrement  de  Caro,  de  Hembo, 
de  Daniel  Barbare  à Padoue  , et  de  Lodovico 
Boccadiferro  à Bologne  ; celui  ci,  apres  avoir 
été  son  maître , devint  l’un  de  ses  amis  les  plus 
intimes. 

La  réputation  que  Varchi  s’était  faite  dans 
son  exil , soit  en  composant  des  vers,  soit  en 
commentant  ceux  des  autres  , était  telle  que 
le  duc  Cosme  1*^-  crut  devoir  le  rappeler  à 
Florence.  Il  le  créa  membre  de  l’acailémile  flo- 
rentine, ensuite  le  chargea  d’écrire  l’hisloire 
de  la  dernière  révolution  , et  lui  assigna  pour 
ce  travail  un  traitement  annuel.  Varchi  put 
enfin  jouir  et  d’une  fortune  honuête  et  de  la 
paix.  Il  ne  s’occupait  que  de  ses  leçons  à 
l’académie,  et  de  la  composition  de  son  His- 
toire , lorsqu’un  jour  en  retournant  chez  lui 
vers  le  soir , il  fut  assailli , accablé  de  coups 
par  un  homme  qu’il  reconnut  très  bien  , mais 
qu’il  eut  la  générosité  de  ne  désigner  au  duc, 
et  encore  sous  le  sceau  du  secret,  que  quel- 
que temps  après  rassassinat(i).  Paul  111  voulut 


(i)  D’après  SHoano  Razti,  ami  inlime  de  FûTchl,  et  «on 
biof;raphe  après  sa  mort,  on  a conslammeni  répété  que  co 
fut  è cause  de  son  Histoire  que  quelques  florentins  qu’il  n’j 
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l’attirer  à Rome;  mais  la  crainte  de  déplaire 
au  duc  empêcha  Varchi  d’accepter  les  offres 
du  pontife.  Quelque  temps  après , le  duc  dis- 
posa en  sa  faveur  du  prieuré  de  Montevarchi , 
et  ce  fut  seulement  alors  qu’il  prit  les  ordres  ; 
mais  tandis  qu’il  différait  de  jour  en  jour  de 
se  rendre  au  lieu  de  son  bénéfîce , il  fut  frappé 
d'apoplexie,  et  mourut  en  i565,  âgé  desoixante- 
treis  ans.  Le  duc  fit  célébrer  avec  éclat  ses 
obsèques,  et  ensuite  l’academie  lui  rendit  les 
mêmes  honneurs  dans  une  cérémonie  où  Leo- 
nardo Salviati  prononça  son  oraison  funèbre. 

^NOus  avons  parlé  plusieurs  fois  de  Varchi 
à cause  de  la  variété  des  genres  dans  lesquels 

ménageait  pas  cherchèrent  è se  venger  lèchement , en  le  fai- 
sant assassiner.  Mais  j'obsers-e  que  Varchi  n'avait  encore  fait 
«h;  son  Histoire  que  le  premier  livre,  qu'il  l’avait  donné 
comme  un  premier  essai  au  duc  seul,  et  ne  l'avait  commu- 
niqué de  plus  qu'à  Paul  Jove.  Il  faudrait  en  conclure  que 
les  assassins  furent  instruits  par  l'on  des  deux  de  ce  qui  pou- 
vait les  offenser  dans  l'ouvrage.  Mais  le  premier  livre  de 
l'histoire  de  Varchi  ne  contient  que  la  période  où  commença 
le  pouvoir  des  Médicis , et  la  mort  de  Cosme.  11  n'y  avait  rien 
làqui  pût  déplaire  à qui  que  ce  fût.  Il  est  donc  incontestable 
qu'il  ne  fut  pas  assassiné  pour  ce  que  contient  son  premier 
livre , mais  bien  peut-être  pour  certaines  révélations  qu'il 
avait  imprudemment  annoncées,  ou  que  peut-être  on  lui 
supposait  l'intention  de  faire.  Peut-être  aussi  n'étaii-ce  que 
l’effet  de  quelque  jalousie  littéraire.  Rata  ne  s'explique  pas 
aussi  clairement  qu’il  pouvait  s&r  ce  mystère.  Luc.  ci/. 
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\ 

il  SC  distinguait;  aussi  éiait'il  regarde  par  ses 
concitoyens  et  par  les  étrangers  comme  l’un 
des  meilleurs  écrivains  en  prose  et  en  vers  (i). 
Il  laissa  un  nombre  infini  d’ouvrages  de  litté- 
rature , de  philosophie  et  même  de  mathéma- 
tiques (2).  11  était  en  correspondance  avec  les 
premiers  savants  de  son  temps , et  le  nombre 
des  lettres  qu’ils  lui  avaient  adressées  monte 
à plus  de  deux  cent  soixante  (5).  11  nous  a 
donné,  comme  poëte,  des  ri/ne,  des  capitoli , 
des  églogues , et  une  «omédie } comme  orateur, 
plusieurs  oraisons  funèbres  et  aca'déiniques  ; 
comme  philosophe,  littérateur  et  artiste , il  a 
consacré  plusieurs  leçons  à des  questions  phy- 

(1)  LucanUmio  Jlidol/i,  dans  son  dialogue  intitulé  Are- 
tesila,  fait  dire  à Marguerite  du  Bourg,  qui  se  cachait  sous 
ce  nom,  que  plusieurs  Français  le  regardaient  comme  porta 
et  prosateur  excellent.  On  imprimait  en  France  et  ailleurs  ses 
L4çaru , qu’on  recherchait  et  lisait  partout  où  l’on  aimait  ta 
belle  langue  de  l’Italie.  Voy.  la  dédicace  de  scs  cinq  Leçons, 
que  Silvano  Raiu  publia  il  Florence  chez  les  Giuati,  en 
iSGi,  in-8®.  ' 

(3)  Saloiaii  nous  assure  qu’il  avait  traduit  et  commenté 
Euclide,  et  fait  même  onTraité  sur  lespropasiù'ons.Yoy.  son 
Oraison  Junibre.W  avait  aus.si  composé  à Padoue,  en  i5^j9, 
un  Traité  sur  le  jeu  de  Pyihagore , que  l’on  conservait  dans 
la  bibliothèque  Stroizi,  manuscrit  in-4®,  n°.  469.  Yoy.  Fasti 
Conso/ari,  p.  44,  etc. 

(3)  La  bibliothèque  Sirotii  les  avait  conservées  sous  U 
n®.  48 1 . V oy.  Fasti  Consol, , ibid. 
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siqucs  et  piorales , à la  poétique  , à la  gram- 
maire, aux  arts  du  dessein.  Il  traduisit,  à l’iii' 
vitalion  du  duc , et  pour  Cliarles-Quiut , le  livre 
de  la  Consolation  de  la  Philosophie  de  Bocce , 
et  pour  Léouore  de  Tolède,  le  Traité  des  Bien- 
faits de  Sénèque  (i);  il  eut  encore  l’intcn- 
tioti  de  composer  un  Traité  sur  l’Election  des 
Papes  v'2). 

Presque  tous  les  ouvrages  de  Varchi  sont 
bien  moins  remarquables  par  la  force  du  rai- 
sonnement que  par  une  érudition  variée , et 
par  l’élégance  et  la  pureté  du  style.  Ses  juge- 
ments manquaient  quelquefois,  de  rectitude , 
comme  le. prouve  la  préférence  qu’il  donnait 
au  Girone  de  \ Alamanni  sur  \' Orlando  furioso 
de  VArioslo,  et  qu’il  a déclarée  sans  scrupule 
dans  scs  leçons  (3).  Mais  personne  n’était  plus 
épris  des  beautés  de  sa  langue  j il  en  était  ido- 
lâtre, et  paraissait  convaincu  que  l’on  ne. pou- 
vait, dans  aucune  autre,  rendre  aussi  bien  ses 
idées;  à tel  point  qu’il  préférait  Boccacc  et 
Pétrarque  à Catulle  et  à Tibulle. 

De  tous  scs  ouvrages,  celui  qui , plus  que  Ic.s 
autres,  nous  doit  intéresser  ici,  c’est  son  His- 


(1)  Silvano  Razzi,  Fila,  p.  19  et  20. 

(2)  Le  Caro  «‘tait  instruit  de  ce  projet,  et  louait  l'intenlioa 
de  l'auteur.  Fasti  Cotisai.,  p.  5o. 

(3)  Pag.  585 , 646 , etc. 
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toire  de  Florence  : il  l’avait  commencée  de  1 
et  s’était  proposé  de  s’arrêter  en  i53o,  époque 
où  les  Médicis  reconquirent  Florence  apres 
en  avoir  été  chassés  pour  la  troisième  fois  ; mais 
il  la  continua  jusqu’en  i53a,  et  ensuite  la  pro- 
longea jusqu’en  i558.  Là  il  s’arrêta  à l’horrible 
attentat  que  Pierre-Louis  Farnese  commit  sur  la 
personne  de  l’é\êque  de  Fano.  Parmi  tous  les 
historiens  anciens  et  modernes  que  l’auteur 
avait  lus,  il  avait  pris,  dit-il,  pour  modèles, 
Polybe  parmi  les  Grecs,  et  Tacite  parmi  les 
Latins(i).  Mais,  en  comparant  le  moderne  aux 
anciens,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
qu’il  n’a  jamais  ni  le  jugement  de  Polybe , ni 
la  précision  de  Tacite  : sa  narration  est  traî- 
nante, son  style  ordinairement  diffus , et,  mal- 
gré son  élégance  continue,  il  finit  quelquefois 
par  ennuyer. 

Ces  défauts  de  Varchi  n’empêchent  point  que 
son  Histoire  ne  soit  recomnian.dable  par  beau- 
coup d'exactitude  et  de  sagesse.  Nardi  remar- 
quait que  Varchi  était  le  seul  historien  de  ce 
temps-là , qui  n’eût  pas  pris  une  part  active  aux 
événements  qu’il  racontait  j il  n’en  avait  été  que 
spectateur  (2).  Il  est  vrai  que  le  duc  Cosme, 


(l)  5/or.  Proemio,  p.  L. 

(aj  C’est  dans  ces  termes  que  Jacopo  Nardi  lui  écrivait 
dans  une  de  ses  lettres,  datée  de  i547  • Contiosiacosa  che 
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qui  lui  avait  donné  commission  d’écrire  cette 
Histoire , lui  fournissait  lui-méme  les  matériaux 
nécessaires  (i);  il  est  vrai  encore  que  Varchi 
communiquait  au  même  duc  les  livres  de  son 
Histoire,  à mesure  qu’il  les  composait;  mais  on 
ne  peut  l’accuser  d’un  excès  de  ménagement 
pour  les  Médicis , ni  lui  reprocher  de  leur  avoir  * 
vendu  sa  plume,  comme  le  fait  entre  autres 
l’abbé  Tiraboschi  (2).  Sans  doute  il  devait  des 
égards  au  duc  Cosme;  mais  il  en  eut  aussi,  et 
môme  davantage,  pour  la  vérité  que  le  duc.  affec- 
tait peut-être  de  respecter;  et,  en  cela  , il  ne  fut 
guère  intimé  par  ses  successeurs.  Au  reste , si  on 
a la  patièncc  de  parcourir  son  Histoire  , on  y 
trouvera  les  preuves  de  la  probité  de  l'Iiistorien. 

U annonce  d’abord  quelle  est  sa  manière  de 
penser,  tant  sur  sa  patrie  que  sur  les  Médicis, 
qui  y détruisirent  la  liberté.  Eu  exposant  le 
sujet  de  son  Histoire,  Florence,  dit-il,  après 
avoir  soutenu  la  guerre  contre  les  armées  du 
pape  et  de  l’empereur,  pendant  près  d’une, 
année  entière , trahie  d’abord  par  scs  amis , par 


tempn  siale  inteivenulo  nel  teatro  corne  spetlatore,  e non 
corne  attore  delta  faoola  di  gueslo  pazto  mondo,  il  che  non 
so  chi  si  potesse  gloriare  di  avéré  fatto  piii  puramente  di  voi. 
L’autorité  de  Nardi  est  d'autant  plus  remarquable,  qu’il 
était  républicain  autant  ou  plus  que  V archi  lui-méme. 

(l)  S/or.  Voy.  la  dédicace,  pag.  xl,  etProemia,  pag.  xlvj. 
(a)  Ubi  suprà,  p.  926. 
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ses  alliés,  ensuite  par  scs  capitaines  et  par  une 
partië  de  ses  citoyens;  trompée  enfin  par 
Clément  VII  et  Cbarlcs-Quint , passa  plutôt 
d’un  état  corrompu  et  licencieux  à un  gouver- 
nement tyrannique , que  d’une  république 
saine  et  modérée  à une  monarchie  (i).  Cosme , 
avec  ses  vertus  apparentes  et  ses  vices  cachés , 
réussit  à se  faire  chef  et  presque  prince  d’une 
république  qui,  sans  être  esclave,  n’était  pas 
libre,  et  pour  s’affermir  davantage  dans  sa  do- 
mination , il  bannit  tous  ses  ennemis  (2).  Clé- 
ment VII,  qui  préférait  l’état  de_Florence  à la 
papauté,  et  qui  était  né  avec  le  talent  de  feindre, 
savait  couvrir  avec  beaucoup  d’art  toutes  ses 
manœuvres  (3).  L’historien  explique  même 
pourquoi  ce  pape  né  fut  secouru  de  personne, 
lorsqu’il  fut  assailli  à Rome  par  les  Colonnes 
qui  u’ctàient  suivis  que  de  mille  hommes;  lijsat 
(^’il  était  devenu  odieux  à toutes  les  classes  de 
l’état,  aux  ecclesiastiques,  adk  soldats,  aux  offi- 
ciers, aux  hummesde  lettres,  ttfix  méchants,  etc.; 
on  allait  même  jusqu’à  lu| donner  le  nom  di  Ante- 
Christ  (J^).  ^ 

( 1)  Dioenne di  stalo  piaUosto  rorrotto  e Ucenzioso  tiran- 

nide,  ehe  dfsatut  e moderata  rtpubblica  principato.  Prot- 
m/o,  p.  xlvi].  ^ 

(2)  StoriaFiormitHa,  Kr.I,  p.  5. 

(3)  lùid.,  liv.  Il,p. 8.  ,y  ' 

(4)  I.iv.  11,  p.  45et4fî/  ’^^'  , , ^ 
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Il  parle  avec  la  même  fi'anchise  du  caractère 
et  de  la  conduite  des  etrangers.  Les  Vénitiens, 
selon  leur  ancienne  politique,  n’avaient  d’autre 
but  que  d’aflaiblir  de  plus  en  plus  l’Italie,  jus- 
qu’à ce  que  n’ayant  plus  assez  de  force  pour  se 
défendre  de  ses  ennemis , et  ne  trouvant  nulle 
part  ailleurs  qu’à  Venise  des  secours  prompts 
f et  sûrs,  elle  fût  contrainte  ou  de  se  livrer  au 

pouvoir  de  cette  république , ou  de  se  laisser 
conquérir  et  asservir  par  le  premier  agresseur. 
A cette  occasion,  riiistorien  ne  manque  pas 
d’observer  que  les  révolutions  et  les  désastres 
de  ritalje  ne  cesseront  que  lorsqu’un  prince 
pnidenl  et  fortuné  parviendra  à la  réunir  sous 
sa  domination;  carenlin  on  ne  doit  pas  attendre 
un  tel  bienfait  des  papes  (i). 

Quoique  réconcilié  avec  IcsMcdicis,  f 'archi 
ne  perd  jamais  de  vue  la  cause  des  malheureux 
républicains  J il  prend  leur  défense  toutes  lés 
fois  que  les  Médicis,  leurs  alliés  ou  adhérents 
les  persécutent.  Clément  VU  oblige-t-il  le  duc 
de  Ferrare  à les  chasser  de  son  état,  l’hislo- 
rien  prête  à Jean-Baptiste  Busini,  l'un  de  ces 
exilés,  une  harangue  au  duc,  où  l’on  trouve 
cette  dignité,  celte  magnanimité  qui  caracté- 
rise le  vrai  républicain  (2).  Je  trouve  plus  belle 


(1)  L. n,  p.  57  cl  5g. 
(a)  L.  XIY,  p.»i» 
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encore  la  harangue  déjà  ciice  (1),  que  Jacopo 
Nardiy  au  nom  de  ses  concitoyens,  adressa  à 
Charles-Quint.  lis  avaient  présenté  leurs  do- 
léances à l’emperèur  contre  le  duc  Alexandre, 
bâtard  des  Médicis , neveu  de  deux  papes , et 
peut-être  fils  de  l’un  d’eux.  Ils  prétendaient  ou 
destituer  ce  despote  qui  ne  respectait  ni  pactes, 
ni  droits,  ou  tempérer  au  moins  sa  tyrannie.  ^ 

Le  nouveau  duc,  de  son  côté,  soutenu  par  ses 
courtisans,  ne  cessait  de  calomnier  scs  accusa- 
teurs. L’empereur,  qui  se  moquait  peut-être 
des  uns  et  des  autres,  aiFccta  de  les  réconcilier, 
en  accordant  aux  émigrés,  comme  une  grâce, 
ce  qu’ils  réclamaient  comme  un  droit;  mais 
ceux-ci  ayant  répondu  qu’ils  n’acceptaient  pas 
ces  conditions  humiliantes,  l’historien  s’em- 
presse de  remarquer  combien  cette  réponse  fut 
louée  et  célébrée  par  toute  l’Italie,  qui  la  regarda 
comme  digne  , par  sa  généreuse  fierté,  des  an- 
ciens Italiens  (2).  Des  que  Laurent  de  Médicis, 
celui  qti’on  désigne  sous  le  nom  de  Lorenzino, 
donne  la  mort  au  duc  Alexandre , on  s’empresse 
de  le  proclamer  un  nouveau  Brutus,  et  Varchi 
lui-même  avoue,  dans  son  histoire,  qu’ilacom- 


(1)  Page  271. 

(2)  La  qvuxle  fu  molto  io'lala  e celehra’a  per  talta  l’fta- 
lia  e pet  una  alliera  e genervsa  risposta,  e fera  nente  de^^na 
di  qttegli  antiehi  Italianl.  Ubi  tup.,  p.  229. 
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posé  à celte  occasion , avec  plus  de  zèle  qu’aucun 
autre,  des  vers  toscans  et  latins  à la  louange  dn 
tyrannicide.  Il  rapporte  de  plus  une  épigramme 
faite  en  latin  par  le  Molza^  et  qu’il  prend  soin 
de  traduire  en  italien  (i). 


(i)  Varchi  parle  d’abord  de  lui-méme  awc  totite  son 
ingénuité , I.  XV,  p.  3o4*  Onde  molli,  e ira  questi  Benedetto 
f^archif  moho  più  che  nessun  altro,  composera  e oolgar— 
mente  e lalinametUe  molli  oersi  cosl  in  lods  e commenda- 

tione  del  tirannicida,  e del  nuovo  Bnito  Toscane corne 

in  biasimo  e vituperio  del  duca  Alessandro , e talora  del  signor 
Cosimo,  etc.  Ensuite  il  rapporte  l'épigramine  doMoha,  que 
voici  : 

* Invisttm  ferro  Laurenj  dam  percatit  iostem, 

Qaod  premertt  patrim  libéra  colla  sum  : 

Te  ne  hic  nanc,  ingai t,  patiar,  gai  J erre  lyianaot, 
yix  olim  Romt  marmoreos  pot  ai  ? 

Varchi  la  traduisit  ainsi  : 

Mentre  Lorento  il  fier  nimico  e crado, 

Che  la  saa  patritt  libéra  sommisse, 

Pielotamenle  d ogni  pieté  nado 
Spense  col  ferro , à lui  sdegnando  disse  ; 

Jlanfue  eh'io  soffra  te  gai  eiro  aerisi, 

Che  i tiranni  di  marmo  in  Roma  accisi* 

Cette  épigramme  fait  allusion  aux  statues  antiques  qüe 
Laurent,  jeune  encore,  s’était  amusé  i détruire  dans  Rome. 
Selon  l’abbé  Denina , ubisnp.,  part.  111,  t.  Il,  p.  26,  ce 
Irait  ne  supposerait  pas  dans  FarcAi  beaucoup  de  franchise, 
parce  que  Cosine  I",  dépendant  de  la  famille  des  Médicis, 
n’était  pas  intéressé  é sauver  l’honneur  du  duc  Alexandre , 
bitard  et  t/ran.  Mais  Cosine,  étant  duc,  ne  devait  pas  aimer 


Digitized  bÿ  Google 


D’ITALIE,  CHAP.  XXXIII,  sect.T.  2q3 
Enlin , Varchi  termine  son  histoire  par  un 
récit  très  détaillé  du  crime  honteux  de- Pierre- 
Louis  Farnèse.  A cette  occasion , il  observe  que 
tandis  que  les  luthériens  disaient  que  c’était  une 
manière  toute  nouvelle  de  martyriser  les  saints , 
le  pape  y attachait  peu  d’importance,  regar- 
dant cet  attentat  qui  n’avait  point  d’exemple, 
comme  une  légèreté  de  jeune  homme;  et  il 
(luit  par  cette  réflexion  qui  lui  fera  toujours 
honneur  dans  la  postérité  : * Je  sais  très  bien 
que  ce  récit  et  beaucoup  d’autres  que  j’ai  libre- 
ment exposés',  pourront  un  jour  faire  défendre 
la  lecture  de  mon  histoire;  mais  je  sais  aussi 
(|u’indépendamment  de  ce  que  dit  Tacite  à ce 
sujet,  le  devoir  d’un  Historien  n’est  pas  d’avoir 
plus  d’égards  pour  les  personnes  que  pour  la  vé- 
rité; qu’il  doit  la  préférer  à toute  chose,  quand 
même  elle  devrait  lui  être  préjudiciable  (i)<  » 
Tiraboschi , au  lieu  de  voir  dans  cette  narration 
la  franchise  et  la  sincérité  de  l’écrivain,  se  con- 
Icute  d’en  conclure  qu’il  avait  trop  de  facilité  à 
adopter  les  traditions  populaires  (2)  ; comme  si 
l’incroyable  attentat  de  Farnese  était  une  tra- 


non  plus  qu’on  exaltit  le  tjrrannicide , libérateur  de  la  patrie 
qu’il  tenait  encore  asservie!  Enfin , celte  manière  de  penser 
et  d’écrire  ne  devait  nullement  être  agréable  au  duc  régnant. 

(1)  A la  fin  de  son  Histoire. 

(2)  Ubi  supràj  p.  927. 
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diiion  calomnieuse!  Tiraboschi  avait  été  sans 
doute  induit  en  erreur  par  M.  Poggiali , qui  ' 
avait  essayé  de  jeter  des  doutes  sur  la  réalité 
de  ce  grand  crime  (i);  mais,  détrompé  en- 
suite par  le  P.  Affby  il  s’est  rétracté  dans  la 
seconde  édition  de  son  Histoire  littéraire,  et  il 
a ainsi  rendu  hommage  au  noble  caractère  que 
nous  venons  d’attribuer  à l’iiistorien  Varchi. 

On  vient  de  voir  des  Florentins  compo- 
sant en  italien  l’Histoire  de  leur  patrie;  voici 
un  vénitien,  Jean-Michel  BrutOy  qui  écrit,  en 
latin,  les  Annales  de  Florence.  ?ié  vers  i5i6, 
d’une  ancienne  famille  de  Venise,  il  fit  ses  pre- 
mières études  à Padoue;  mais  il'dut,-on  ne  sait 
par  quelle  cause , s’éloigner  bientôt  du  territoire 
de  sa  république.  Cette  espèce  d’exil  lui  donna 
occasion  de  voyager  et  de  connaître  les  pay.s , 
les  cours  et  les  savants.  Plusieurs  années  après , 
il  revint  àVenise,  où  il  demeura  peu  de  temps. 
L’habitude  où  il  était  de  voyager  ne  lui  per- 
mettait pas  un  long  repos  ; sa  vie  ne  fut  à peu 
près  qu'un  voyage  continuel  eu  Italie  et  dans 
toute  l’Europe;  il  parcourut  la  France,  l’Es- 
pagne , l’Angleterre  , la  Suisse  et  plusieurs  états 
d’Allemagne.  Partout  où  il  s’arrêtait  il  cher- 
chait à s’instruire,  particulièrement  de  ce  qui 
tenait  au  genre  historique  qu’il  aimait  de  pré- 


(i)  Storia  di*Piacenza,  t.  IX,  p.  aa8. 


D’ITALIE,  CHAP.  XXX.11I,  stcT.  I.  agâ 
dilection,  etqu’ii  plaçait  nu  plus  haut  rang  dans 
la  littérature  (i).  Ses  rétiexions,  sur  cc  sujet, 
le  portèrent  à rédiger  un  traité  fort  instructif 
sur  la  manière  de  lire  les  historiens  (a). 

Les  premiers  ouvrages  qu’il  publia  lui  ac- 
quirent l’estime  et  l’amitié  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  temps , et  particulièrement  de 
LMzzaro  Buonantici , de  Pierre  Vettori  et  de 
Pietro-^ngelio  da  Barga.  Paul  Ti'r/;o/o , ambas- 
sadeur de  la  république  de  Venise  eu  Espagne, 
le  connut  aussi,  s’aperçut  bientôt  qu’il  était 
digne  d.’écrire  l’histoire  de  cette  république, 
et  l’y  engagea  J mais  Bruto,  soit  qu’il  en  pres- 
sentit la  difliculté,  soit  qu’il  espérât  pouvoir 
écrire  avec  plus  de  liberté  l’histoire  d’un  autre 
pays , s’excusa  en  proposant  à sa  place  tantôt 
JB^ernardo  Navagero , ou  ^gostino  P'aliero  (5) , 
Innlôt  Niccolb Barberigo(\).  Ponr  lui , il  écrivit 
en  latin  son  Histoire  de  Florence,  et  la  publia 
à Lyon  en  i56a  (5). 

(1)  Voy.  Epistal.,  p.  4^2  et  10G4,  éilit.  de  iGi)8. /Vojna 
quidem  res  est,  diaait-il,  his/oriam  senbere , etc. 

(2)  De  Historice  Lnudibus , sive  de  cerlA  vîA  et  raiione  tpià 
sunt  rerumseriptores  legeadi.  CracooicB,  iSS.'i.  Celle  édition 

a été  marquée  comme  très  rare  par  Vogl,  au  Catal.  libror.  ’ 
rarior, , p.  1 48. 

(3)  Lor.  cit.,  p.  1061. 

(*)  Page  1071. 

(5)  Floienlia  Uislori/e,  librt  Fl  II  prinres  riim 
loeuptetissimOf  apud  haredes  Jarohi  Jtintrn,  i5G2,  in-4°* * 
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A peiue  ccUe  histoire  fut-elle  connue,  que 
SimouForgat,  qui  ctaiioccupé  à écrire  celle  de 
Hongrie , conçut  Je  dessein  d’attirer  Bruto  dans 
la  Transylvanie  pour  profiter  de  ses  lumières 
et  de  ses  conseils.  Bruto,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  visiter  ce  pays,  lui  -fit  des  pro- 
messes que  pourtant  il  n’accomplit  que  plusieurs 
années  après , en  lorsque  Etienne  iSa/tort 

le  chargea  positivement  d'écrire  l’histoire  de  la 
Hongrie.  Dès  que  ce  prince  lut  nommé  roi  de 
Pologne , Bruto  le  suivit  toujours  en  qualité  de 
son  historiographe,  et  se  fixa  àCracovie.  Tou- 
jours occupé  de  cette  nouvelle  Histoire^  il  se 
proposa  de  la  diviser  en  douze  livres , et  de  la 
terminer  par  l’histoire  particulière  du  roi  ; son 
protecteur  (i).  11  ne  se  lassait  point  de  consulter 
les  archives,  et  réunissait  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  de  livres  qu’il  avait  laissés  en  Transyl- 
vanie (a);  être  privé  de  scs  livres,  c’était  pour 
lai  cesser  de  vivre  (3).- 

La  mort  du  roi , et  les  calomnies  de  ses  enno- 
mis , le  forcèrent  bientôt  de  passer  à Vienne , 
où,  devenu  historiographe  de  l’empereur  Ro- 
dolphe II,  il  continua  à écrire  les  huit  livres 


(i)  EpistoL,  p.  33o. 

(a)  Pag.'aoB  et  207. 

(3)  Bibliotheca,  quâ  quidem  carert,  utdixi,  nisiutoitâ 
timul  mihi  cafendum  sit,  luuidfaciJepassum.lbid.,  p.  219. 
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de  l’Histoire  de  la  Hongrie  (i).  Cet  ouvrage  n’a 
jamais  paru,  mais  il  existe , du  moins  on  l’assure, 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne.  L’empereur  Maximilien  le  re- 
tint à son  service,  avec  cette  même  qualité 
d’historiographe.  Cependant,  malgré  les  pro- 
tections si  puissantes  dout  il  jouit  pendant  sa 
vie,  il  ne  se  trouvait  pas  très  heureux  dans  ses 
dernières  années.  A cette  époque  il  se  plaignait 
tantôt  de  ce  que  scs  traitements  n’étaient  pas 
exactement  payés , tantôt  de  ce  que  ses  créan- 
ciers le  poursuivaient  avec  trop  de  rigueur  (a). 
£nbn  il  mourut,  on  ne  sait  de  quelle  manière, 
en  Transylvanie,  vers  1594,  selon  Mazzu- 
chelli  (3). 

Maigre  ses  voyages  et  les  vicisitudes  de  sa 
vie,  il  composa  et  publia  toujours  des  ouvrages 
dont  la  latinité  et  l’élégance  le  firent  estimer 
de  tous  les  littérateurs  de  son  temps  ; mais  Je 
mérite  qui  distingue  ses  histoires  , et  particu- 
lièrement celle  de  Florence , est  le  ton  de  la 
franchise  et  de  la  vérité  : « On  la  regarde  , dit 


(1)  Bruto y en  parlant  de  cette  Histoire , disait  hautement 
<ju  il  1 avait  extraite  ex  scriptis,  litteris,  annaliLus,  pn\’atorum 
commentants  y et  des  entretiens  de  plusieurs  confidents  du 
roi  Étienne.  De  Laudibus  H!st..y  etc.,  p.  764,  76 1 et  7,03. 

(2)  Epistol.  y pag.  520  et  3o2. 

^3^  Ubi  suprày  p.  2260. 
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Tirahoschi  (i),  comme  un  des  modèles  les 
plus  remarquables  de  la  littérature  de  ce  siècle, 
que  peu  de  ses  contemporains  ont  égalé.  » 
L’auteur  regrettait  cependant  de  ne  pas  avoir 
mis  la  dernière  main  aux  huit  premiers  livres 
de  cette  Histoire  qu’il  avait  publiés  ; et  c’est 
pour  cela  qu’il  ne  s’empressa  pas  d’en  publier 
la  seconde  partie , qu’il  avait  promis  de  don- 
ner sans  délai. 

On  a trouvé  assez  extraordinaire  que  cet 
écrivain , qui  n’était  pas  de  Florence , eût 
écrit  avec  tant  de  zèle  et  de  liberté  contre  les 
Médicis , et  pour  les  républicains  qu’ils  ve- 
naient de  vaincre.  En  eilét,  il  commence  dès 
sa  préface  (a),  par  accuser  Paul  Jove  qui, 
vendu  aux  Médicis  comme  à d’autres  puissants 
personnages , sacriliait  impudemment  la  vé- 
rité à ses  protecteurs  ,•  et  c’est  toujours  avec 
la  même  rigueur  que  Bruto  traite  les  Médicis 
jusqu’à  la  mort  de  Laurent  qui  termine  son 
Histoire;  enfin,  jamais  il  ne  se  lasse  de  relever 
les  droits  des  Florentins,  et  les  torts  de  leurs 
oppresseurs.  Tirahoschi  en  est  scandalise  plus 
que  tout  autre.  «L’auteur,  dit-il,  étant  étranger, 
ne  pouvait  être  animé  de  l’amour  de  la  patrie  ;* 
et  il  répète  ce  c^cFoscarini  avait  conjecturé  , 


(0  J-oc-  p.  929. 

(a)  Florent,  HUl.,  p.  lo  et  n. 
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« 

que  Bruto  avait  sans  doute  été  infecté  de  cet 
esprit  de  républicanisme  par  les  Florentins, 
qui , forcés  de  fuir  leur  patrie,  cherchèrent  un 
asile  à Lyon,  où  il  se  trouvait  à celte  époque(i); 
raaisjene  vois  pas  trop  ce  qui  a pu  déplaireàces 
deux  écrivains  et  à ceux  qui  lui  ont  faille  même 
reproche.  N’a-t-il  pas  toujours  été  permis  de 
condamner  les  usurpateurs , quel  que  fût  le 
temps , le  pays  auquel  ils  appartiussent  ? Et 
tous  les  historiens  n’ont-Hs  pas  répété  ce  que 
Tacite  disait  de  Tibère  et  de  ses  pareils,  quoi- 
qu’ils ne  fussent  ni  du  même  temps  ni  du 
même  pays  que  Tacite?  Il  me  semble  au  con- 
traire que  cette  franchise  de  Bruto  un  peu 
exagérée , si*  l’on  veut , était  on  ne  peut  plus 
convenable  dans  un  citoyen  de  Venise  qui , 
aimant  beaucoup  sa  patrie  (u),  devait  sentir 
et  apprécier  les  avantages  de  l’indépendance 
politique  autant  que  les  Florentins , et  ne  pou- 
vait se  croire  forcé,  comme  les  autres  histo- 
riens , ou  de  garder  Je  silence  sur  certains  faits , 
ou  de  les  dénaturer,  ou  enfin  de  ménager  les 

(1)  Voyes  Tirabotchi,  p.  g^o,  ei  Fosrarini , Letlerat. 
Ventüana,  p.  Sgy. 

{2)  V*yez,  pour  preuve,  la  harangue  qu’un  florentin 
fait  au  sénat  de  Venise  pour  obtenir  le  retour  des  illustrqi 
bannis,  ses  concitoyens,  liv.  III,  pag.  tCa;  et  comme 
Bruto  défend  Venise  contre  les  imputations  de  Machiavel, 
liv.  VIII , p.  4*5. 
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nouveaux  dominateurs.  Au  reste,  si  les  faits 
que  l’historien  rapporte,  si  les  intentions  qu’il 
attribue  aux  hommes  dont  il  parle , sont  vrai- 
semblables et  prouvées  par  des  tentatives  , ou 
même  par  des  événements , on  ne  peut  guère 
lui  reprocher  que  quelques  expressions  où  se 
manifestait  peut-être  trop  clairement  son  opi- 
nion particulière;  et  tout  ce  qu’on  doit  en 
conclure,  c’est  que  Bruto  aimait  l’indépen- 
dance et  haïssait  les  usurpateurs , autant  que 
Paul.Jove  méconnaissait  l’une  et  ménageait  les 
autres. 

Peu  importe,  au  surplus,  ce  que  pensent  de 
cet  historien  les  admirateurs  de  Paul  Jove  ; 
toujours  est -il  vrai  que  les  Florentins,  ses 
contemporains , et  d’autres  , long-temps  après, 
tels  que  Magliabechi , l’ont  regardé  comme  un 
de  Jeurs  historiens  les  plus  recommandables  ; 
«Florence,  remarquait  celui-ci,  doit  l’honorer, 
parce  qu’il  a été  l’ami  de  plusieurs  savants 
florentins,  a écrit  l’Histoire  de  ce  pays,  et  a 
fait  réimprimer  un  Traité  de  Giannotti  (i).  » 
La  publication  de  cette  Histoire  fut,  comme 
on  peut  le  penser , peu  agréable  aux  Médicis. 
lis  cherchèrent  à s’ en  procurer  le  plus  d’exem- 
plaires qu’il  leur  fut  possible , alin  de  les  dé- 


(i)  Maglimbechi,  dans  les  annolaiJons  particnliints  trou- 
vées dans  sa  bibliothèque. 
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truire;  ce  qui  rendit  la  première  édition  trè$ 
rare,  comme  l’observe  David  Clément  (i).  Mal- 
gré tous  leurs  efforts,  elle  fut  réimprimée  et 
fort  répandue  (3);  on.en  fit  aussi  deux  traduc- 
tions en  italien , qui  sont  encore  inédites  : l’une 
est  duc  à Federigo  Alberti (3),  et  l’autre  à Lco- 
nardo  Buini  (4)- 

Outre  cette  Histoire,  on  a de  JJruto plusieurs 
ouvrages , parmi  lesquels  on  distingue  l’opus- 
cule De  Origine  Venetiarum  (5),  cinq  livres  de 
lettres  latines  choisies,  et  un  livre  Prœceptorum 
conjugalium  ; à ces  deux  écrits  on  a joint  le 
traité  cité  ci-dessus,  De  Laudibus  Historiée , 
enfin,  quelques  oraisons  (6),  et  la  Vie  de  Calli- 
maco  Esperienle  (7  ) . Ce  1 1 e V ie  p ré  c ède  l’ H is  lo  i re 
de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  que  l’auteur  fit 
imprimer  à Cracovie,  en  i58a  (8).  11  avait  de 

(i)  jB/A/iort.  curieiue,  p.  3395  JHanni , Metodoperîjtu--. 
diare  le  stor. , etc. , p.  Gi  , etc. 

(3)  On  l’a  insérée  dans  la  première  partie  du  t.'YlII  du 
Thés.  Antiqu.  et  Hislor.  ital. 

(3)  Maituehelli , p.  asSi. 

(4)  Fasli  Consoiari,  p.  63i. 

Q5)  On  le  trouve  dans  le  l'f  livre  Epislol.  Claror.  Virer. 
Lugduni,  et  dans  J.  M.  Bruti  opéra  varia  selecta  , Berulini, 
1698,  in-8°. 

(G^  De  Emesti  archiducis  Ausiria  laadibus  ; Francfort , 
i50o,  in-4*. /Je  Gestis  Caroli  V;  Hanoviæ, 

(7)  Vita  Callimarhi  Experieatis ; Cracovis,  i58a,  in-4*. 

(8)  Bruio  la  croyait  encore  inédite  ; mais  elle  avait  été 
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même  fait  imprimer  à Lyoo  l’Hisloire  d’Al- 
• phonse  , roi  de  ÎNaples,  écrite  par  BarlliéJemy 
Fazio;  l’Histoire  de  Sienne,  de  François  Con- 
tarini  ; les  Epistolce  ciarorum  virorum;  les 
Oraisons  de  Cicéron;  et,  ailleurs,  les  Com- 
mentaires de  César,  les  Poésies  d’Horace,  le 
Traité  de  la  Hcpublique  de  Venise  par  Gian- 
nottiy  etc.  (i). 

Toutes  ces  éditions  sont  accompagnées  de 
notes  fort  instructives , ou  de  préfaces  très  élé- 
gantes. Quelquefois,  voulant  corriger  ou'per' 
fectioiiner  le  style  de  quelques  uns  de  ces 
écrivains  , il  a peut-être  dépassé  les  bornes  que 
lui  prescrivait  le  simple  devoir  d’éditeur.  On 
lui  en  a fait,  non  sans  raison,  un  reproche, 
surtout  lorsqu'il  a réellement  altéré  les  faits  de 
l’histoire,  ou  les  opinions  de  l’historien;  car 
o’est  au  public  seul  qu’il  appartient  de  juger  les 
* auteurs;  et  comment  y parviendra-t-il  s’il  ne 
les  a pas  tels  qu’ils  se  sont  présentés  à sa  cen- 
sure? Vouloir  altérer  d’anciens  classiques, 
c’est,  à mon  avis,  imiter  ceux  qui  portent 
une  main  profane  sur  d’antiques  tombeaux 
qu’il  fautrespecter  (2).  Quelquefois  aussi  Briilo 

imprimée  dés  >5 19,  yiugustcc  Vindelicorum , apud  Grim 
et  yirsung,  in-4®.  Voy.  ylpostolo  Zeno , Dissert.  Vossiane , 

1. 11 , p. 

(1)  Ci-oessus,  p.  18G. 

(3)  Camusat  disait  i ce  sujet  : Nullius  enim  est  , quan- 
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a élé  accusé  de  plagiat , pour  s’être  servi , 
au  besoin , de  ce  qu’il  trouvait  de  mieux  dans 
les  autres  écrivains,  li  se  justifiait  par  une  raison 
qui  pourrait  bien  ne  pas  paraître  convaincante  : 
c’est  que  tout  ce  qui  a été  écrit  et  public  par  les 
autres  , devient  propriété  commune , dont  tout 
le  monde  peutjuser  librement  (i).  11  est  resté 
de  lui,  eu  manuscrit,  outre  la  seconde  partie 
de  Y Histoire  de  Florence,  et  les  huit  livres  de 
celle  de  - Hongrie , un  ouvrage  De  Instaura- 
tione  Italice , d’où  l’auteur  avait  extrait,  comme 
il  le  dit  lui -même,  l’opuscule  De  Origine 
J^enetiarum  (a) 

Le  dernier  écrivain  qui,  dans  ce  siècle  , com- 
posa une  histoire  de  Florence , fut  ce  Scipione 
y^m/Mira/o , que  nous  avons  remarqué  parmi 
les  politiques,  et  qui  figure  encore  mieux  parmi 
les  historiens.  Comme  Bruto,  il  n’était  pas 
florentin } mais  sa  famille , établie  dans  le 
royaume  de  Naples,  tirait  son  origine  de  la 
ville  de  Florence,  qu’elle  avait  quittée  après  la 


tumvi»  truJiti,  in  mortuorum  ooera  graasari.  Observai,  in 
Biblioth.  Ciacconii , col.  833.  Niceron  regarde  la  conduite 
de  Bruio  comme  vne  témérité  impardonnable;  Mëro. , t.  XXI , 
p.  3ao.  jépost.  Zeao  est  d’accord  arec  lui  ; Dissort.  Vom.  , 
t.  I,  p.  GS  et  193. 

(i)  £p«/.,.p.S99. 

(s)  Voy.  Maztuchelli , vol.  H,  p. 
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défaite  des  Guelfes  à Montaperti.  Né  à Lecce, 
le37septembre  i53i,  malgré  beaucoup  de  vicis- 
situdes elles  caprices  de  la  fortune,  Ammirato 
réussit  à devenir  un  des  plus  grands  littérateurs 
de  son  temps.  A peine  terminait-il  ses  premières 
études , que  son  père  l’envoya  àNaples  en  i547, 
dans  le  dessein  d’en  faire  un  jurisconsulte;  mais 
le  projet  et  les  exhortations  répétées  du  père  ne 
purent  vaincre  le  dégoût  que  le  fils  éprouvait 
pour  cette  profession.  Aux  leçons,  aux  cours 
de  jurisprudence,  le  jeune  Ammirato  préférait 
les  entretiens  iXAngelo  tli  Costanzo , de  JSer- 
nardino  Rota  et  d’autres  littérateurs  napolitains. 
En  vain  son  père  employa  tous  les  moyens , ou 
de  persuasion,  ou  de  rigueur,  pour  que  ce  fils 
se  rendu  enfin  capable  d’exercer  l’état  qu’il  lui 
avait  cho'm , Ammirato  essaya  tout  aussi  infruc- 
tueusement de  lui  obéir.  De  retour  à Naples, 
après  une  courte  absence,  il  fut  accueilli  par 
Ferrante  Carraffa,  qui  était  capitaine  et  poète 
à la  fois(i),  et,  à son  exemple  , il  se  consacra 
aux  Muscs. 

N’ayant  point  de  profession  à Naples,  il  lui 
fallut  bientôt  retourner  dans  sa  patrie;  mais  lo 
bruit  ayant  couru  qu’il  'était  l’aqtcur  de  je  no 


(i)  C’cit  le  même  Carraffa  qui  eut  la  bizarre  idée  de 
faire  despoëmes  épiques  en  sonnets.  Crcseimitiii , ht.  delta 
*o!g.  Poeiia  , t.  Il , p.  333.  ' 
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sais  quelle  satire , pour  se  soustraire  aux  dan- 
gers qui  pouvaient  en  résulter,  il  prit  le  parti 
de  passer  à Venise,  et  de  là  à Padoue.  Ces 
voyages  auraient  pu  lui  être  profitables,  puisque 
c’était  une  occasion  de  connaître  et  d’entendre 
les  savants  et  les  professeurs  les  plus  distingués 
des  deux  villes; -mais,  faute  d’argent,  il  fut 
encore  obligé  de  rentrer  dans  ses  foyers,  où,  vou- 
lant se  réconcilier  avec  son  père  et  avec  la  for- 
tune , il  prit  les  ordres,  et  obtint  un  canonicat. 

Quelque  temps  après , son  évêque  l’envoya  à 
Rome  pour  solliciter  le  cbapeau  de  cardinal  que 
ce  prélat  ambitionnait,  et  pour  qu’en  même 
temps  il  cherebât  les  moyens  d’améliorer  son 
propre  sort.  Ammiralo  ne  réussit  guère  dans 
cette  double  mission.  De  désespoir,  il  fut  tenté 
de  quitter  l’Italie;  mais  il  ne  passa  pas  Venise, 
où  Alexandre  Contarini  le  reçut  chez  lui.  C’est 
là  qu’il  acquit  l’amitié  de  Sperone  Speroni 
BuscelU  et  de  l’Arétin  j mais  bientôt  l’affection 
que  lui  montra  la  femme  de  Contarini , très 
célèbre  par  sa  beauté , et  la  jalousie  du  mari , 
l’obligèrent  de  prendre  la  fuite.  Le  voilà  dere- 
chef à Lecce , et  puis  à Rome , servant  Brianna 
Caraffa^  nièce  de  Paul  IV;  mais,  comme  il 
voulut  courtiser  en  même  temps,  et  qu’il  préfé- 
rait peut-être  Caterina  Çarajfa,  sœur  du  pape, 
qui  s’était  broui||l^  avec  sa  nièce,  Brianna  lui 
lit  dire  qu’il  é ta rtliei) heureux  qu’elle  ne  le  fit 
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pas  luer  (i).  Ammirato  tira  parti  de  cet  avertis- 
sement, et  tout  de  suite  il  se  rendit  encore  une 
fois  fkns  sa  patrie,  où  il  se  proposait  de  par- 
tager son  temps  entre  les  exercices  de  l’église 
et  ceux  de  l’académie  des  Trasformati , qu’il  ne 
tarda  pas  d’y  fonder.  Malgré  cette  détermination 
et  ses  mésaventures  passées , il  tenta  encore 
d’obtenir  la  protection  de  Bonne  Sforce,  reine 
de  Pologne , qui  séjournait  alors  à Bari , et  de 
Jean  - Laurent  Pappacoda,  qui  jouissait  de  sa 
conliance;  cette  tentative  n’eut  pas  plus  de  succès 
, que  les  autres. 

Après  tant  d’essais  inutiles , il  fit  encore  de 
derniers  efforts  pour  contenter  son  père , et  se 
faire  au  moins  recevoir  docteur;  et,  dans  ce 
dessein , il  revint  à Naples.  Là  , il  se  trouva  en- 
gagé dans  je  ne  sais  quelle  dispute  avec  un  autre 


(i)  "Voici  de  quelle  manière  V AmmiraUt  diicrit  lui-raénie 
M mcsavcnlure  et  son  désespoir  dans  une  satire  adressée  au 
Costanto,  où  il  retrace  toutes  les  vicissitudes  de  sa  vie. 
Opuscoli , tom.  II , p.  665.  Parlant  du  désastre  qui  lui  était 
arrivé  i Home , il  dit  : 

Con  ie  mon  proprie  io  fui  per  trarmi  il  cor^ 

Fui  per  gitlurmi  al  TeSro^  e far  di  quelle 
CoJCf  de  a dirle  e'  non  c forse  anore. 

£t  plus  loin  : 

Non  so  corne  attia  il  ciel  tante  saf/erte; 

Ei  li>o$no,  Coslanzo,  Ji  gatoppo 
Totaere  in  cota , e éi  mia  eilm  incerta. 
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ecclésiastique  j et  s’oublia  au  point  de  lui  donner 
un  soufflet;  son  adversaire  se  vengea  par  un 
coup  de  stylet.  Quand  il  fut  guéri  de  cette  bles- 
sure, son  père  le  rappela  près  de  lui.  Le  seul' 
frère  qu’il  eut  était  mort,  et  son  père  ne  tenanf* 
plus  à ses  anciens  projets,  voulait  au  contraire  • 
le  marier.  Ammirato  partit  : dans  la  route,  un 
chiromancien  lui  prédit  que  son  mariage  ne 
s’ell'ectueraiLpas.  Cette  prédiction  s’étant  accom- 
plie^ il  retourna  de  nouveau  à Rome(i),  chargé 
de  je  ne  sais  quelle  mission;  puis  à Naples,  où 
on  lui  proposa  d’écrire  l’histoire  du  royaume^ 
Encouragé  par  Costanzo,  qui  croyait  bien  ser- 
vir en  môme-temps  son  ami  et  sa  patrie, 
rato  accepta  l’offre;  mais,  soit  inconstance 
de  caractère,  soit  qu’il  ne  trouvât  pas  le  salaire 
proportionné  au  travail,  soit  enfin  que  le  gou- 
vernement défendit  d’avance  la  publication  de 
l’histoire  qu’il  rédigeait , il  quitta  décidément 
son  pays,  où  jamais  il  ne  revint,  malgré  les 
fréquentes  invitations  de  ses  concitoyens  et  de 
ses  parents  (2). 

(i)  En  i5ü3,  ■ 

(a)  Sa  longue  et  inriticible  obstination  ii  se  tenir  loin  de 
son  pays  pendant  le  reste  de  sa  vie , nous  fait  supposer  qu’il 
y avait  étë  extraordinairement  offensé.  Dans  un»  de  ses* 
Camoni,  adressée  à l'Espérance,  il  se  plait  à célébrer  cetta 
obdtination,  et  se  fait  gloire  de  résister  i son  amour  pour  la 
patrie  , aux  reproches  de  ses  amis,  à sa  tendresse  pour  se» 

30, 
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A Florence , où  il  s’était  rendu , il  réussit  enfin 
à s’attacher  à la  maison  des  Médicis , et  le  grand- 
duc  Cosme  l"  le  chargea,  en  iSyo,  d’écrire 
l’histoire  de  Florence.  D’après  sa  vie  vagabonde 
et  dissipée , on  pourrait  croire  qu’il  n’avait  pas 
eu  le  temps  nécessaire  pour  s’instruire  sulllsam- 
ment;  mais  le  nombre  et  le  mérite  de  ses  ou- 
vrages ne  permettent  pas  de  douter  de  ses  con- 
naissances. Quant  à son  talent,  il  en  avait  donné 
quelques  preuves  à JNaples  et  à Venise.  Nous  lui 
devons  la  première  édition  des  poésies  dei9ernar- 
dinoRota,  son  concitoyen,  faite  en  i56o;  mais 
ce  fut  à Florence  qu’il  publia  les  ouvrages  dont 
MazzueheUi  nous  a donné  le  catalogue,  sur  dif- 
férents sujets  d’érudition,  de  politique,  de  lit- 
térature, de  poésie  (i). 

De  tous  ses  ouvrages , ceux  qui  ont  du  lui 


parents.  Opusc.y  t.  Il,  p.  5g5.  C«la  rend  probable  l'opinion 
du  P.  Nfgri  {^Storia  degli  scriHori  Fiorentini,  p.  49>-)i  ®t 
du  P.  Buldassari  ( Vile  de'  Personnagi  il/uitii , p.  3So),  - 
qui  ont  avancé  que  le  gouvernement  de  Naples  n’avait  pas 
approuvé  l’Histoire d’<4mmi>iato.  Mais, dans  celte  h^'polhèse, 
l’auteur  aurait  bien  eu  le  temps  et  la  liberté  de  la  faire  im- 
primer ailleurs , comme  il  en  a usé  pour  ses  autres  ouvrages 
et  même  pour  la  Généalogie  des  familles  nobles  de  Naples , 
ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après. 

( t)  La  p'upart  de  ces  écrits  se  trouvent  dans  ses  Oputcol  , 
impritnés  è Florence  en  trois  volumes  in-4’.,  1637,  164» 
et  1642.  Voy.  MoiZttchelli,  loc.  cit.,  p.  tiSg. 
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coûter  le  plus  de  travail , concernent  les  généa- 
logies d’un  grand  nombre  de  familles  nobles 
d’Italie,  et  particulièrement  de  Florence  et  de 
Plaples  (i).  L’auteur  disait  qu’il  avait  examiné^ 
pendant  le  cours  de  vingt  ans , plus  de  cinquante 
millediplômes  relatifsauxfamiIlesdeNaples(2), 
et  dans  la  seule  année  1692,  plus  de  six  mille, 
concernant  celles  de  Florence  (S).  Tiraboschi 
observe  que  « ses  recherches  ont  été  très  esti- 
mées des  érudits , et  qtie  l’auteur  mérite  d’autant 
plusnoségards,qucladiplomatiquedeson  temps 
n’offrait  pas  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
ce  genre  de  travaux  (4).  » Cependant,  Boccalini 
n’avait  pas  perdu  l’occasion  de  dire , en  badi- 
nant àson  ordinaire,  « qu’^m/ra/rofoavait  ouvert 
au  Parnasse  un  magasin  de  généalogies , et  qu’il 
avait  bien  servi  les  intérêts  de  la  cour  d’Apol- 
lon (5).  » 11  est  vrai  que  ce  genre  de  recherebes 


f 1)  La  première  partie  itUe  Fami'glie  noitli  napolijgne- 
parut  k Florence  en  i58o,  et  la  seconde  en  i65i,  in-fol> 
On  publia  l’autre  ouvrage  dette  Famtglie  fiorentine,  ibid. , 
i6i5,in-fol.  J 

(a)  \oyez  son  Epître  dédicatoire  à ffernardo  Sofueeenao  , 
en  tête  de  V Arbre  de  sa  famille. 

(3)  Opuscoli,  t II , Ltüera  à M.  Tavema,  p.  48g. 

(4)  Vhi  suprh,  p. 

(5)  Ragguogli  di  Pamas»,  part.  I,  n*  5o.  Mazzuchellî 
a pensé  que  Boccalini  faisait  allusion  k Ceccnre//i , qui , après 
avoir  faliifié  plusieurs  diplorars  imperiaoK,  cbocchait  k te 
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n’est  ordinairement  consacré  qu’au  mensonge 
ouà  la  vanité;  mais  elles  procurèrent,  du  moins, 
à XJmmiruto  l’occasion  et  l’avantage  de  puiser 
dans  les  archives  certains  faits  qui  y sont  ense- 
velis , et  dont  il  a enrichi  son  Histoire  de  Flo- 
rence , celui  de  ses  ouvrages  qui  lui  a fait  le 
plus  d'honneur. 

Elle  est  divisée  en  deux  parties,  et  la  première, 
qui  commence  à la  fondation  de  Florence  et 
s'étend  jusqu’au  retour  de  Cosme  de  Médicis 
dans  cette  ville  (i),  se  subdivise  en  vingt  livres. 
On  la  publia,  à Florence,  chez  les  Juntes,  en 
1600,  in-folio;  et  la  seconde  partie  ne  parut 
que  quarante  ans  après  la  mort  de  l’auteur', 
en  1641  (2).  11  espérait  la  prolonger  encore 
jusqu’en  1600,  comme  il  le  disait  lui-même  en 
écrivant  à Clément  VIII,  la  meme  année  (5); 
mais  telle  qu’elle  parut,  elle  acquit  beaucoup 
de  considération  à son  auteur.  Nicodemo  et 
d’autres  C/i) le  regardent  comme  plus  exact  que 

justifier  par  l’exemple  des  autres,  et  surtout  de  Y Ammirato. 
Ubi  siiprà,  Spiztlio,  Jnfelix  lileralus,  p.  4^9; 

(1)  En 

(2^  Les  deux  parties  de  cette  Histoire  furent  réimprimées 
ensemble  à Elorence  en  if’47^  les  additions  du  jeun* 
Ammirato i et  c’est  la  ineilloure  de  toutes  les  éditions.  Mai- 
tuchelli , p.  ()43- 

(5)  Opiiscn/i,  t.  Il , p.  477. 

(4^  Atldizioni  alla  JiUiliotecn  napol.  dtl  Toppi^  p.  aa4, 
et  Ciorn.  de’  Letlar.  d’Ital. , t.  XI 11 , p.  275. 
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les  historiens  de  Florence  qui  l’avaient  pré. 
cédé.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  biogrhphes 
napolitains  aient  exagéré  le  mérite  deleurcon- 
citojren;  ils  n’ont  fait  que  répéter  les  éloges  que 
les  Florentins  lui  avaient  prodigués.  L’académie 
de  la  Crusca  l’avait  surnommé  le  nouveau  Tite- 
JLive  (i);  XAtlendolo  n’hésita  pas  de  l’appeler 
le  prince  des  historiographes  de  son  siècle  (a-). 
11  est  vrai  que  de  tels  éloges  peuvent  faire  soup- 
çonner qu’ils  étaient  peut-être  adressés  moins  à 
l’historien  qu’à  son  protecteur.  Ou  sait  (\\XAm- 
mirato  était,  ainsi  que  f^archi,  au  service  du 
grand-duc  Cosme,  et  qu’il  lui  lisait  son  ouvrage 
avant  de  le  publier  (3)  ; que  le  cardinal  Ferdi- 
nand de  Médicis  l’avait  loge  chez  lui;  que  par 
cette  protection , il  avait  obtenu  un  cauonicat 
dans  la  cathédrale  de  Florence;  qu’enfin,  il 
n’avait  que  trop  l’art  de  s’attirer  la  faveur  non 
seulement  des  Médicis  , mais  de  quelques 
autres  princes,  comme  le  duc  d’ürbin,  cl  Clé- 
ment YIII  (4), et  qu’il  fut  comblé  des  bienfaits 
dos  plus  grands  personnages,  dont  il  ne  cessait 


(O  Voy.  le  même  Nir:oiiemo,  «bi  sii|). , p. 

(a)  Voy.  sa  Ictlrc  à la  fin  de  \' Inf^rinato  srnmris. 

(V)  C’est  lui-même  qui  l’avoue,  '"oy.  la  Dédicarf  de  se» 
Discours  sur  Tacite  à Christine  de  Lorraine , grande-duchesse 
de  Toscane. 

(4)  Opuscoli,  t.II,  p.  44y  et  477* 
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de  solliciter  la  protection  (i).  Il  n’est  pas  pos- 
Vible^de  croire  qu’en  recevant  et  en  espérant 
toujours  de  nouvelles  faveurs  de  ceux  qui  ordi- 
nairement n’aiment  pas  trop  la  vérité,  il  l’ait 
toujours  osé  dire  /et  publier. 

Malgré  ces  observations,  nous  n’osons  pas 
suivre  l’exemple  de  M.  Corniani  (a) , qui  con- 
fond \ Ammirato  avec  Lodovico  Domenichi  ^ 
Francesco  Sansovino  et  Tommaso  Porcacchi  y 
qui  vendaient  leur  plume  à des  imprimeurs.  Le 
désavantage  de  sa  position  ajoute  au  mérite  de 
sa  véracité,  quand  il^est  en  effet  sincère.  Peut- 
être  aimait-il  mieux  rencontrer  la  vérité  dans 
les  livres  d’autrui  (3)  que  de  la  risquer  dans 
les  siens.  Cependant  Deuina  , après  avoir  ac- 
cordé à \ Ammirato  la  même  modération  qu’à 
VAdrianiy  lui  trouve  un  plan  bien  plus  éten- 
du (4).  Mais,  si  on  a exagéré  ses  qualités  et  scs 
imperfections,  on  ne  peut  lui  refuser  d’avoir 
dévoilé  des  faits  ignorés,  et  rapproché  plus 
qu’on  ne  l’avait  encore  fait,  l’histoire  de  Flo- 
rence de  celle  des  autres  états  de  l’Europe. 


(1)  Voy.  la  plupart  de  ses  Lettres,  ubi'sup.,  et  parlicu- 
lièrcmenl  celles  qu’a  choisies  Mazmchelli,  Loc.  cit. , p.  (î3(), 

»“  24. 

(2)  SecoU delta  Lellerat.  //a/.,  vol.  VI,  p.  jGq. 

(3)  Voy.  scs  Rilratli  des  Viltani,  de  CoUenuccio y elc> 
Opusc.,  t.  II,  p.  245,  etc. 

(4)  Vie,  délia  Letlerat.'y  t.  U,  p.  27. 
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Ammiralo  ne  pouvant  publier  tous  ses  ou- 
vrages avant  sa  mort,  arrivée  en  i6oi,  il  nomma 
pour  légataire  universel  Christophe  del Bianco, 
fils  d’un  maçon  de  Montajone,  et  son  secrétaire, 
en  lui  imposant  la  loi  de  porter  son  nom,  con- 
dition que  del  Bianco  remplit  très  fidèlement. 
Dès  lors  celui-ci  ne  s’appela  plus  que  Scipion 
Ammiralo  le  jeune.  Attaché  au  prince  Laurent 
de  Médicis,  il  publia  plusieurs  ouvrages  de  son 
père  adoptif,  avec  des  additions  fort  utiles  (i). 

Jusqu’à  présent  il  a été  parlé  des  historiens 
de  Florence;  il  est  temps  de  s’occuper  de  ceux 
des  autres  villes  de  l’Italie  qui  méritent  le  même 
rang  : ce  sent  les  Vénitiens  sans  doute  qui  les 
premiers  ont  partagé  cet  honneur  avec  les  Flo- 
rentins. Venise  possédait  à celte  époque  des 
mémoires,  des  chroniques,  et,  qui  pldïest, 
son  histoire  offrait  un  tissu  de  faits  et  d’événe- 
ments d’une  haute  importance;  mais  la  répu- 
blique n’avait  encore  eu  aucun  historien  qui 
eût  su  profiler  de  ces  matériaux.  Le  gouverne- 
ment vénitien  en  sentait  le  besoin  et  en  ambi- 
tionnait la  gloire;  il  avait  approuvé. et  même 
récompensé,  vers  1487,  Marc  Antonio  Sabel- 
Uco,  auteur  d’une  histoire  ; il  résolut  de  nom- 
mer, en  i5i5,  un  historiographe  parmi  les  pa- 
triciens, qui  réunit  les  qualités  nécessaires  pour 


(1)  Voj.  Mattuchelli,  ubisupri,  eic. 
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rempHr  les  obligations  qui  lui  seraient  impo- 
sées. André  Navagero  fut  le  premier  à qui  l’on 
confia  cet  honorable  emploi.  Ou  prétend  qu’il 
avait  composé  jusqu’à  dix  livres  de  son  Histoire 
lorsque , se  trouvant  ambassadeur  à Paris , il  se 
détermina,  soit  par  mécontentement,  soit  par 
un  autre  motif,  à brûler  tous  scs  manuscrits 
avant  de  mourir  (i). 

Pierre  Bembo  lui  succéda  en  iSag;  et,  quoi- 
qu’il fût  occupé  d’un  tout  autre  genre  d’études, 
il  consacra  une  partie  de  sa  vieillesse  à cette 
nouvelle  occupation,  qui,  certes,  n’était  pas 
moins  importante  que  les  autres.  Il  se  propo- 
sait de  ne  parcourir  que  l’espace  de  quarante- 
trois  années,  en  commençant  depuis  où 
SabelUoo  s’était  arrêté.  11  en  avait  déjà  com- 
posé cinq  livres  (2);  mais,  s’étant  brouillé  avec 
le  gouvernemeût  au*  sujet  de  je  ne  sais  quelle 
contribution  publique  qu’il  ne  pouvait  ou  ne 
voulait  pas  payer,  il  résolut  de  ne  plus  conti- 
nuer son  travail  (5).  11  le  reprit  enfin;  et  en 
i544  ii  avait  achevé  douze  livres  (4),  qui  se 
terminent  à l’année  1 Si 2 , époque  de  la  mort  de 
Jules  H,  et  ne  comprennent  que  le  cours  de 
vingt-cinq  ans. 

(1)  Soy.  Foscarini,  LeUerat.  venez.,  p.  a5i. 

(2)  C’était  en  i534. 

(3)  Vo_y.  scs  lettres  à Giammaiteo  Bemho,  n®  aSG,  etc. 

(4)  Lelt.  à Lisabeita  Qui'nni.  Opéré,  1. 111,  p.  34 1. 
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Cet  ouvrage  parut  d’abord  en  latin  (i),  quatre 
.ans  après  la  mort  de  l’auteur, arrivée  en  1647; 
en  i55a  il  fut  publié  en  italien  (a).  On  avait  fait 
plusieurs  éditions  de  l’un  et  de  l’autre,  et  l’on 
était  dans  le  doute  si  la  traduction  italienne  était 
du  Gualteruzzi ou  du  Bemho  lui-méme  (3)  ; mais 
cette  question  a été  ensuite  éclaircie  par  la  dé- 
couverte du  manuscrit  original  de  ^e/ra&o,  qu'on 
a retrouvé  dans  les  archives  du- Conseil  des  dix 
à Venise,  et  que  François  Pesaro  a fait  impri- 
mer élégamment  en  1791.  Cette  édition  dé- 
montre entièrement  que  non  seulement  celte 
version  est  du  Bembo , mais  encore  qu’elle  avait 
été  altérée  tant  dans  le  style  que  dans  les  faits  (4)> 
comme  on  l’avait  avancé  lorsque  cet  ouvrage 
parut  pour  la  prémicrc  fois  (5). 

(l)  Rerum  Venetarum  Hislorice  ^ libri  XII;  VenetÜM 
apud  Aldi.  Filios,  i55i,  in-fol. 

(a)  Venise,  chez  Gualliero  Sf.ot». 

(3)  Zeno,  Sérié  crono/ogica  di  tutti  gU  slorici.  Venez.  ^ 
1. 1 ; délia  Galler.  di  Miner. , p.  106;  Matzuchelli,  ubi  sup. , 
vol.  II,  part.  II,  p.  756;  Füscarini , loc.  cit. , p.  aSa. 

(4)  Voy.  la  savante  préface  de  M.  Morelli  à la  tête  de 
cette  édition.  N’osant  pas  peut-être  dénonrer  les  auteurs  de 
«elte  altération,  M.  Morelli  excuse  même  l’omission  de  cer- 
tains faits;  mais  il  ne  sait  pas  deviner  le  motif  ni  le  pré- 
texte du  changement  des  phrases  et  des  mots,  même  des 
périodes  et  des  constructions,  Pre/azione,  p.  xxv. 

(5)  Voj.  Apaslolo  Zeno , cité  par  l'abbé  More/// , ibid., 
p.  sxviij. 
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L’une  et  l’autre  histoire  ne  purent  pas  sou- 
tenir long  - temps  la  grande  réputation  que 
l’auteur  s’était  acquise  par  ses  autres  ouvrages 
littéraires.  Juste  Lipse  (i)  avait  fait  remarquer 
plusieurs  de  ses  défauts  : il  reprochait  d’a- 
bord à l’auteur  d’avoir  négligé  les  dates, 
ou  de  ne  pas  les  avoir  assez  distinguées  par 
années,  pour  mieux  en  déterminer  l’ordre  chro- 
nologique. On^ourrait  dire  que  Bembo  aimait 
tellement  les  anciens,  qu’il  imitait  même  leurs 
imperfections.  Cependant  ce  défaut  n’altère 
point  le  fond  de  l’ordre  chronologique  de  son 
Histoire;  car  il  fait  procéder  les  événements  de- 
puis la  fondation  deVenisé,  suivant  l’ordre  des 
mois  et  des  jours  dans  lesquels  ils  sont  arrivés  : 
d’ailleurs,  si  c’est  un  défaut,  il  est  facile  de  le 
corriger  en  ajoutant  le  nombre  des  années  cor- 
respondantes, comme  on  l’a  fait  depuis  dans  les 
éditions  postérieures. 

Le  défaut  le  plus  remarquable,  dont  on  peut 
justifier  l’historien , mais  non  pas  l’histoire, 
c’est  le  manque  de  faits  et  de  circonstances.  Fos- 
carini  avait  prétendu  que  l’accès  des  archives 
était  refusé  au  Bembo,  parce  qu’il  était  ecclé- 
siastique (2)  : l’abbé  Morelli  contredit  sur  ce 
point  Foscarinif  sans  prendre  la  peine  de  le 

(1)  Epist.  MUctl.  eentur.  II , ep.  LYII. 

(a)  LetUr,  Venet, , p.  a53. 


D’ITALIE,  CHAI'. XXXIII,  skct. I.  317 

réfuter  (1).  Est-il  croyable  qu’on  eût  demandé 
un  ouvrage  sans  fournir  les  moyens  nécessaires 
pourl’exécuter?  Cependant.fic/nio  avouait  qu’il 
tâchait  d’apprendre  ou  de  conjecturer,  d’après 
les  avis  pris  chez  des  personnes  instruites , ce 
qu’il  ne  pouvait  puiser  ailleurs  (a).  De  là  il  est 
peut-être  arrivé  que,  malgré  son  amour  pour 
la  vérité , et  malgré  ses  efforts  pour  la  trouver  (3), 
il -n’a  pas  réussi  à donner  à sa  narration  cet -air 
de  franchise  et  de  vivacité  qui  dérive  de  la 
connaissance  entière  des  faits  et  de  tous  leurs 
rapports.  C’est  malheureux  sans  doute  pour  la 
vérité  historique;  mais  ce  qui  l'est  encore  da- 
vantage, c’est  là  partialité  du  Bcrhbo  pour  sa 
patrie,  ou  plutôt  pour  sou  gouvernement,  dont 
il  semble  quelquefois  bien  plus  le  panégyriste, 
que  l’hislürie.B  (4). 

En  quoi  consiste  donc  le  mérite  de  .cette  his- 
toire? Ou  l’a  trouvé  en  général  plutôt  dans  le 
style  que  dans  Je  reste.  On  admire  dans  la  ré- 
daction latine  l’élégance  de  Cicéron,  et  dans  la 
version  italienne  la  pureté  de  Boccace  ; c’est 
assez  pour  une  certaine  classe  de  lecteurs.  Ce- 

(1)  Ibid.,  p.  14. 

(2)  Opéré,  t.  III,  p.  121. 

(3)  Foscan'ni,  ubi  sup. , p.  254» 

(4)  11  a élé  regardé  comme  lel  par  Mascardî,  Arie  Isto- 
rica,  pag.  aoa;  par  Gimma,  Efog.,  part.  II,  pag.  ao6;  par 
Zeillcr,  Histor.  chxmûl.  ce/ebr.,  part.  11,  p.  14,  etc. 
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. pendant  ces  expressions  même  ne  ponrraicnt- 
elles  pas  être  d’autant  plus  nuisibles  à la  nature 
des  faits,  qu’elles  sont  plus  cicéronieniies?  car 
elles  peuvents’éloigneraulant  de  la  vérité  qn’elles 
se  rapprochent  d’idées  et  de  faits  d’un  autre 
temps  et  d’un  autre  pays  (i).  Au  surplus,  si  l’on 
pense  que  l’auteur  et  ses  admirateurs  ont  mis 
tout  le  mérite  de  son  histoire  dans  l’élégance  du 
style,  il  faut  savoir  aussi  que  le  Casa,  quiavait 
beaucoup  de  prédilection  pour  Bemho  et  pour 
lioccacio,  n’avait  pas  manqué  d’observer  qu’il 
y avait  des  mots  et  des  tours  vieillis  ou  affec- 
tés (3)  ; ce  qui  pourrait  faire  considérer  le  tra- 
vail de  l’auteur  plutôt  comme  un  exercice  d’é- 
loquence et  de  rhétori(}ue  que  comme  un  ta- 
bleau des  événements  politiques.  Une  faut  donc 
pas  s’étonner  si  Balzac  et  plusieurs  autres  n’ont 
vu  dans  cette  histoire  que  l’aride  et  servile  ou- 
vrage d’un  écrivain  sans  génie  (3).  Ce  qui  est 


(j)  Scaliger,  Hypercritic.,  p.  Soo. 

(a)  Casa,  Opéré, y o\.Ul,f.  238,  ëdit.  ven.,  1728,  in-4*. 
(3)  Voy.  Balzac,  IX*  Discours  de  ses  œuvres  diverses. 
Lanii  t partout  exagérd  la  même  accusaUon  dans  son  Oral, 
in  Italiam,  p.  7H3  : Ne  çuid  de  rebus  ipsis  atque  scien- 
lüs  dicam  sapienütz  inanissimis  et  miré  languidis , et  { repe-- 
tendum  est  enim,  ijUod  ejus  proprium  maximé  est)  ineplis. 
Voilà  comme  l’esprit  national  el  de  secle  empone  à exagérer 
et  à généraliser  des  défauts  qui  n’appartiennent  tout  au  plus 
qu’à  certaine  classe  et  à certaine  époque  particulière.  Les 
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fort  injuste,  c’est  de  croire  que  les  Italiens  pen- 
saient et  écrivaient  de  la  sorte.  Les  prosélytes 
du  Bcmho  n’en  ont  jamais  imposé  au  point  de 
faire  adopter  ses  défauts , surtout  dans  le  genre 
historique  ; ces  défauts  même  ne  peuvent  paS 
détruire  les  autres  titres  qu’il  a à l’estime  pu- 
blique, ainsi  que  nous  le  verrons  ailleurs. 

Bemho  fut  suivi  dans  la  même  carrière  par 
Daniel  Barbara,  de  qui  nous  n’avons  qu’un 
fragment  d’histoire  manuscrit,  comprenant  la 
série  de  deux  années  (i).  On  voit  ensuite  Louis 
Contarini , neveu  du  cardinal  Gaspard,  qui  fut 
nommé  historiographe  en  iSyg,  et  dont  on  a 
onze  livres  manuscrits , en  latin  , qu’il  n’eut  pas, 
étant  mort  fort  jeune , le  temps  d’achever  (a). 
Mais  celui  qui  surpassa  les  précédents , et  qui 
ne  fut  surpassé  par  aucun  de  scs  successeurs , 
c’est  Paul  Paruta.  Il  est  apprécié  comme  poli- 

luliens  du  même  uiclo,  qui  estimaient  Bembo  sous  d'autre* 
rapports,  ne  manquaient  pas  de  lui  reprocher  ses  défauts. 
Qu’on  obserre  ce  qu’en  dit  AmmirlUo,  qui  était  littérateur 
et  historien  comme  lui  : il  en  critique , outre  les  autres  imper- 
fections essentielles , le  trop  d’art  et  d'affectation  dans  le 
style.  Yoy.  OpuscoK,  t.ll  ; Rilratli,  p.  a48.  Les  savants  ita- 
liens, aiiui  que  les  étrangers,  avaient  apprécié  l'histoire  de 
Bembo  ; et  ce  qui  le  prouve  encore  davantage , c’est  que  les 
meilleurs  historiens  de  l’Italie  ne  l’ont  pas  pris  pour  modèle, 
(t)  Fosearini,  ibid.,  p.  2$4.  ' ^ 

(a)  Fosearini , ibid. , p.  a56. 
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tique  (i)  ; et  l’on  verra  combien  celle  qualiié  a 
concouru  à relever  le  laleni  de  l’historien.  Sé- 
duit d’abord  par  l’exemple  du  lienibo^  il  se 
proposait  d’écrire  son  histoire  en  latin  j on  dit 
même  qu’il  présenta  son  premier  livre  au  con- 
. seil  des  dix  (3)  j mais  heureusement  il  changea 
d’avis,  et  l’écrivit  en  italien.  H mourut  en  i5j8, 
tans  avoir  pu  la  prolonger  au-delà  de  i55i,  et 
ses  fils  la  firent  imprimer  en  i6o5,  avec  celle 
de  la  guerre  de  Chypre,  qui  dura  depuis  1670 
jusqu’à  1572.  Tous  les  savants  de  son  temps 
l’accueillirent  avec  beaucoup  d’égards  j et  Tira- 
boschi  n’a  point  exagéré  son  mérite  en  disant 
qu’on  doit  compter  celte  Histoire  parmi  les  meil- 
leures de  l’Italie , et  qu’il  y eu  a peu  qui  puissent 
lui  être  comparées  (3).  Clierchons  cependant  à ‘ 
vérifier  ce  jugement. 

Nous  avons  vu  que  Paruta  fut  toujours  oc- 
cupé "des  affaires  publiques  , et  exercé  à voir,  à 
rechercher  les  Intérêts  des  étals  et  les  causes  qui 
les  me  lient  en  jeu  j il  ne  se  borne  pas , comme 
Bembo,  à retracer  des  événements;  il  les  expose 
avec  toutes  les  circonstances  et  les  rapports  qui 
les  caractérisent;  il  en  fait  sortir  les  réflexions 


(i)  Ci-dessus,  p.  igS. 

(x)  11  existe  encore  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
S.  Giorgio  Maggiore. 

(3)  LelUrat.  ilaL,  toI.  VII,  part.  111,  p.  377. 
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justes  et  profondes  qui  peuvent  les  rendre  ins- 
tructifs et  iméressanls.  De  là  ce  ton  de  force  et 
de  gravité  que  les  lecteurs  prêtèrent  à l’élégance, 
quand  celle-ci  ne  sert  qu’à  masquer  ki  nullité 
du  fond.  Entre  ses  mains  l’I^istoire  n’est  dune 
qu’une  étude  politique , à laquelle  avaient  servi 
de  préparatifs  les  Discours  dont  il  a été  parlé  ( i). 
Mais  ce  qui  détermine  le  mérite  et  le  caractère 
de  cet  historien,  c’est  d’avoir  combiné  le  pre- 
mier, ou  mieux  que  tout  autre,  avec  riiisiuire 
vénitienne,  tout  ce  qui  la  concerne  dans  les  an- 
nales des  autres  nations,  depuis  i5i5  jusqu’à 
i55i.  Alors  les  intérêts  de  Venise  se  trouvaient 
si  compliqués  avec  ceux  des  autres  états  de 
l’Italie , et  ceux-ci  avec  ceux,  de  la  plupart  des 
états  de  l’Europe , que  l'Italie  semblait  en  être 
le  véritable  et  unique  centre. 

Ces  rapprochements,  ces  relations,  ces  con- 
trastes do  plus  en  plus  multipliés,  ont  rendu 
l’histoire  moderne  bien  plus  étendue  et  bien 
plus  difficile  que  celle  des  anciens  : le  système 
des  Grecs  et  des  Romains  n’àdmettait  pas  au- 
tant de  ramifications  et  de  rapports.  Purulu 
aborde  franchement  ce  nouveau  labyrintlic  de 
passions,  d’intrigues  et  de  calculs  qu’on  appe- 
lait raisons  d'clat,  et  il  s'en  tire  avec  beaucoup 
de  succès.  Parmi  tant  d’objets  divers  il  ne  perd 

(i)  Ci-dessus,  p.  198. 
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jamais  de  vue  ceiui  auquel  tous  les  autres  doi- 
vent aboutir.  On  a indiqué  ci-devant  que  Segni 
avait  tenté  d’employer  la  même  méthode;  mais 
il  faut  ajouter  qu’en  rapporlaut  des  faits  plus 
ou  moins  étrangers  à son  histoire,  il  ne  sut  pas 
les  rattacher,  comme  autant  d’épisodes,  à l’iii- 
térét  principal.  On  trouve  plus  d’étendue  et  de 
variété  dans  les  histoires  d’^driani  eX  d^Ammi- 
t'oto,  mais  non  pas  ce  lien  entre  toutes  les  par- 
ties que  Paruta  a mis  dans  la  simne , et  qui  fait 
de  l’histoire,  ce  qu’elle  doit  être,  une  espèce  de 
poème  où  l’unité  résulte  de  la  variété  même.  De 
tous  ceux  qui  ont  suivi  la  meme  route,  il  n’y  a 
que  Sarpi,  Vénitien  comme  Paruta,  qui  ait 
réussi  à sc  faire  distinguer  dans  le  siècle  sui-. 
vant  (i). 

La  république  de  Gênes  voulut  avoir  aussi 
son  histoire;  elle  n’avait  encore  que  des  An- 
nales rédigées  en  italien  par  Augustin  Giusti- 
niani,  qui,  à partir  de  la  fondation  de  Gênes, 
les  avait  étendues  jusqu’à  1628;  mais  sa  can- 
deur et  son  zèle  à recueillir  un  givind  nombre 

(1)  Il  es)  bien  difficile  de  saisir  au  juste  celte  méthode. 
Souvent  l'étendue  et  la  multiplicité  des  objets  détruisent 
Tunilé  du  sujet  ; ce  qui  est  arrivé  i la  plupart  des  historiens 
qui  ont  voulu  trop  {;énéraliser  leurs  histoires,  tels  que  Piatina 
et  le  cardinal  Pallamr.ini.  Voy.  Fletiiy,  préface  de  sonHist. 
€cc/ésfasti<fot.  M.  leiiendre  a fait  le  même  reproche  au  pré- 
sident de  Thou.  Voy.  ses  (JEuvres,  t.  Vlü.  Londres,  1 j33. 
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de  notices  ne  lui  ont  pas  permis  d’écarter  les 
fables , ni  de  soigner  son  style.  Il  n’a  donc  pas 
mérité  d’être  mis  au  même  rang  que  Bonfadio 
(A  Foglietla  qui  l’ont  suivi,  et  à qui  leurs  la- 


disiingués. 


Jacopo  Bonfadio  n’était  pas  Génois  : né  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle  à Gazano, 
près  du  lac  de  Salo,  il  lit  scs  premières  études 
à Padoue,  et  okereba  fortune  à Venise  et  à 
Rome,  où  il  servit,  pendant  six  ans,  les  cardi- 
naux Merino  et  Ghinucci.  La  mort  lui  enleva 
le  premier,  et  une  basse  intrigue  le  second. 
Alors  il  partit  pour  Waplcs,  afin  de  chercher 
quelque  patron  qui  remplaçât  ceux  qu’il  venait 
de  perdre.  11  fut  charme  de  cotte  ville,  dont  il 
a célébré  plusieurs  fuis  la  beauté  (i).  Il  y trouva 
beaucoup  de  personnages  généreux,  mais  point 
d’hommes  de  lettres  qui  eussent  du  goût  (a). 
Son  projet  ayant  échoué,  il  revint  à Padoue, 
où  il  bit  chargé  pendant  quelque  temps  de  l’ins- 
truction de  Torquato  Bembo,  fils  du  cardinal 
Pierre  (3).  Là,  non  plus  la  fortune  ne  lui  fut 

(i)  Leitere  di  M.  J.  Bonfadio,  III,  p.  i3j  VII,  p.  ag; 
et  XXVI , p.  77. 

(ï)  I.ieU.  III,  p.  i5,  adressée  à Paul  Manuce  : LeUerati 
non  ci  sono  ; dico  che  abbiano  finezza. 

(3)  OrUnsio  Landi,  Cataloghi,  p.  56a;  et  MatzuehelH, 
Tol.  11,  p.  1G06. 

ai. 
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pas  favorable } il  s’en  plaignait  souvent  dans  scs 
lettres.  Dans  sa  triste  position,  il  ne  trouvait 
d’autre  soulagement  que  celui  de  revoir  de 
temps  en  temps  son  pays  natal,  et  de  contem- 
pler cette  perspective  de  la  belle  rivière  de 
Salb,  qu’il  a peinte  avec  tant  de  vérité  dans 
une  de  ses  Lettres  (i).-*Il  espéra  enfin  de  faire 
fortune  à Gènes,  où,  vers  i545,  il  fut  appelé 
pour  enseigner  la  philosophie,  et  où  l’attendait 
le  dernier  de  ses  malheurs.  11 'commença  un 
cours,  et  commenta  la  Politique  d’Aristote.  Ses 
auditeurs  , dit-il , étaient  des  hommes  âgés  , et 
plutôt  des  marchands  que  des  écoliers  (a)  -,  ce- 
peudant  il  fut  si  généralement  accueilli , qu’on 
joignit  en  même  temps  à son  emploi  de  pro- 
fesseur celui  d’historiographe  de  la  république, 
dont  il  entreprit  en  effet  de  rédiger  les  Annales. 

A cette  époque  il  existait  plusieurs  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  Bonfadio y sur  différents 
sujets,  ùow\Mazzuclielli a publié  le  catalogue  (3), 
et  dont  voici  les  principaux  ; des  Poésies  la- 
tines et  italiennes,  contenues  en  plusieurs  re- 
cueils; des  Lettres  y et  la  traduction  du  Plai- 

(i)  Lellere,  p.  ae. 

(2}  Auditori  alUmpali , e piii  mercanti  che  scolari.  Ihid,, 
p.  r)2.  Il  ajoutait  : Se  tfuetf  inteUeUi fostera  ianto  amici  di 
teUere,  quanta  sono  di  traffici  marinarcschi , mi  conteaUrti 
più  : certn  i che  gl’  ingegni  son  bel/L 

(3)  IJùisuprà,  p.  161G. 
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dojer  de  Cicéron  pour  Milon  (i).  Les  Lettres 
ont  beaucoup  de  réputation  -,  on  les  met  à côté 
de  celles  des  écrivains  les  plus  célèbres  dans 
ce  genre.  On  a regardé  sa  version  comme  un 
modèle;  le  traducteur  soutient  la  gravité  de 
l’original  avec  une  précision  qui  était  bien  rare 
de  son  temps,  et  non  avec  ces  tours  périodiques 
auxquels  on  sacrifiait  ordinairement  les  autres 
qualités  de  la  véritable  éloquence  (3). 

Mais  celui  de  ses  ouvrages  à qui  Bonfadio 
doit  le  plus  sa  réputation , ce  sont  ses  Annales, 
écrites  en  latin , et  publiées  pour  la  première 

(i)  Oratione  di  Cicerone,  in  difesa  di  Mi/one,  tradoUa 
d'i  latino  in  oolgare^  du  Giacomo  Bonjadio.  Ven.,  cb«K  les 
fils  d' Aide,  1554,  in- 8”. 

(a)  On  a de  lai  quelques  inscriptions  recommandables 
par  l’ëlëgance  et  la  gravité  ; telle  est  celle  pour  l’arsenal  de 
Gènes,  qui  a été  rapportée  par  nfauiichel/i , ubisuprà.  On 
lui  attribue  aussi  celle  qu'on  lit  sur  la  porte  du  vieux  môle  : 

yiucta  c*  S.  C.  mole  ejclruclafut 
Porta  propugBttCulo  muoila 
Vriem  eingeiaul  mœniitts  . 

t^uacumque  olluitur  mari 
Artao  MDLUt. 

Mais  puisque  cette  inscription  porte  anno  MDLIII,  elle 
ne  saurait  lui , appartenir  ; il  était  mort  en  i55o.  Une  autre 
inscription  serait  bien  plus  estimable,  si  elle  était  vraiment 
do  lui  : on  dit  qu’on  l’avait  destinée  à des  fours  élevés  dans 
un  lieu  occupé  auparavant  par  la  mer;  elle  porte  simple-; 
tuent  : Neplunus  Cereri. 
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fois  en  i58G  (i).  Il  les  faisait  commencer  à 
l’an  iSaS,  époque  où  Giustim'ani  avait  terminé 
les  siennes,  et  il  n’en  Gt  que  cinq  livres  jusqu’à 
i55o.  Quoùfue  l’auteur  se  plaignît  tle  n’avoir 
pas  pu  leur  donner  plus  de  perfection,  à cause 
de  l’importunité  des  Génois,  qui  les  roulaient 
le  plus  lét  possible  ; quoiqu’il  les  regardât 
comme  un  squelette  d’histoire,  privé  de  tous 
les  ornements  qui  devaient  l’embellir  (3),  les  , 
savants  y ont  trouvé  tant  de  fidélité  et  d’élé- 
gance, qu’ils  les  ont  comptées  parmi  les  meil- 
leures histoires  composées  au  seizième  siècle  (3). 

AI.  Corniani  (4)  » d’apres  Tiraboschi  (5) , les  a 
comparées  aux  Commentaires  de  César. 


(1)  Annalium  gtnuensium  ab  anno  loaîJ  récupérait» 
libertatis  usgue  ad  annum  i5.So,  Ubrf  i/ainque  nunc  primùm 
i»  lucem  edili,  et  ab  innumeris  mendis , ipttbus  complures 
rnss.  rrferti  erant,  emendati  et  indice  iocuplelissimo  auc/i  a 
BailJiulomcto  Pascheltù  l'eronensi , apud  Hieronjmum 
Bartolum;  Papiæ,  i586,  in-4®.  C’est  le  même  Paschetti 
qui  en  lit  la  traduction  en  italien,  et  la  publia  dans  la  même 
année  à Gênes  : Deg^i  j4nnaU  delle  cose  di  Genoea , etc.  , 
tradotU  in  Ungua  iiuliana  da  liartolommeo  Paschetti;  Ge- 
nova,  iTiBG,  in-4°.  Celte  traduction  reparut , ibid.,  en  i5y7- 
La  première  et  la  seconde  édition  sont  très  rares.  Voy.  Vagt^ 
Cotai,  libior.  rarior, , p.  i do. 

(2)  Annal.,  1. 1 , p.  76’,  I.  V,  p.  4^9. 

(.d)  Thésaurus  Anliquil.  liai.,  vol.  I,  préface,  pa®.  iv. 
Teissier,  KIor.  , vol.  I,  p.  i8o;  Bayle,  Dictionn.  crit. , etc. 

(4)  Seco/i  delta  Lelierat.  ital. , vol.  V,  p.  208. 

(5)  Pag.  too8. 
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Notre  historien  ne  se  bornait  pas  aux  beautés 
du  style,  il  tâchait  d’emprunter  aux  anciens  la 
force  et  l’à-px;opos  de  leurs  harangues  et  les  por- 
traits caractéristiques  des  personnages,  cet  art 
en(in  qui  les  rend  si  sapérieurs  aux  modernes. 
La  harangue  qu’ André  Doria  prononce  devant 
~ le  peuple  de  Gènes  pour  lui  faire  saisir  une 
occasion  favorable  à sa  liberté  , parait  digne 
d’un  citoyen  romain  (i).  Le  caractère  de  Louis 
Fieschi  rappelle  celui  de  Catilina  tracé' par  SaL 
luste  (a).  Il  réunissait  la  vivacité  du  récit  et  la 
dignité  des  pensées  à cette  véracité  inflexible 
qui  le  rendait  supérieur  à tous  les  égards,  et 
qui  n’est  pas  toujours  aussi  utile  à l’hislorieii 
qu’à  l’hisioirc.  Malgré  l’état  de  dépendance  où 
l’avait  mis  la  fortune,  il  déclare  néanmoins 
qu’il  n’ambitionne  pas  la  faveur  de  ses  contem- 
porains (5),  et  il  en  a donné  plusieurs  preuves 
incontestables,  surtout  lorsqu’il  parle  de  Tho- 
mas Sauli,  décapité  comme  traître  à la  patric(4). 


(i)  Lib.T,  p.35. 

(a)  Lib.  IV,  pag.  3i4  et  34o. 

(3)  Eguidem  non  is  ego.  sum  qui  cujuspiam  graiiam  eorum'-' 
quivivunt,  aucupari  Uudeam,  homo  recondtlà  naturd,  et  salis 
cognitâfide.  Lib.  II,  p.  <)4-  L’auteur  avait  aussi  avoué  son 
caractère  avec  beaucoup  d’ingénuité  dans  scs  Lettres,  et. 
surtout  dans  la  XXXIII*,  où  il  dit  : Quanlo  alla  vita  e cos- 
tumij  fo  maggior  projessione  di  sincenlù  e di  modestia  che 
di  dottrina  e lettere. 

• (4)  Lib.  I,  p.  170.  . 
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et  plus  encore  lorsqu’il  décrit  la  conspiration 
de  Jean-Louis  Fieschi  et  de  ses  principaux  com- 
plices (i),  qui  tous  appartenaient  aux  familles 
les  plus  distinguées. 

Malheureusement  pour  cette  Histoire  et  pour 
l’auteur,  il  ne  put  la  conduire  au-delà  de  i55o; 

ce  fut  là  le  terme  de  sa  vie  et  de  scs  Annales. 

% 

Tandis  qu’il  s’occupait  à éterniser  la  gloire  des 
Génois,  il  fut  décapité  et  brûlé  le  19  juillet  de 
cette  année  (a).  On  aurait  même  oublié  ses 
Annales  ^ qu’on  attendait  avec  tant  d'empresse- 
ment , si  Barthélemy  Paschetti,  qui  était  de 
Vérone,  n’en  avait  pas  entrepris,  irente-six  ans 
après  la  mort  de  l’auteur,  l’édition  et  la  traduc- 
tion sous  les  auspices  de  Jules  Pallaeicino  ^ 
auquel  il  les  dédia  l’une  et  l’autre  (5). 

On  ne  peut  se  dispenser  d'examiner  la  cause 
publique  et  secrète  de  la  mort  de  lionfadio , car 
l’une  cl  l’autre  déterminent  le  caractère  de  l’écri- 
vain et  celui  de  son  siècle.  Tiraboschi  com- 


(1)  Voyp?’.  tout  le  quatrième  livre,  on  il  parle  de  Louis 
et  de  Jérome. 

(2)  Le  document  extrait  du  livre  de  ceux  qui  ont  été  exé- 
cutes à Gènes,  public  par  Mazzuchelli  (p.  1612),  détruit 
tous  les  doutes  et  les  contradictions  élevés  sur  l’époque  et 
les  circonstanees  de  la  mort  de  Bunfadio.  11  porte  : i55o. 
l)ie  If)  jttlii  Jarobus  Bonfadius  de  Comintu  Brixice  , deçà-, 
pHalusJ^ml  in  carrrribus,  et posieà  comhustus.^ 

(3)  Voy.  sa  dédicace._ 
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mencc  par  remarquer  qu’on  u’infliffcait  alors  la 
peine  du  feu  que  pour  cause  d’iiérésie  ou  de  sorti- 
lège, ou  de  crime  contre  nature  (i).  Il  est  vrai" 
qu’un  auteur  s’est  avise  de  mettre  Bonfadio  au 
nombre  des  hérétiques  d’Italie  (a)  ; mais  presque 
tous  les  autres  sont  d’accord  que  la  troisième 
imputation,  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  son 
infortune.  On  a prétendu  que  des  fatnllles 
nobles  qui  se  trouvaient  maltraitées  dans  ces 
Annales  voulurent  en  tirervengeance.Plnsicursî 
écrivains , même  contemporains,  tels  qu’ Or/en-, 
sio  handiy  ont  dit  ouvertement  que  l’accusa- 
tion était  calomnieuse (5).  Les  clfcrcs  réguliers, 

- 'i 

(i>  Pag.  lôo.'). 

(a)  Gerdesius,  Specimen  liait»  reformât»,  p.  177.  Il 
donne  pour  preuves  de  son  opinion  la  connaissance  que 
Jionjadio  i\i\\  faite  de  Valdes  a Naples,  la  correspondance 
qu’il  avait- enireicnne  avec  monseigneur  C.arnesecchi , sur- 
tout les  éloges  qu’il  a prodigues  aux  ouvrages  du  premier, 
•I  ses  mœurs , A ses  opinions.  Voj.  Lettre  de  Bonfadio,  Vil , 
pag.  29. 

(.’i)  Voici  ce  t\\t  Orlentio  Land!  écrivait  de  lui  : Fit  arso 
per  opéra  de'  Jais!  aerusiitorl.  Cataloghi  , p,  444-  Maziu- 
chelli  rapporte  toutes  les  autorités  favorables  à Bonfadio , 
de  Ciammaleo  Toscano , de  Ghilini , de.  C«c/o  Caporal!,^ 
àe  Trajano  Boccaliiii , tf  Ammirato , de  ZlUoli,  à’O/laoio 
Rossi,  p.  i6ia.  Bor.calini  faisant  paraitre  lionjadio  à la  cour 
du  Parnasse,  tout  brûlé,  lui  fait  dire  au  dieu  Apollon, 
« qu’ayant  été  appelé  par  les  Génois  pour  éciire  l’Iiistoiro 
d*  leur  république , aussitôt  qu’ils  apprirent  qu’il  l'écrirait 
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à l’institution  desquels  Bonfadio  ne  s’était  pas 
montré  favorable,  furent  à-peu-prcs  les  seuls 
qui  se  réjouirent  de  sa  condamnation;  au  moins 
le  P.  Silos  en  a parlé  d’une  manière  qui  ne  sent 
pas  trop  la  charité  chrétienne  (i). 

Il  pourrait  paraître  étonnant  que  Tirahoschi 
se  donne , quoiqu’à  regret , beaucoup  de  peine 
pour  prouver  le  crime  de  Bonfadio  et  l’inno- 
cence de  ses  accusateurs,  par  des  réflexions  qui 


avec  la  liberté  qui  convient  à un  historien  fidèle , ils  le  per- 
sécutèrent avec  tant  d'atrocité,  qu'ils  l'accusèrent,  et  lui 
lièrent  è la  fois  la  réputation  et  la  vie.  > Centur.  1,  n*  35. 
OUaeio  Rossi  a dit  de  plus  que  sa  mort  avait  causé  une  tris- 
tesse générale  parmi  les  gens  de  lettres , qui  presque  tous 
le crojaieiit sacrifié  ii  une  secrète  raison  d’état,  et  non  cou- 
pable d’une  infamie.  Etogj  Istorici,  p.  33a. 

(i)  Voy.  Hist.  Clericor.  Regular.,  vol.  I , lib.  11 , p.  58  : 
Porrii  qui  novo  Ordini  detractum  impudenlissîmi  were,  non 
impunè  id  ausos , non  post  mutto  cum  sut  ipsorum  damno 
sensere;  prteripui  Jacobus  Bonfadius  et  Nicolaus  Francus, 
nobilis  improbitads  biga  qui  satyras , stylumque  in  nos  libe- 
riùs  atque  acriùs  evibraruni  : et  primus  quidem  oir  impuris- 
simus  Genuce  Deum  «indicem , suctque  infamiœ  pvenam  nac- 
tus,  postquàm  diù  summisqur.  precibus  meritum  ignem  est  de- 
precatuSf  imminutus  capile  sceltrum  pcenas  luit.  Je  n’ai 
trouvé  rien  de  satirique  contre  les  Théatiiis  dans  la  prose  ni 
dans  les  vers  de  Bonfadio,  si  ce  n’est  pas  quelque  trait  qu’il 
lance  dans  une  de  ses  lettres  à Camillo  Olivo , son  ancien 
ami,  qui  venait,  disail-on,  d’entrer  dans  ce  nouvel  ordre 
religieux.  Lettr.,  p.  Sy  et  3g. 
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ne  sont  pas  aussi  convaincantes  qu’il  le  croit. 
« Si  de  très  grands  personnages  de  Gènes  avaient 
voulu  sa  mort,  pourquoi,  dit-il,  lui  auraient- 
ils  attribué  un  crime  si  grave?  Ne  pouvaient-ils 
pas  SC  venger  en  secret,  ou  du  moins  lui  impu- 
ter de&  attentats  moins  infâmes?*  Mais  a-t-on  le 
droit  de  nier  la  manière  dont  un  fait  s’est  passé, 
parce  qu’il  pouvait  arriver  autrement?  N’étail-ce 
pas  là,  au  contraire,  le  plus  sûr  moyen  de  flé- 
trir en  même  temps  et  l’auteur  et  l’ouvrage,  de 
détruire  ainsi  leur  autorité  et  leur  influence? 
Tiraboschi  observe  encore  que  s’il  y avait  un 
parti  contre  Bonfadio,  il  en  existait  un  plus 
puissant  pour  lui.  Mais  si  cette  raison  était 
toujours  valable , on  ne  verrait  jamais  de  vic- 
times au  sein  des  factions  dominantes ^ tandis 
que  l’expérience  nous  apprend,  au  contraire, 
que  souvent  le  parti  vainqueur  sacrifie  quel- 
ques uns  de  ses  plus  faibles  partisans  à ses  adver- 
saires. D’ailleurs,  le  parti  Fieschi,  que  l’histo- 
rien avait  décrié,  n’était  ni  éteint  ni  aussi  faible 
qu’on  le  croit.  Bonfadio  en  parle  comme  d’un 
parti  qui  réagissait  encore  dans  le  sénat  contre 
le  parti  dominant  des  Doria^  pour  empêcher 
la  mort  de  Jérôme  Fieschi,  frère  de  Louis  (i). 


' (t)  /n  hujusmodi  composltionis  eondUionem  tenatus  biduo 
âiiputatiombus  extracto,  tum  studio  eorum  qui  Flisrotum 
Jamtltœ  javebant , «te.  Lib.  IV,  p.  400.  Ainsi  Jules  Cibo 
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et  qui  pouvait  par  conséquent  se  venger  sur  un 
homme  de  lettres  etranger,  presque  sans  dé- 
fense. Enfin , ajoute  encore  Tiraboschi , Bon- 
fadio , avant  de  mourir,  écrivait  à Jean-Raptisté 
Grimçildi,  l’un  des  Génois  ses  amis,  «qu’il ne 
croyait  pas  mériter  un  si  rude  châtiment , et  se 
conformait  toutefois  à la  volonté  de  Dieu  (i)  » , 
résignation  peu  ordinaire  aux  innocents,  tou- 
jours empressés  à défendre  leur  réputation  par 
des  protestations  contre  leurs  juges.  Reste  à sa- 
voir si  Bonfadio  avait  la  liberté  de  protester,  cl 
si  des  sentiments  religieux  ne  pouvaient  pas 
l’entraîner  à dissimuler  son  innocence. 

Toutes  les  réflexions  de  Tiraboschi , répétées 
par  d'autres,  n’ont  pas,  ce  me  semble,  la  force 
nécessaire  pour  éloigner  de  ce  procès  tout  soup- 
çon de  partialité  et  d’injustice.  L’opinion,  de 
Mazzuchelli  me  parait  plus  juste,  non  qu’il  jus- 
tilic  tout-ù-fait  Bonfadio , mais  il  excusa  encore 
moins  ses  accusateurs  et  ses  juges;  et  cette  opi- 
nion deviendrait  encore  plus  probable  s’il  était 
vrai  que  le  tribunal  qui  le  condamna,  et  qu’on 
nommait  la  magistrature  des  vertus  y n’etait 


appuja  encore  sa  conspiration  de  l’aulontë  du  nom  de 
Fieschi  y comme  le  dit  Paschetti  dans  sa  traduction,  à la  fin , 
p.  4(i6. 

(')  monrf! , perché  ml  pare  di  non  menlar 

tanio;  e purmi  arijiilelo  al  ><oler  di  l>iu,  etc.  J.cller.,  p.  1 18. 
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composée  que  de  trois  membres,  et  procédait 
en  secret , ce  qui  pouvait  plus  donner  lieu  à 
des  irrégularités  préjudiciables  à l’accusé.  Enfin 
il  périt,  promettant  de  visiter  après  sa  mort 
quelques  uns  de  ses  amis, s’il  lui  était  permis  delc 
faire  sans  les  épouvanter  (i).  Ils  l’attendirent, 
et  à peine,  trente-six  ans  apres,  purent-ils  le 
retrouver  et  l’admirer  dans  ses  Annales;  elles 
ne  parurent  qu’en  i586,  par  la  faveur  de  Jules 
Pallavicino , qui  espéra  peut-être  de  réparer  en 
partie  l’oubli  etl’iiigralilude  de  ses  concitoyens. 

£01676,  Bonfadio  eut  un  successeur  dans 
Vherto  Foglietta  (2),  que  nous  avons  rencontré 
parmi  les  écrivains  politiques  (3),  et  qui  se  dis-’ 
tingua  encore  plus  pprmi  les  historiens.  Il  était 
né  à Gênes  d’une  famille  noble,  en  i5iS, 


(1)  Il  écrivait  aiasi  dans  cette  dernière  lettre  •.  E se  da 
tptel  monda  di  là  si  potrà  dur  qualche  amico  segno  senta 
spaoento,  lo  farù.  Restate  tutli  felici.  Au  dire  de  Sénèque  {de 
tronquilUl.  anitrii,  cap.  XIV,  p.  671  ),  Canus  Julius  av.vit 
fait  la  même  promesse;  mais  il  ne  voulut  ou  ne  put  pas 
l’exécuter.  Le  seul  qui  ait  tenu  parole  serait  Marcile  Ficin,  > 
•’il  en  fallait  croire  les  amateurs  de  prodiges.  V07.  Baronius, 
Annal.,  vol.  V,  ad  ann.  4>>,  n“  69;  et  surtout  Bajle, 
Dictionii.  crit.,  art.  Bonfadio, 

(^)  Timboschi,  pag.  ioo3,  note  (A),  rapporte  l’arrêt  de 
la  république  de  Gènes,  par  lequel  lllerlo  Foglietta  ne  fut 
■ommé  historiographe  de  Gênes  qu’en  cette  année. 

(3)  Ci-dessus,  p.  igt. 
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comme  le  conjecture  Tiraboschi  (i).  II  s’atla> 
cba  de  très  bonne  heure  à l’étude  de  la  juris- 
prudence; mais  il  dut  l’interrompre,  et  quitter» 
sa  patrie , peut-être  à cause  de  ses  afiaires  do- 
mestiques. A peine  les  eut-il  rétablies,  qu’il 
reprit  ses  travaux,  et  s’adonna  tout  entier  à 
l’étude  des  lois.  En  i555,  il  donna  un  témoi- 
gnage de  sa  prédilection  pour  cette  science,  en 
publiant  trois  livres  en  latin  en  l’honneur  de  la 
jurisprudence  et  contre  la  philosophie,  on  plù-  - 
tôt  contre  ce  qu’il  appelait  de  ce  nom  (a).  La 
belle  latinité  et  la  force  du  style  en  faisaient  le 
mérite , et  couvraient  la  faiblesse  des  raisonne- 
ments et  des  idées.  L'auteur  s’en  aperçut  lui- 
raCme , et  désavoua  ce  premier  essai  (3). 


' (i)  Pag.  ^1)6.  II  déduit  la  date  de  la  naissance  de  Foglietta 
de  la  date  de  sa  mort,  arrivée  en  iS8i,  époque  k laquelle 
de  Thon  lui  donnait  l'ége  de  soixante- trois  ans.  Hist.,  ad 
OAR.  l58l. 

(a)  De  PhUosophiæ  tt  Jmis  civiits  inier  se  comparatione. 
L'auteur  ne  s’apercevait  pas  qu’il  comparait  le  genre  avec 
l’epèce,  et  préférait  la  partie  au  tout. 

(3)  Son  repentir  est  ici  ce  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur. 
Voici  ce  qu’il  a écrit  depuis  dans  son  livre  De  Causls  mag- 
nitutUms  Turcarum  imperü  .•  Nosgue  Ui  eo  insecbindo,  im 
tribus  iiUs  libris,  guos  adolescente  edidimus , nimUitn  for- 
tasse  acres,  et  œhemeates  fuimus,  ardore  miaifs  incitati , 
ingentogue,  ac  se  offerenti  copim  indulgente,  gui  libti  mulüs 
in  locis  cotrigendi  sont,  etc.  11  parait  cependant  singulier  que 
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Après  avoir  prononce  et  publié  à Rome  plu- 
sieurs discours  pour  l’élection  de  quelques 
papes  ou  pour  d’autres  solennités  , Foglietta 
tourna  son  attention  sur  sa  patrie , et  publia  en 
1 559  ces  deux  livres  sur  la  république  de  Gènes, 
qui  le  firent  exiler  et  persécuter  (i).  11  ne  s’y 
montre  pas  favorable  au  parti  de  Doria , mais 
il  ne  l’était  pas  non  plus  à celui  de  Fieschi;  il 
aimait  sa  patrie,  et  par  conséquent  il  craignait 
ses  oppresseurs  tant  intérieurs  qu’étrangers. 
Cette  impartialité  le  rendait  respectable  même 
à ses  adversaires.  Dans  son  exil  il  ne  manqua 
point  de  protecteurs  : les  cardinaux  Hippolyie' 
d’Este,  Simon  Pasqua  et  Jacopo  Buoncom- 
pagni  l’aimaient  beaucoup.  Sans  se  décourager 
il  se  mit  à écrire  l’histoire  de  son  temps,  en  la 
commençant  dès  la  guerre  de  Charles -Quint 
contre  les  protestants  (2).  Déjà  fort  avancé  dans 
cette  entreprise , il  craignit  de  voir  paraître  son 
ouvrage  avec  le  nom  d’un  homme  qui  s’en  était 
procuré  une  copie  manuscrite.  Foglietta , pour 
prévenir  ce  mauvais  tour  qu’on  se  disposait  à 


l’auteur  se  dise  adolescent  en  i555,  ëpoque  où  il  publiait  son 
ouvrage,  et  devait  avoir  trente-sept  ans.  Ne  pourrait-on  pas 
conjecturer  qu’il  l’eùl  publié,  ou  du  moins  écrit  auparavant  7 
(•)  Vo^r  ci  dessus,  pag.  igS. 

(a)  Comme  il  l’avoue  lui-mérae  in  Tfuneup.  Conjurât, , ' 
Jo.  Lud,  Flisci, 
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lui  jouer,  publia  en  1571  quelques  articles  ou 
fragments  de  son  histoire,  qui  contenaient  les 
événements  les  plus  singuliers  de  son  temps  (i). 

Nous  avons  de  lui  quelques  autres  ouvrages 
achevés 4 mais  non  historiques  (2),  parmi  les- 
quels il  faut  distinguer  ses  trois  livres  De  Lin- 
guce  latinœ  usu  et  præstunliâ,  où  il  expose  et 
réfute  de  vaines  allégations  contre  la  langue 
latine,  répétées  et  exagérées  jusqu’en  ces  der- 
niers temps  par  des  hommes  qui  peut-être  ne 
la  savaient  pas,  et  qui , en  renouvelant  ces  pa- 
radoxes , les  débitaient  comme  des  découvertes 
ingénieuses  (5). 

Malgré  son  injuste  condamnation  et  ses  occu-'" 
pations  littéraires,  Fog//erta  ne  put  pas  oublier 


(1)  Ce»  opuscules  comprenaient  la  Conspiration  deFieschi, 
Vjissassinat  de  Pierre-Louis  Famise,  et  la  Rébellion  de 
H aptes,  qui  tous  arrivèrent  en  i547<  On  les  réimprima  plu- 
sieurs fois.  Enfin,  Grævius  les  publia  aussi  avec  les  opus- 
cules suivants,  qui  probablement  appartenaient  tous  à la 
. même  histoire  générale  : De  sacro  fœdere  in  Selimum  ; De 
Exptdiliune  pro  Orano , et  in  Pignorium  ; De  Expeditione  in 
Tripolim;  De  Dilione  Tunelanâ;  De  Obsidione  MeiiUnsi,  de. 
Thesaur.  antiq. , et  Uistor,  ilal.  ' 

(a)  Tels  sont  : De  Ratione  scribendœ  historiée;  De 
normd  Polybiand;  De  causis  magnitudinis  Turcarum  imperiif 
Brumanus  ; De  nonnullis  in  quitus  Plato  ab  Aristolele 
reprehendilur,  etc. 

(3)  Tirabi  ^clii,  p.  looa. 
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sa  pairie.  Après  son  histoire  générale  il  voulait 
écrire  J’hisloire  particulière  de  Gènes.  Cepen- 
dant, en  1674 , il  püblia  les  Eloges  des  illustres 
iJgiiriens  ; et,  en  les  dédiant  à Jean-André 
Doria,  iru  lieu  de  se  plaindre  de  ses  compa- 
triotes , et  surtout  de  Doria  lüi-méme.,  il  se  fai- 
sait au  contraire  une  gloire  de  suivre  l’exemple 
de  ceux  qui , malgré  l’ingratitude  de  leur  patrie , 
ne  cessèrent  jamais  de  la  chérir  de  plus  en 
plus  (r).  Il  se  Ifouvait  alors  au  service  d’Em- 
manuel-Philibert , duc  de  Savoie , qui , dès  1 564  » 
l’avait  nommé  son  historiographe  (2);  et,  soit 
par  la  protection  de  Doria  qui  avait  bien  ac- 
cueilli ses  Eloges,  soit  par  l’impression  qu’ils 
venaient  de  faire  sur  ses  concitoyens , il  fut 
nommé  historiographe  de  la  république  en  1676. 

Quoique  âgé  de  cinquante-huit  ans,  il  entre-  < 


(1)  Illorum  ego  oesligiis  insislens,  is  semper  fui,  ct^us 
inrensa  in  palriam  studia  exilii  pœna,  <fuâ  me  eives  mei 
affecerunt,  nunquam  nul  extinxerit,  nul  labefactarit..... 
Quamquam  Jucere  non  poteram,quin  oicem  intereà doUrem , . 
tpiod  me  ita  omnia  jtfellissent , aut  quam  rem  mihi  laudi  et 
pramio  puiâeam  fore,  in  ed  crimen  vel gravissimumperduel- 
lionis  constilulum  estet.  Elugia. 

(2)  Tiraboschi,  dans  la  seconde  édition  de  son  Histoire, 
nous  a donné  copie  du  diplôme  qui  existait  dans  les  archives 
royales  de  Turin,  et  par  lequel  Foglietta  avait  été  honoré 
de  cet  emploi  avant  qu'il  fût  nommé  historiographe  de  sa 
pairie. 
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prilouilcontiuua  THisiuirc  de  Gènes,  et,  en  la 
commentant  des  la  luudationde  cette  ville,  il  lu 
conduisit  jusqu’à  i527,  presque  à l’époque  où 
Bonfadio  avait  commencé  la  sienne;  ce  qui 
peut-être  a fait  dire  à Mazzitchelli  et  à d’autres 
biographes  inatienlirs,  ({\xq  Bonfadio  avait  con- 
tinué^b»/t'ç«fl  (i)  ' tandis  que  celui-ci  n’a  com- 
posé ni  publié  lu  sienne,  comme  le  remarque 
Tiraboschi  (a)  , que  plusieurs  années  apres 
la  mort  de  Bonfadio.  Je  pense  aussi  que  c’est  à 
dessein  que  FoglielUi  termine  sou  Histoire  au 
point  où  Bonfadio  avait  commencé  la  sienne , 
aüu  de  donner  à celle-ci  le  commencement, 
dont  elle  manquait,  et  de  remédier  aux  défauts 
V de  celle  du  P.  Giustiniani , qui  n’était  pas  digne 
de  la  précéder.  Foglietta  espéra  donc  donner 
à sa  patrie  un  corps  complet  d’histoire  ligu- 
rienne; et,  quoiqu’il  n’eùt  pas  vu  les  Annales 
àe Bonfadio  imprimées , il  devait  les  connaître , 
car  elles  étaient  bien  répandues  en  mauusciit, 
comme  le  prouvent  les  copies  qui  en  esisteut 
encore  dans  plusieurs  bibliothèqùes  d’Italie  (5). 
Peut-être  se  proposait-il  de  publier  l’Histoire 


(i)  l/i/ îf/^rà,  p.,  i6og. 

, (2)  Vbi  supra,  p.  ioo4. 

(3)  On  les  trouve  dans  les  bibliothèques  du  Yatican  à 
Rome,  de  Bodley  eji  Aiq;leterrc,  de  Saint-Marc  à Yonise, 
cl  à l’Anibrosiennc  à Milan.  \oy.Mazzuc/te//i , p.  lüiîJ. 
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* de  Bonfadio  avec  la  sienne;  mais  celle-ci  ne  fut  » 

publiée  que  quatre  ans  après  sa  mon,  en  i585, 
par  Paul,. son  frère,  qui  y joignit,  sur  les 
événements  de  i5q8,  un  supplément  tiré  des 
Annales  Bonfadio.  Lorsqu’en  lisant  les  douze 
livres  de  celteHistoirc  on  observe  dans  les  tran- 
sitions d’une  année  à l’autre  une  monotonie 
qu’il  était  facile  de  corriger,  on  est  tenté  de 
croire  que  ranteurn’y  avait  pas  mis  la  dernière 
main  : toutefois,  la  force  et  l’élégance  du  style , 
et  la  critique  avec  laquelle  l’iiistorieu  a cou- 
tume d’exposer  et  d’éclaircir  les  faits , font 
oublier  ou  pardonner  les  imperfections. 

Tiraboschi f eti  parcourant  le  reste  des  états 
et  des  villes  d’Italie,  se  fait  un  devoir  de  dési- 
gner presque  tons  les  historiens  qui  les  ont 
plus  ou  moins  illustrés;  mais,  à dire  vrai,  en 
le  suivant  on  rencontre  plutôt  des  historiens  re- 
commandables par  leur  style,  que  des  histoires 
dont  le  sujet  soit  digne  de  nous  arrêter.  Il  ne 
faut  pas  cependant  négliger,  dans  ce  nomJjre  , 
Jérome  Rossi,  savant  médecin , qui , outre  plu- 
sieurs ouvrages  publiés  en  divers  genres',  écrivit 
une  Histoire  de  Ravenne,  sa  patrie,  que  le 
séiiat  de  cette  ville  lit  imprimer  à scs  frais  (i); 
ni  Achille  J^occ///,  de  Bologne,  professeur  de 
littérature  grecque  et  latine  , qui , chargé  par  le 

(i)  En  1572  et  i58q. 

33. 
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sénal  de  sa  patrie  d’eu  écrire  l’Histoire , en  laissai 
Uix-scpt  livres  en  latin,  dont  une  copie  sc  con- 
servait dans  la  bibliothèque  de  l’Institut  à Bo- 
logne , et  une  antre  existe  dans  celle  du  Roi  à 
Paris.  Mais  il  faut  distinguer  encore  plus  Benc- 
dctto  Giovio,  frère  de  Paul  Jove , pour  son 
Histoire  de  Conio. 

Benedctto  était  non  seulement  historien  , 
mais  philosophe  , littérateur  et  poêle.  Wé  à 
Como  en  i47*>  il  apprit  le  grec  sous  Deme- 
trio  Colcondila  , et  même  les  langues  orien- 
tales. On  le  consultait  sur  des  mots  arabes  (i). 
André  Alciat  le  nommait  le  Varron  delà  Lom- 
bardie. On  a de  lui  plusieurs  traductions  du 
grec,  des  lettres  fort  savantes  (2),  une  disser- 
tation sur  la  patrie  de  PlineTAncien.  On  compte 
parmi  ses  poésies  latines  un  petit  poème  inti- 
tulé De  V snetis  gallicuni  trophœiimy  et  publié 
sans  date,  dont  l’élégance  fait  désirer  la  publi- 
cation de  scs  autres  poésies  manuscrites.  Il  eut 
une  grande  part  aux  Commentaires  sur  Vitruve , 
entrepris  par  le  Ceseruno  , surnommé  Cese- 
riano.  Mais  les  ouvrages  qui  le  font  figurer  avec 
honneur  parmi  les  historiens  de  son  temps , 
sont  le  tableau  qu’il  avait  tracé  des  actions  et 

(1)  Ti’raboschi,  p.  978. 

(a)  Voy.  Argelati^  Dîblioth.  script.  Mediol.,  vol.  If, 
part.  Il , p.  1403. 
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Jes  mœurs  de  la  nation  helvétique,  et. plus 
encore  ï Histoire  de  Como,  publiée'  à Venise 
en  i6ag  (ï).  Ces  deux  ouvmges  ont  le  mérite 
non  seulement  d’avoir  inspiré  et  formé  le  goût 
de  Paul  Jove  dans  le  genre  historique,  mais 
encore  de  prouver  l’exactitude  et  l’impartialité 
de  l’auteur  que  Paul  ne  sut  ou  ne  voulut  pas 
imiter.  La  morale  de  l’un  était  austère  autant 
que  celle  de  l’autre  était  relùchée.  Benedetto 
mourut  en  1 5^4  » survécut , le 

mit  dans  sa  Galerie  ou  Musée  des  hommes 
illustres  dont  il  nous  a donné  les  éloges  (a). 

L’Histoire  de  Ferrare,  qui  comprend  celle 
de  la  famille  d’Este , est  digne  aussi  de;  nous 
occuper  un  instant.  Si  , par  les  événements 
politiques , elle  ne  nous  intéresse  pas  autant  que 
celles  des  républiques  de  Florence,  de  Venise 
et  de  Gênes,  on  ne  doit  pas  la  négliger  au  moins 
pour  les  rapports  qu’elle  a avec  l’histoire  litté- 
raire de  l’Italie,  et  par  la  réputation  des  écrivains 
qui  l’ont  traitée.  Gaspard  Sardi  en  avait  com- 
posé douze  livres,  dont  les  dix  premiers  pa- 


(i)  Voj.  ci-dessus,  p.  aSo. 

(a)  On  trouve'  l’âoge  de  Benoit  parmi  les  antres , p.  (>6. 
Jean-Baptiste  Cioei'o,  de  la  même  famille,  qui  conserve  tout 
les  ouvrages  mamiscnts  de  son  illustre  ancêtre,  a publié 
Il  "Venise,  en  1783,  un  Éloge  plus  étendu  de  Benoit,  qu’on 
a inséré  dans  le  vol.  VII  des  Elogi  Italiani,  et  dans  le  v<vi 
kune  XXVI  du  Journal  de  Modène. 
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rurcpt  en  i556,  el  les  deux  autres  furent  publiés 
en  i6(6  par  Auf»ustin  FausUni\  qui  continua 
la  même  Histoire  jusqu’à  la  (in  du  seizième 
siècle.  Mais  Sardi  n’etait  qu’un  compilateur  qui 
mettait  tout  le  mérite  de  rUistoricn  à ramasser 
des  mémoires  et  des  monuments  (i).  Le  premier 
qui  donna  en  latin  un  Essai  sur  l’Histoire  do 
Ferrarc  (2)  fut  ce  Cintio  Giraldi , qui  a beau- 
coup ligure  parmi  les  poètes  tragiques  (5)  , et 
qni  figurera  encore  parmi  les  conteurs.  L’au- 
teur avoue  qu’iU’avait  rédigé  d’après  un  epitomo 
de  cinq  ou  six  pages  que  Lilto  Giraldi  lui  avait 
confié  en  mourant  (4).  Malgré  l’élégance  du 
style  et  l’exactitude  des  notices  qui  distinguent 
cette  Histoire,  on  lui  désirait  plus  d’étendue; 
ce  fut  à quoi  travailla  Girolamo  Fallelli. 

Falletti  n’etait  pas  Ferrarais.  Né  à Trino  on 
Piémont,  ou  h Savone  daps  le  pays  de  Gènes  (5), 
après  avoir  parcouru  une  partie  de  l’Europe,  il 
fixa  sa  demeure  à Ferrarc  : le  duc  Alphonse  H lo 
prit  à sou  service,  et  le  chargea  de  plusieurs 


(1)  Voy.  ce  qii’en  dit  Barthélemy  Ricci,  Opert,  Yol.  I , 
p.  i65j  cl  Tira/ioschi,  p.  gS.'ii  i 

(2)  De  Ferrand  el  Alestinis  priimipiüHs  commentariolum 
tr.Lilti  Gregnrii  Giraldi Epitome  deductum.Ferrarice,  i.'ïüti, 
in  4°.  Lodovico  Domenichien  publia  une  traduction  on  iulicq. 

{J>)  Ci-dessu* , vol.  VI,  p.  GG, 

, (0  Préfacr,  ' 

Voy.  Tirahoschi,  p.  gGi, 


•• 
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missions  diplomatiques  auprès  de  Charlcs- 
Quint,  du  roi  de  Pologne , de  Jules  IH  , de  la 
république  de  Venise;  euünil  le  décora  du  litre 
de  comte  de  Trignano , et , ce  qui  est  bien  plus 
singulier,  il  lui  assigna  des  appointements,  à 
condition  qae  Falletti , comme  vassal,  donne- 
rait en  retour  à son  seigneur  deux  ouvrages 
nouveaux  p;ir  an , sous  peine  de  payer  une 
somme  double  de  ses  revenus  (1).  On  a de  lui 
huit  livres  de  poésies  latines  (Manuce  lui  dédia 
la  belle  édition  qu’il  en  fit  en  i5S'j)\  quel- 
ques oraisons , et  un  poème  latin  sur  la  guerre 
que  les  Français  firent  dans  les  Pays-Bas  contre 
Cliarlcs-Quint  (2). 

Dans  le  genre  historique,  il  avait  public  une 
Histoire  de  la  guerre  que  Ch".rles-Quint  avait 
faite  aux  protestants  ; mais  l’Histoire  qui  l’oc- 
cupa le  plus  fut  celle  de  Fcrrare.  Dès  i58i  il 
avait  publié  à Francfort  une  Généalogie  de  la 
famille  d’Eslc;  et  c’était  comme  le  commence- 

(1)  Voici  les  expressions  du  diplôme  rapporté  par  Tirai- 
boschiy  comme  un  phénomène  extraordinaire  : Pro  recogni- 
iiune  tvrô  dictarum  rerum , sic  ut  suprà  infcudatarum , pree- 

dirtus  feudaiarins promisit  priedicfo  iUuslrissimo  duci 

pnxsenti  et  stlpulanti  eidem , annis  singutis , und  vei  iteratd 
vice  date , preesentare  et  fradere  duos  HLros  qui  siiit  jucunda 
et  delecta/iHis  lectionis  pro  captu  animi  ejus  cycellentia , in 
hoc  salis  noti  ipsi  feudatan'o , sub  picna  diipli  solemni  sliftih 
lalione  promissa.  Ubi  suprà,  p.  gG5,  note  (*). 

(2)  De  Bello  Sicambrico,  divisé  en  giiali  c livres. 
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ment  de  son  grand  ouvrage  sur  le  même  sujet  j 
mais  il  n’en  termina  que  six  livres  avant  de 
mourir  (i).  • 

Celle  Hisloire , dont  la  bibliothèque  EsUnse 
conserve  deux  copies  manuscrites , a fait  beau- 
coup de  bruit  chez  les  Italiens;  il  s’était  ré- 
pandu que  Jean-Baptiste /’/gnci  l’avait  refondue 
,tout  entière  dans  la  sienne.  Nous  avons  déjà  vu 
que  cePigna,  d’ailleurs  fort  savant,  avait essuj^é 
une  accusation  pareille  de  la  part  de  GiraliU 
Cintio , au  sujet  de  l’ouvrage  sur  les  Romans  (a), 
accusation  qui  rendait  la  seconde  encore  plus 
probable.  Tirahoschi  s’est  empressé  de  les  dé- 
mentir l’une  et  l’autre  : il  n’y  a que  le  mérite 
de  l’auteur  et  la  comparaison  des  ouvrages  cités 
qui  puissent  les  détruire, 

Jean-Baptiste  Pigna  naquit  à Ferrare  ou  à Fa- 
nano  dans  le  Modenais,  en  1 55o  (5).  Son  père,  qui 
n’était  qu’un  pharmacien , lui  légua  une  somme 
considérable  qu’il  avait  gagnée  par  son  inven- 
tion de  l’outre-mer.  JeamBaptisie  en  lit  le  meili 
leurusagepour  la  culturedeson  esprit. Il  eutpour 
maîtres  les  plus  savants  hommes  do  son  temps  , 

(1)  Baruffaldi  avait  fixe  la  date  de  sa  mort  en  iS6o,; 
Tirahoschi  a montre  que  FalleUi  vivait  encore  en  i564- 
Voy.  p.  9(54,  note  (*♦). 

(2)  Ci-dessus,  tom.VI,  p.  67. 

{3Î)  El  non  en  i.So3,  comme  le  supposait  Mauucheitt. 
IJuseum,  t.  I , p.  27.3.  Voy.  Tirahoschi , p.  9G6, 
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surtout  Alexandre  Guarino  et  les  deux  Giraldi. 
Malgré  sa  complexion  délicate,  il  mit  tant  d’ar- 
deur dans  ses  études,  qu’à  vingt  ans  il  fut  créé 
docteur  en  philosophie,  et  professeur  d’élo^ 
quence  grecque  et  latine  dans  l’université  de 
Eerrare,  et  deux  ans  après  devint  le  confident 
le  plus  intime  du  prince  Alphonse.  Lorsque  ce 
prince,  apres  la  mort  de  son  père,  prit  le  titre 
de  duc,  Pigna  fut  nommé  son  secrétaire,  et 
jouit  toujours  de  sa  protection  jusqu’au  4 do- 
venabre  157a,  qu’il  mourut*  à l’àge  de  qua- 
rante-cinq ans  (i). 

Les  distractions  de  la  cour  et  ses  galanteries 
privées  n’avaient  jamais  suspendu  scs  occupa-r 
lions  littéraires,  comme  le  prouve  le  grand  nom- 
bre de  scs  ouvrages.  Outre  s^  poésies  latines  et 
ses  oraisons,  qui  n’ont  pas  toutes  la  même  cor- 
rection , et  ce  Traité  sur  les  Romans , qui  jeta  la 
discorde  entre  lui  et  Giraldi  Cinlio , son  maître , 
il  avait  publié  en  latin  une  explication  de  la 
Poétique  d’Horace , et  douze  livres  sur  des  ques- 
tions relatives  au  même  genre.  Il  écrivit  encore 
un  Traité  du  Prince  et  trois  livres  de  Consola- 
tione,  dont  les  titres  ne  sont  pas  sùflisantspour 
le  mettre  au  niveau  de  Machiavel  et  de  Bocce. 
Il  prit  part  aussi  dans  celte  longue  et  vainc  dis- 

(i)  Barottif  Dt/esa  degiî  scrûlori  Ferraresi^  part.  Il, 
e?ns.  II, 
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pute  sur  le  duel  (i).  On  trouve  de  scs  lettres 
et  de  scs  rimes  dans  plusieurs  recueils,  et  quel- 
ques unes  de  ses  poésies  eurent  l’honneur  d’être 
commentées  par  le  Tasse  (2). 

De  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  fit  le  plus  de 
bruit  fut  YHistoire  des  princes  d'Este  (5).  L’au- 
teur en  publia  la  première  partie,  qu’il  conduisit 
jusqu’à  la  lin  du  quinzième  siècle  , et  qu’il  espé- 
rait continuer,  si  la  mort  ne  l’avait  pas  prévenu. 
Cette  Histoire  est  plus  riche  et  plus  exacte  que 
toutes  celles  qui  l’avaient  précédée  ; cependant, 
le  bruit  se  répandit  r^ue  Pigna  avait  copié  l’His- 
toire manuscrite  de  Ealletti,  que  l’auteur  lui- 
même  , en  mourànt,  lui  avait  recommandé  de 
soigner  et  de  publier  (4).  Tiraboschi  a colla- 
tionné le  manuscrit  de  Ealletti  et  l’Histoire  de 
Pigna;  il  en  résulte  : l°.  que  l’un  a écrit  en  latin, 
et  très  brièvement  ses  Annales  qui  se  terminent 
à la  fin  du  treizième  siècle,  tandis  que  l’autre  a 

s . 

(1)  Voj.  ci-dessus,  t.  VII,  p.  54i. 

(2)  Voy.  ci-dessuS,  I.  V,  p.  174. 

(3)  Sturia  de'  Principi  d Elle.  Ferrara, 

(4)  Giangirolàmo  Bronziero  a le  premier  annoncé  celte 
anecdote,  en  disant  l’avoir  appris  d'un  de  ses  amis,  à qui 
l’avait  communiqué  Niccolà  Crasso;  et  celui-ci  disait,  de 
plus,  qu’il  avait  lui-même  entendu  le  testament  de  Falletti. 
\oy.  Oiigine  e conJttione  del  Polesine  di  Rovîgo;  Venezia, 
1748.  Apostolo  Zeno  rapporte  le  témoignage  de  Brûnzieiv 
sans  prononcer.  Note  al  Fontan.,  1. 11,  p.  248. 
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écrit  sou  hisioire  en  italien , et  avec  assez  d’éten- 
due , jusqu’à  la  fin  du  quinzième  siècle  ; 2“.  que 
Falletli coupe  souvent  le  fil  de  sa  narration  pour 
se  livrer  à des  recherches,  à des  dissertations 
sur  divers  sujets,  sur  des  monuments  anciens  et 
modernes  de  tout  genre;  mais  que  Pigna,  au 
contraire , ne  s’arrête  à rien  de  ce  qui  pourrait  le 
détourner  de  son  but  ; 3”.  que  les  princes  et  les 
capitaines  de  Falletli  raisonnent  très  souvent  et 
trop  longuement , et  qu’on  n’en  saurait  dire  au- 
tant de  ceux  de  Pigna  (1). 

Ce  n’est  pas  le  dernier  reproche  dont  il  fallut 
disculper  le  même  écrivain.  Il  avait  public  une 
Chronique  de  Thomas  d’^quiléc,  et  l’on  Crut 
que  c’était  une  impoature  dcTéditeur;  cepen- 
dant, •non  scttla|il!ip>^^0  écrivains  qui  avaient 
précédé  Pigna  eiravà^feit  fait  mention,  mais  il 
existait  encore  dans  la  bibliothèque  d’Este  un 
manuscrit  de  la  traduction  qu’on  avait  faite  de 
cette  chronique  en  vet^s  français,  en  i55d(2). 

Enfin  , si  l’on  cherchait  la  véritable  cause  de 
tant  d’imputations  lancées  contre  un  auteur  qui 
sans  doute  ne  manquait  pas  de  mérite,  On  la 
trouverait  peut-être  dans  la  faveur  et  la  fortitnc 
dont  il  jouissait  et  abusait  à la  cour  de  Fer- 
rare.  11  SC  fit  envier  et  même  craindre  des  sar 


(1)  Tiraboschi , p.'gjo, 

(2)  Idem,  p.  973. 
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vanls  de  son  temps.  On  a observé  que  le  Tasse 
avait  été  obligé  de  ménager  son  humeur  et  sa 
jalousie  (i)  ; l’abbé  Serassi  a même  avancé  que 
le  Tasse  l’avait  en  vue  dans  cette  belle  octave 
où  il  peint  le  caractère  à'Alete  (a).  Mais  les 
poètes  ne  méritent  pas  toujours  le  degré  de  bon- 
fiancé  qu’on  doit  à des  historiens. 

L’Histoire  de  la  nouvelle  Rome  n’est  que 
celle  des  papes  et  de  l’Eglise , ses  historiens 
ne  sont  que  des  écrivains  ecclésiastiques;  et 
nous  les  avons  déjà  indiqués  ailleurs  (3).  Il  ne 
reste  donc  que  le  royaume  de  Naples  dont  l’his- 
toire a été  écrite  par  Angelo  di  Costanzo.  Ce 
royaume  avait , ainsi  que  les  autres  états , ses 
chroniqueurs,  et  quelques  mémoires  plus  ou 
moins  détaillés;  il  pouvait  à peine  se  vanter, 
en  i56a,  de  l’opuscule  du  P.  k.-aioine  Sanfelice , 
intitulé  Campania  (4).  Un  abrégé  historique 


(i)  Ci-dessus,  t.  V,  p.  iy4. 

(a)  Alete  i P un , che  da  principio  tndegno 
Traie  bruUure  de  la  plebe  i sorlo , etc. 

Gtrusal.  Hier. , c.  I. 

Voy.  Vita  del  Tassa,  p.  igGa. 

(3)  Ci-dessus,  t.  VII,  p.  63. 

(4)  Signorelli  en  parle  avec  estime  dans  ses  Vicende 
dflla  cultura  del/e  Due  Sicilie,  t.  IV,  p.  ig8.  Maziocchi 
l'appe'ait  Aureo  opuscolo,  et  Mbnlfaucon  disait  aussi  qu’à 
peine  avait-on  publié  quelque  chose  de  semblable.  Mais  ces 
louanges  sont  plutôt  dues  à l’élégance  du  stj’le  qu'au  fond  da 
l’ouvrage. 
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circulait  cependant  dans^TItalie,  écrit  par  Pan- 
dolfo  Collenuccio  f de  Pcsaro(i)}  mais  les  Na- 
politains y trouvaient  beaucoup  d’imputations 
dont  ils  ne  savaient  s’accommoder.  La  première 
Histoire  dont  ils  s’honorent , et  qui  mérite  d’être 
placée  parmi  les  meilleures  de  ce  siècle , est  celle 
de  Costanzo, 

Il  était  né  vers  1607,  d’une  famille  illustre  du 
royaume  de  Naples;  et,  après  avoir  appris  la 
philosophie  de  son  temps,  il  se  livra  entière- 
ment à l’étude  des  belles-lettres.  Costanzo  tira 
beaucoup  de  profit  de  l’amitié  et  des  lumières 
de  Sanuazar  et  de  François  Poderico,  qui  de 
bonne '^heure  l’introduisirent  dans  je  ne  sais 
quelle  académie (2).  Encouragé  par  leurs  con- 
seils et  par  leur  exemple,  il  ne  se  borna  pas  à sa 
propre  instruction;  il  voulut  s’occuper  aussi  de 
celle  d'autrui.  Ses  travaux  littéraires  et  sur-tout 
ses  poésies  lui  firent  beaucoup  de  réputation  ; 
mais  l’ouvrage  intéressant  qui  l’occupa  le  plus 
pendant  sa  vie,  fut  sans  doute  son  Histoire.  La 
peste  qui  ravagea  la  ville  de  Naples  en  1627 
l’avait  contraint  de  se  retirer  dans  une  de  scs 
maisons  de  campagne,  près  de  Somma,  où  s’é- 
talent aussi  rendus  Sannazar  et  Poderico.  Ce  fut 


(1)  Compendia  storiro  délit  cose  del  liegno. 

(2)  Sigaorelline\e\iX  pas  que«e  soit  la  famauM  académie 
•le  J.  Pvniano.  Uùi  supra  ^ p.  17 5. 
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là  qu’c^cilé  par  ces  deux  savaùts,  Costanzo 
résolut  de  réfuter  les  erreurs  ou  les  calomnies 
que  Collenuccio  avait  débitées  sur  le  royaume 
de  IS'aples , et  de  relever  sa  patrie  de  l’état  d’obs- 
curité où  elle  était  tombée.  Enfin  il  se  proposa 
d’en  donner  une  histoire  complète;  mais  mal-* 
heureusement  il  éprouva  des  contrariétés  qui 
menacèrent  de  le  détourner  de  ce  travail. 

Il  n’avait  que  vingt-trois  ans  lorsqu’il  eut  à 
pleurer  la  perte  de  ses  deux  amis,  Poderico  et 
Sannazar.  Privé  de  leurs  conseils , et  presque 
découragé  par  la  dilhculté  de  son  entreprise^ 
il  le  fut.  encore  plus  par  des  malheurs  plus 
graves , qui  ne  cessèrent  jamais  de  le  tourmen- 
ter ; la  mort  lui  enleva  scs  deux  fils , dont  l'un , 
âgé  de'seize  ans,  annonçait  beaucoup  de  talent, 
et  qu’il  pleura  presque  toute  sa  vie.  Mais,  ce 
qui  est  plus  remarquable,  pendant  qu’il  cher- 
chait à SC  c-onsoler  de  cette  perte  par  ses  tra- 
vaux littéraires,  il  fut  exilé  d'e  Naples  par  le 
vice-roi,  et  fut  contra'iut  de  vivre  à Cuntalupo  t 
lief  qu’il  possédait  dans  le  comté  de  Molise. 
Les  biographes  n’indiquent  point  la  cause  par- 
ticulière de  son  exij , ils  se  contentent  d’en 
attribuer  le  motif  à la  jalousie  de  ses  ennemis; 
tous  s’accordent  à dire  qu’il  était  sage,  modéré, 
toujours  occupé  de  ses  éludes,  cl  bien  éloigné 
d’oflènser  personne.  11  faudrait  donc  conclure 
que  sou  mérite  a sulli  pour  le  faire  accuser  par 
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l’Ignorance  des  courtisans,  et  le  faire  punir  par 
le  despotisme  duvice«roi.  On  sait  d’ailleurs  que 
celui-ci  était  soupçonneux,  vindicatif,  qu’il 
employa  tous  les  moyens  de  la  force  et  de  la 
ruse  pour  établir  l’inquisition  dans  le  royaume 
de  Naples,  qui  ne  la  voulait  pas;  qu’il  avait 
interdit  les  académies  des  Sireni,  des  jérdenti 
et  des  Incognilf:  ciilin,  qu’il  persécutait  les 
sciences  et  les  savants  (i).  Ne  pourrait-on  pas 
cliercber  dans  ces  incidents  la  raison  de  la  per- 
sécution de  Costanzo  ? Mais , quelle  qu’en  soit 
,1a  véritable  , cause , malgré  les  prières  de  ses 
amis  et  les  services  que  le  royaume  pouvait  tirer 
de  ses  lumières,  il  se  trouvait  dans  la  même 
pusition  en  i546,  en  1647,  1^91  » et  proba- 

blement jusqu’à  sa  mort  (a). 

Malgré  tant  de  chagrins  il  n’abandonna  jamais 
l’étude;  et,  dans  l’ennui  de  sou  exil,. il  avait 
conçu  eu  une  nuit  une  comédie  qu’il  écrivit  en 
quatre  jours  (5).  Au  rapport  du  Minturno  (4)  , 


(1)  Voy.  Storia  di  Not.  Casialda,  lib.  I. 

(2)  On  le  déduit  des  dates  de  quelques  unes  de  ses  Lettres, 
citées  par  Tafuri  dans  sa  Vie. 

(3)  En  la  rccoramandant  à Bemardiao  Rota,  dans  une 
de  ses  lettres  datée  de  i547  » voici  de  quelle  manière  il  s’ex- 
primait : Le  dico  che  fu  ordinata  in  una  nolte,  e seritta  in 
Quattro  di  ; e ténia  betere  ad  otteria , useendomi  di  testa , 
tbbe  per  primo  alloggiamento  la  carta , oee  V.  S.  la  vede, 

(4)  Puetica , lib.  11. 
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îl  avait  aussi  compose  une  pièce  intitulée  les 
Marceili,  peut-être  à l’exemple  des  Ménecfimes  * 
de  Plaute.  Enfin  il  exécuta  son  premier  dessein, 
plusieurs  fois  repris  êt  suspendu.  Nous  avons 
fait  obstyver  (i)  qu’il  avait  tâché  de  faire  char- 
ger Scipion  Ammirato  d’écrire  l’Histoire  de  leur* 
pays.  II  faut  donc  dire  que  Costanzo  avait  aban-'  . 
donné  ce  travail,  soit  que  ses  malheurs  l’en 
eussent  distrait,  soit  qu’absent  de  la  capitale,  il 
inanqüàt  des  moyens  nécessaires  pour  le  con- 
tinuer j et  que,  lorsqu’il  perdit  l’espérance  de 
voir  son  projet  exécuté  par  Ammirato , il  se  • 
ilélermina  à l’acj;omplir  lui-même,  plutdt  que 
de  laisser  sa  patrie  sans  Histoire  (2).  C’est  pour 
cela  que  les  huit  premiers  livres  ne  parurent 
qu’en  1 572  J il  les  donna  même  comme  un  essai 
de  son  travail,  qu’il  corrigerait  et  continuerait 
selon  le  Jugement  du  public.  Les  savants  accueil- 
lirent cet  ouvrage;  mais  ses  ennemis,  encore 
plus  irrités,  ne  cessèrent  de  décréditer  l’His- 
toire et  l’auteur,  qui  résolut  eulin  d’abandonner 

* ».  * ' 

son  entreprise.  Nous  4pvôns  à Benedetto  dell* 

.■U  ' . 'MP'  ■ . I 1,^ 

(1)  Ci-dessus,  pag.  Ü07. 

(a)  C’est  dans  ces  circonstances  qu'il  faut  chercher  la 
véritable  cause  qui  rallenlit  la  composition  et  retarda  la  pu- 
blication de  son  Histoire.  Zrno,  Menhenius  et  d'autres,  ont 
dit  que  Costamo  avait  employé  cinquante-quatra  ans  à 
l’achever;  ce  qui  ne  parait  pas  trop  exact. 

i 
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VfKi  i.  qui  plus  que  tout  autre  réussit  à le  dé-* 

. tourner  de  celte  résolution , la  col  lection  des 
huit  premiers  livides- et  la  continuation  des 
autres r qui  parurent  ensemble,  et  en  forment 
vingt,  imprimés  dans  la  ville  d’Aquilo  en  i58i  Ci)i‘ 

^ L’auteur  les  dédia  à Philippe  11 , roi  d’Espagne  ,* 
qui  les  accueillit  avec  beauconp  d’intérêt.  Malgré 
cela,  Costanzo  resta  exilé  jusqu’à  l’an  i Sgi,  qui 
fut  peut-être  le  dernier  de  sa  vie  (â),  ^ 

■11  parait  un  peu  trop  prévenu  pour  tout  êe 
qui  appartient  à son  pays  : il  commence  par 
^rappeler  les  temps  où  les  habitants  de  ces 
mêmes  contrées,  ne^pouvant  s’accoutumer  au' 
joug,  combatticenr  avec  tant  d'obstination  > 
contre  les  llornains  , et  les  contraignirent  de 
partager  avec  eux  le  nom  de  Latins.  Mais  qu’é- 
tait JNaples  dans  ces  siècles  que  CostartMO 
entreprend  de  célébrer?  Il  aurait  voulu  dissiper 
les  ténèbres  qui  entourent  l'histoire  des  Grecs , 


( i)  Istoria  del  Regno  di  Napoli  dtW  illustri  signor  Angeh 
diCattamo  , gentiluomo  c cavalière  napoUtatlo  con  l’ùggiun- 
tione  di  dodtd  allrl  H6n , dal  tttedesimo  autore  composti , 
eora  daU  in  luce  per  Giuseppe  Cacchto,  i58i,  in- fol.  On 
la  réimprimée  à Venise  en  lyqo,  à Naples  crt  1710,  en  ' 
*735  et  en  1769,  et  dernièrement,  i Milan,  dans  lo  Recueil 
des  Ciassirt  iialiani,  n».  fio. 

I^a)  Voy.  sa  ecHle  par  Gian  Bernordîno  Tafuii, 

datis  la  Rir.colfa  dn  P.  Calôgnà,  t,  X ; et  dans  les  Classiù 
iittliani,  lep.  cft  - ■ ' 

vm. 
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des  Lombards,  de&Normâuds , lesquels  avaient, 
les  uus  après  les  autres , bouleversé  et  rétabli  ce 
royaume;  mais,  faute  d’eacouragemenls  et  de 
guides , il  ne  rexuQUla  qu’à  la  mort  de  F rédéricll/ 
en  1330,  ^t  n’alla  pas  plus  loin  que  la  guerre  de 
Ferdinand  l'’',en  i4S6.  Durant  ce  cours  de  temps 
il  décrit  les  événements  arrivés  non  seoleineut 
dans  le  royaume  de  Sicile,  mais  encore  dans  le 
duché  de  Milan,  dans  la  république  de  Flo- 
rence, et  dans  l’état  de  l’Eglise,  qui  avait  tou- 
jours plus  ou  moins  de  rapports  avec  le  royaume 
de  Aaples.  Peut-être  l’esprit  du  temps  l’ a-t-il 
entraîné  à respecter  plus  qu’il  ne  fallait  les 
, principes  de  la  cour  de  Rome,  et  par  consé- 
quent à dénigi*er  les  Suabes,  ses  ennemis.  Ge- 
peudaiu  il  ne  manque  |>as  de  relever  quelque- 
fois les  vices  de  l'une  et  les  vertus  des  autres; 
il  n’omet  rien  non  plus  de  ce  qu’on  peut-  dire 
de  bien  et  de  mal  des  princes  de  la  maison 
d’Anjou,  et  parle  de  la  bonté  de  QiarlesH,  d« 
la  sagesse  de  Robert  comme  de  la  cruauté  de 
Charles  P'',  des  profusions  de  Ladislas  et  du  - 
libertinage  de  Jeanne  II.  Vivant  sous  les  Ara- 
gonais  , Costanzo  n’u  pas  non  plus  épargné 
Ferdinand  1"  et  Alphonse  II , dont  il  peint  les 
rigueurs  excessives,  la  rapacité  et  la  mauvaise 
foi. 

Mais  le  but  principal  de  son  Histoire  était  de 
défendre  ses  concitoyens  des  reproches  que 
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Col/enuccio  venait  de  leur  faire  dans  son  abrégé. 

O 

Ce  patriotisme  l’engage  quelquefois  dans  de 
longues  discussions  avec  cet  écrivain,’ et  le 
détourne  de  suivre  le  cours  bien  plus  intéres- 
sant de  son  Histoire.  II  donne  sans  ménage- 
ni,ent  à Cotlenuccio  les  épithètes  do  sot,  de 
menteur,  de  méchant,  et  ne  montre  pas  tou- 
jours lui-même  le  discernement  qu’il  ne  trouve 
jamais  dans  son  adversaire.  Je  ne  parle  pas  du 
peu  d’exactitude  qu’il  a mis  dans  quelques  date* 
et  autres  cii’constances  ; ces  altérations  ne  sont 
pas  aussi  graves  que  l’a  prétendu  Apostolo  Zeno, 
d’après  le  P.  Pliceroo  (i).  Mnlgré  ces  dêl'auis,  lo, 
noblesse  et  la  gravité  de  son  style,  la  marche 
et  la  régularité  de  la  narration  , l’intérêt  des' 
réOexioits  et  des  sentiments  qui  raccompagnêet, 
ont  iait  distinguer  cette  Histoire  non  senlcment 
par  les  contemporains  de  l’auteur,  mais  aussi  par 
les  savants  du  dernier  siècle.  Giànhone  l’a  trou- 
véc  rédigée  avec  tant  d’art,  qu’il  n’a  pas  hésité  de' 
la  fondre  presqu’en  entier  dans  la  sienne  propre , 
sans  rougir,  dit-il,  d’en  emprunter  les  expies-, 
sions  mêmes  (2);  ce  qui  a fait  dire  à l’alibé 


(1)  Giomale  de’  Letierali  J'Itulia , 1. 1 , art.  V,  §.  IV. 

(»,)  Giannone  de  celle  Histoire  et  de  la  sienne  : Per 
la  sua  gravUà , pntdcn  ux  ci  elle  ed  elepan  za , si  lasciii  indielro 
tulle  le  a'  re  che  Jvrono  compitate  tlopu  lui  dalla  turha  d’in- 
finiti  aliri  scriUori.  Per  questa  cagione  l'isturia  di  quest» 

a5. 
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Dcnina  que;  sans  rHistoire  élégante  et  judi- 
cieuse du  Costanzo  , celle  de  Giannonc , qui 
jouit  d’une  grande  cclébrilc,  manquerait  de 
tout  mérite  historique  (i). 

Pendant  que  ces  savanis  s’occupaienld  éclair- 
cir rhisloire  de  leur  pays,  plusieurs  autres  s’é- 
taient chargés  de  faire  connaître  en  même  temps 
celle  des  étrangers  : le  premier  fut  Puni  Eniili, 
qui  doit  être  plus  connu  des  Français,  dont  il 
a écrit  l’Histoire,  que  dans  son  pays,  qu’il^ 
abandonna  de  bonne  heure.  Bayle  lui  consacre 
un  article  détaillé  que  le  P.  INiceron  a fondu 
dans  coc  Môtnnirps  (3s)-,  mais  ni  l’un  ni  l’autre  de 
ces  écrivains  ne  savaient  ce  <\\xEniili  faisait  en 
Italie  avant  de  passer  en  France,  ni  la  date  de 
la  première  édition  de  son  ouvrage.  Ou  peut 


insigne^  icriUort  sarà  àa  noi  più  di  (fua{unque  ultra  seguitata , 
nè  ci  Urremo  a ear^ogna,  se  aile  voile  con  le  sue  medesime 
parole,  comechè  assai gravi  e proprie,  saranno  narrali  i loro 
awenimenti.  Star.  Civ.,  t.  III,  liv.  X , pag.  Ji. 

(l)  Vicende  délia  Letteratura,  t.  Il,  part.  III,  pag.  27. 
L'expression  dont  $c  sert  Denina,  «t  plus  encore  la  note 
qU'il  ajoute,  ne  me  semblent  pas  assez  mesurée.^.  Le  but  do 
Giànnone  n'<^tail  pas  celui  de  Costanzo,  c'est-à-dire  de 
donner  le  simple  récit  des  événements,  mais  de  rcciicillir 
ceux  qui  tieonent  à la  législation  civile  et  ce.clésiastiquc. 
Sous  ce  rapport,  l'Histoire  de  Ciannone  a un  imVi'.c  qu'elle 
n'eraprunle  de  personne. 

(a)  Tom.  XL.  . 
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assurer  qu’il  élail  de  Vérone,  et  que  LouisXII, 
vers  1^99)  fit  venir  de  Rome  à Paris,  en  le 
cliargcani  d’écrire  fHisloii’e  des  rois  scs  prédé- 
cesseurs.  Emiti  en  composa  quatre  livres  en 
latin  , qui  furent  imprimés  vers  i5i6.  11  y en  joi- 
gnit ensuite  deux  autresdontparleP/etro£g'/rf/b 
dans  une  de  ses  lettres  adressée  à Kra*sme,  et 
datée  du  19  juin  1519(1).  Il,mourut  en  1629,  et 
laissa  une  dontiiiuarion  de  la  même  Histoire  en 
quatre  livres.  Le  dernier  n'étail  point  terminé  ; 
il  le  fut  par  Daniel  Zavarisi , natif  aussi  de 
Vérone,  qui  publia  les  dix  livres  à Paris,  eu' 
i53g. 

Cette  Histoire  commence  à la  fondation  de 
la  monarchie,  c’est-à-dire  àPharamond,  et  s’é- 
tend jusqn’à  l’année  1488,  qui  est  la  cinquième 
du  règne  de  Charles  VllI.  L’auteur  était  fort 
dillicile,  aù  point  de  n’ètre  jamais  content  de 
son  travail;  aussi  Erasme  disait-il  que  Paul 
Emili  avait  employé  plus  de  trente  ans  à 
terminer ‘son  Histoire  (2);  ce  que  Bayle  a re- 
gardé comme  ridicule  (5).  Si  l’on  en  croit 


(1)  Voy.  Tiraboschi,  ubisup.  ,p.  ioi8. 

(2)  Qum  rts  in  r.ausA  fuit  ut  ritiiis  ehphanft  pariant , 
quam  iUe  tfuic^uam  tdere  posset.  Nam  historiam  quam  edidity 
plusquam  triginta  annishabvit promanibus.  Apoph.,  lib.V!^ 
pag.  524. 

^3)  Dict.  ctit. ,'  art.  Paul  Emili. 
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Juste  Lipse,  Emili  a été  le  seul  parmi  les 
modernes  qui  ait  suivi  la  véritable  route  an> 
tique  de  l'iiistolre  -,  il  trouvait  son  style  en 
général  serré  et  nerveux,  quoique  inégal  quel- 
quefois, et  trop  coupe;  il  le  regardait  conune 
supérieur  à tous  scs  contemporains  par  son 
impartiifliié(i).  Malgré  les  éloges  de  Juste  Lipse, 
on  l'accuse  de  se  montrer  quelquefois  plus 
Italien  que  Français , de  trop  ménager  la  cour 
de  Rome  , et  de  commettre  beaucoup  d’er- 
reurs (3).  Sorel,  pour  tout  exemple  de  l’imper- 
fection ^ Emili,  cite  deux  harangues,  l’une  de 
l’avocat  Hanier  on  Hannier,  et  l’auti'e  d’En- 
guerrand  '3).  Claude  du  Verdier  accusait  aussi 
Paul  Emili  de  mauvaise  foi,  parce  qu’il  avait 
oublié  de  parler  de  l’imile  venue  du  ciel  pour 
sacrer  les  rois  (4).  Ce  silfuce  fait,  au  contraire, 
beaucoup  d’honneur  à un  historien  qui  écrivait 


( I ) Pattlus  Æmilitts , lU  rem  dicam , penè  unus  inter  nooos 
«tram  et  oeterem  historiœ  viam  vidil...  Genus  scribendi  ejus 
Joetum,  netvosum,  pressum...  Sententias  et  dicta  stzpenùt- 
ccl , paria  antiçuis...  Nec  legi  nosiro  cevo  tfui  magit  liber  ab 
affecta.  Not.  ad  1.  lib.  Politic.,  cap.  IX,  p.  217;  tom.  IV, 
oper. , pdil.  Vcsal. , 1675. 

(a)  Vo^.  LaPopdlinière,  Hist.  des  Hist. , et  Boeder  aur 
CtesarGernion.,  apud  Pope  Bloiint , Cena.  AiUhor,,  p.ü64, 
cités  l'un  et  Taulre  par  Ba^le,  ubi  suprà. 

(3'  BilHolhètfue  française,  ch.  IV,  p.  870. 

(4)  '\oy.  Maffti,  Verona  illustrata,  part. Il,  p.  3oB. 
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»u  commencement  du  seizième  siècle.  Mais  ce 
qui  est  plus  singulier,  c’est  le  chagrin  que  La 
Popelinière  a témoigne  de  ce  que  la  cour  de 
France  préférait  un  étranger  à tous  les  Fran- 
çais , et  particulièrement  à Robert  Gaguin , pour 
la  fonction  d’historiographe.  Bayle,  après  avoir 
remarqué  que  Robert  Gaguin  étaitün  Flamand 
bien  inférieur  à Paul  Kmili,  dit  frunchemtmt 
qu’il  n’y  avait  en  ce  temps -là,  dans  tout  le 
royaume,  aucun  écrivain  qui  égalât  Paul  Emile  ’• 
pour  ce  qui  concerne  la  belle  latinité  et  les  règles 
de  l’art  historique  (i)  : ce.  qui  le  prouve  encore 
plus,  c’est  que  son  Histoire  a eu,  même  quelque 
temps  après , un  mauvais  continuateur  dans 
Amauld  Duferron,  et  un  médiocre  traducteur 
dans  Jean  Renard,  dont  la  version  française  ne 
parut  à Paris  qu’eu  i58i  (2).  Si  il’aillcurs  on 
veut  regarder  comme  OKagércs  les  éloges  que 
l’cdileurde  lôâg  a prodigués  à Paul  Emili y on 
ne  peut  piis  douter  du  moins  cb;  l’iiuprcssioii 
extraordinaire  que  fit  son  Histoire,  puisqu’il 
en  fut  fait  tant  d’éditions  et  de  versions  (.’i); 


(1)  un  xuprj. 

(a)  Je  ciifc  d'aulant  plu.s  voloaiiers  celle ^circouMatice, 
quelle  a été  relevée  par  l’auleur  même  de  l’Ilis^eire  que  je 
conti.iue,  dans  la  Biographie  universelle , art.  Faut  Emile.  , 
(.H)  Bayle  rotnarqiio  tes  édiiionf  suifanie-s.;  l5^4,  «550f 
i55S,  1S6G  et  J-oc.tii.,  note  (G), 
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enfin,  son  épitaphe  dans  l’cf^lisede  Notre-Dame 
de  Paris,  annonce  à la  postérité  la  justice  et  la  re» 
connnissancedesFranraissescoii(eraporains(i)': 
Pen  dan  t qu’EmiV/ écrivait  l’Hi  stoi  rede  France, 
Lucio  Marinço  en  Espagne , et  Polidoro  Ver- 
^ilio  en  Angleterre,  composaient  aussi  celles  de 
ces  deux  nalsons.  Marineo  était  Sicilien;  il  sai- 
sit l’occasion  de  passer  en  Espagne,  se  fixa  A 
Salamanca , et  contribua,  avec  Elio  Antonio 
* Nebrissense,  à développer  l’esprit  des  Espa- 
gnols (3).  Bientôt  Ferdinand  et  Isabelle  i’appc-. 
lèvent  à la  cour,  et  le  comblèrent  de  bienfaits. 
11  se  mil  alors  à écrire  en  latin  sept  livres  sur 
les  louanges  de  l’Espagne  ; depuis,  cinq  antres 
sur  les  rois  d’Aragon;  enfin,  vingt-deux  sur 
l’Histoire  d’Espagne  (5).  Outre  ces  ouvrages 


(i)  Du  Brcul , Antiquités  de  Paris,  lib.  I,  p.  i4. 

(a'j  Voy.  l’Éloge  qu’Alphonse  Segiiritano , É'spagnol,  a 
fait  de  lui  dans  les  Memorie  delta  Stor.  Leffer.  di  Sici/ia,  et 
dans  Tiraboschi , ubi  sup.,  p.  toan.  L'abl»!  Lainpillas,  et 
plus  encore  l’abbé  Andres , ont  compte  vn  grand  nombre  d« 
littérateurs  espagnols  qui  florissaient  avant  Marineo  et  Ne-r 
hrissense.  (JteU’  Orig.  et  Progr.  d'ogni  Leiterat.,  1. 1,  p.  3Grj.) 
Mais,  d'après  le  témoignage  de  Seguritano,  rapporté  par 
Tiraboschi , on  ne  peut  refuser  à Marineo  la  gloire  d’avoir 
mi  moins  concouru  plus  que  bien  d’antres  ü l’instruction  des 
E.spagnols. 

(S)  De  f.audibus  Hispanice; — De  Aragoniat  Regibus  ; 
De  Rébus  Hisp.aniic  memorabilibus. 
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bistoriqBes,  il  a composé  des  oraisons,  dcspoé-' 
sies;  et,  parmi  tous  ses  autres  écrits  dont  Mon- 
gitorv  a donné  le  catalogue  (i),  on  distingne 
dix-sept  livres»  de  Lettres  familières  semées 
d’anecdotes  du  temps.  Son  style  était  assex 
recommandable  pour  l’époqne  où  il  vivait , et 
plus  encore  pour  l’Espagne  mais  il  ne  l’est 
plus  pour  la  nôtre.  Au  reste,  on  ne  peut  pas 
lui  refuser  le  mérite  d’avoir  recueilli  un  grand 
nombre  de  faits  qui  ont  sans  doute  facilité  le 
travail  de  ses  successeurs  ; mais  il  n’est  pas 
moins  vrai  de  dire  qu’il  destinait  ses  recherches 
plntôt  à plaire  à ses  protecteurs  qu'à  instruire 
ses  lecteurs.  • 

Vers  le  commencement  <ln  siècle,  PoUdorv 
Vergüio  avait  été  envové  en»- Angleterre  par 
Alexandre  VI,-  en  qualité  de  collcctetir  aposto- 
lique, et  on  le  reconnaissait  déjà  pour  auteur 
du  Recueil  Pro\<erbes  y public  en  1498, 
ol)jet  d’une  querelle  entre  lui  et  Erasme , qui  sé 
montra  le  plus  généreux  (a).  Ijc  roi  Henri  VII 
le  chargea  d’écrire  rHistoire  d’Angleterre  ; elle 
parut  à Bâle  en  i554<  On  a déititc  qu’aussitôl 
apres  avoir  achevé  son  travail,  il  avait  brûlé 
toutes  les  chroniques  manuscrites  dont  il  s’était 


(1)  Biblioth.  Sicty  vol.  Il, 

(*)  Erasm.  fpisi.y  vol.  I,  op.  aoo , 577,  Coa  et  . ^ 

CG5  ; vol.  Il , cp.  1 1 -() , «t  App.  cp.  3à6. 
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servi.  Tiraboschi  démontre  l’invraisemblaBcer 
de  cette  accusation  ( i ).  En  effet,  elle  ne 
s’accorde  ni  avec  le  caractère  de  Vergilio,  ni 
avec  les  circonstances  où  il  se  trouvait  j au 
contraire,  elle  annonce  la  basse  jalousie  de 
ceux  qui  lavaient  débitée  les  premiers j et  le 
peu  de  critique  de  ceux  qui  l’ont  répétée  de- 
puis.- 

Des  Anglais  plus  modernes  ont  trouvé  celte 
Histoire  aride  et  peu  élégante;  mais,  ce  qui  est 
plus  singulier,  les  uns  ont  regardé  l’auteur 
comme  prévenu  contre  la  nation  anglaise  (a),  et 
d’autres,  au.  rapport  de  Paul  Jove  (3),  comme 
un  de  ses  partisans.  Au  milieu  de  ces  opinions 
contradictoires,  on  ne  peut  nier  que  cet  histo- 
rien manque  souvent  d’élégance  ; mais , à celte 
époque^  quel  Anglais  en  avait  plus',  ou  même 
autant  que  lui?  L’Angleterre  de  ce*teraps-là  ne 
pouvait  pas  encore  fournir  à jFfe/w/ô/ï>  les  moyens 
quelle  a offerts,  environ  deux  siècles  après,  à 
ses  historiens  nationaux.  Au  reste,  quels  que 
soient  les  défauts  de  l’Histoire  de  Polidoro,  on 
ne  peut  pas  lui  refuser  l’honneur  d’avoir  été  le 


i,')  Pag.  1027. 

(2)  Pope  Blount,  Prœfat.  ad  Rerum  AagUear.  script,  i 
Cens,  author.  Hrnr.  Savil.,  pag.  45 1 ; et  Descripl.  Afigiia 
Huntfred.  Laid.,  p.  45a. 

Klog.,  cap.  CXXXV,  p.a79. 
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pcemier  auteur  d’une  Histoire  de  la  Grande» 
Bretagne , comme  ïEmiU  d’une  Histoire  de 
France.  Sous  ce  rapport,  tous  ses  contempo- 
rains lui  rendirent  la  justice  qu'il  méritait.  U 
fut  tellement  respecte  par  les  Anglais,  que-, 
malgré  les  troubles  et  les  dangers  auxquels  les 
catholiques  d’Angleterre  furent  alors  exposés, 
il  y jouit  d’une  parfaite  tranquillité  jusqu’à 
l’année  i55o. 

Cette  faveur  parut  même  si  extraordinaire  à 
des  théologiens  d’Italie,  qu’ils  se  permirent  de 
soupçonner  sa  maniëre  de  penser,  d’autant  plus 
que  quelques  unes  de  ses  opinions,  ou  plutôt 
de  scs  expressloTks , ne  leur  semblaient  point 
assez,  iunocentes.  Mais  les  qualités  morales  et  le 
mérite  littéraire  de  PoUdorOy  qui  lui- avaient 
attiré  tant  de  considération  eu  ^Angleterre , le 
firent  aussi  respecter  eu  Italie,  où  il  vécut  pai- 
siblenient  depuis  i55o  jusqu’à  i555,  époque  où. 
il  mourut  chéri  et  honoré  de  tous  les  savants  (i). 

L’Allemagne  contpte  encore  dos  Italiens  au 
nombre  des  historiens  de  quelques  uns  de  ses 
princes  ou  de  sesétats  -,  les  Pays-Bas  en  comptent 
aussi,  de  même  que  la  Pologne,  la  Hongrie  et  la 
Moscovie.  Nous  avons  indiqué  plusieurs  de  ces 
écrivains  dans  le  cours  de  cette  Histoire;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  ici  au  moins  les  plus  re- 


(i)  Bajrle,  Dict.  «rit.,  art.  Po/iif.  Veififio. 


564  HISTOIRE  LlTTÉR'AinE  ' 

marquables  d’entre  ceux  dont  font  mention  les 
biographes  italiens.  Orazio  Nncula  publia  cinq 
livres  en  latin  sur  la  guerre  de  Charles-Quint 
en  Afrique  (i),  et  Tiraboschi  le  compare  aux 
meilleurs  historiens  de  ce  siècle  , au  moins  par 
l’élégance  du  style  et  par  l’intérêt 'des  descrip- 
tions (2).  I^iodovico  Dolcef  outre  bien  d’autres 
ouvrages , donna  aussi  les  Vies  de  Charles-Qnint 
et  de  Ferdinand  1".  Ascanio  Centorio  , Mila- 
nais, ou  plutôt  Romain , exilé  de  Rome,  et  de- 
meurant à Milan,  comme  le  conjecture,  d’a- 
près Zeno,  Tiraboschi  (5) , servit  son  prince 
avec  beaucoup  de  bravoure  dans  Içs  guerres 
de  ce  temps  , et'  dans  la  paix  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose  et  en  vers , surtout 
des  Mérhoires  militaires  et  historiques,  en 
quatorze  livres,  dont  les  six  premiers  com- 
prennent la  guerre  de- Transylvanie,  et  les 
autres  les  guerres  de  son  temps  (4).  Gianniccolà 
et, ■mieux' encore,  Ciro  Spontané, 
écrivirent  l’Histoire  delà  Hongrie(5).  Alexandre 


(t)  Rome,  iSSa.  ' • ’ 

(a)  Pag.  ioa8.  . . 

(3)  Pag.  1029. 

(4)  On  les  publia  à Venise  en  i5G5  et' en  iSSg,  en 
3 vol.  in-4®.  Voy.  Argelati,  uhi  suprà,  vol.  I,  part.  II  , 
pag.  4 10. 

(5)  üoglioni  est  l’auteur  d’une  Histoire  de  Venise , pu- 
bliée en  i5g8;  d’un  Abrégé  A' Histoire  unieerselte,  inipri- 


DIgitIzed  by  Cnriglc 


D’ITALIE,  CHAp,  XXXIII,  sïct.  I.  565 
G uagnino, y éromxis , cntTeprit  dc  donner  en  la- 
tin une  description  de  la  Pologne (-i),  et  la  publia 
en  1674  • boit  ans  après  , Maitia  St/ykowski , 
auteur  d’une  Histoire  de  lu  Lithuanie , l’accusa 
d’avoir  copie  la  sienne,  qui  ne  parut  qu’en  i582. 
Mais  pourquoi  Strjkoxvski , observe  juslenieitt 
Tiraboschi , a-t-il  laisse  passer  huit  années  sans 
se  plaindre  du  plagiat  de  Guagnino  (3)  ? Le 
P.  Antoine  Possevi/io,  dont  nous  parlerons, 
bientôt , osa  plus  encore  : il  donna  une  Histoire 
de  la  Moscovie. 

Mais  celui  qui  mérite  une  considération  plus 
particulière,  c’est  Lodovico  Guicciurdini , iie- 
v6u  du  célèbre  historien  Francesco.  Né  à Flo- 
rence en  i5ai  , on  ignore  pourquoi  il  alla'^ 
s^élablir  dans  les  Pays-Bas.,  si  ce  ne  fut  à cause, 
des  opinions  politiques  ou  religieuses.  Depuis 
i55o  jusqu’à  i589  il  vécut  à Anvers (5),  et  y 
publia,  en  i5G5  , ses  Commentaires  sur  les  évé- 
nements arrivés  dans  rËurope,  ct  particulière- 

méc  en  i6o5;  d'aae  Histoire  de  Belluno , "Ven.,  i588.  Celle* 
de  Upngricporfe  pour  titre  l’ Ungheria  Spiegata.'Ven.,  i5g5.  , 
dm  Spontoni  était  de  Bologne , et  fut  secréta.ire  du  sénat  : il  ‘ 
publia  les  Azioni  de'  Hé  d’Ungheria , etc.  Bologna,  i£o3. 

(1)  Sarmaliiz  Europeix  descriptio  Spira,  i.'iSi  , in-fol.  ; 
lirre  fort  rare.  Voj.  Ma/fei , Verona  Jllustr. , pail.  111, 
pag.  2iG.. 

(a'i  Pag.  io3o, 

(5)  Elugj  degl'  lllustri  Toscani,  tout.  II.  . . • 
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mcni  dans  les  provinces  belgiquea,  de  1629  h 
i56o  (i).  U publia  aussi  en  1667  une  descrip- 
tion italienne  des  Pays-Bas,  fort  exacte,  et  qui 
reparut  en  1 588 , revue , corrigée,  et  imprimée 
avec  beaucoup  de  raagnilicence.  Elle  fut  griié- 
ralcmcnt  estimée,  et  les  Italiens  répétèrent  les 
éloges  des  étrangers.  On  a du  même  auteur  un 
recueil  curieux  des  mots  et  des  faits  remar- 
quables de  divers  princes , et  des  heures  d'anm- 
sementid):  Les  lecteurs  délicats  auraient  désiré 
plus  de  décence  et  de  modestie  dans  ce  der- 
nier ouvrage  (5).  Le  président  de  Thou  » parlé 
aussi  de  je -ne  sais  quelle  dissertation  sur  l’abo- 
lition du  carême , qu’il  avait  composée, d’intcl- 
ligt^ce  avec  le  duc  d’Albe.  U dit  encore  que 
celui-ci  fit  emprisonner  Louis  Guicciardinf 
parce  qu’un  autre,  qui  avait  volé  l’original  de 
son  ouvrage,  l’avait  présenté  au  duc  plüs  tôt 
que  l’auteur  même  (4)-  Tiraboschi  regarde  ce 

(1)  Commentatj  dette  case  d'Eutopa,  speciatmenU  ne 
PaesiBatsi,  dot  iS»sfinoat  i56o.  Anversa,  iSGa. 

(a)  DeUi  e faOi  notabiti  di  dieersi  principi,  etc.  j el  Ore 

di  ricreazione.  . ■ 

(3)  L’abbë  Trombetti  avait  prévenu  Tiraboschi  qu  il  pos- 
aédait  une  copie  manuscrite  de  cet  ouvrage,  sans^  les  traits 
licencieux  qu’on  trouve  dans  les  éditions  ordinaires.  De  là 
Trombetti  conjecturait  que  l’éditeur  les  y avait  ajoutés; 
mais  quelque  copiste,  remarquait  Tiraboschi,  n’avait-il  pas 
pu  les  retrancher  de  l’original?  Voy.  p.  >o3i , note 
^ (4)  Histor.,  adann.  iSffg. 
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conte  comme  Invraisemblable  (i).  En  cflel, 
quand  même  le  duc  d’Albe , qui  n’était  pas  si 
scrupuleux  lorsqu’il  voulait  punir,  aurait  voulu 
emprisonner  Guicciardinif  rien  ne  l’eÛt  obligé 
de  recourir  à des  motifs  ou  à des  prétextes  si 
ridicules.  < 

11  nous  reste  à parler  de  deux  historiens 
qui  n’ont  point  traité  des  affaires  de  l’Europe 
comme  les  précédents , mais  de  celles  des  Indes , 
Pietro  Mariire  d'Anghiera , et  Giampietr^ 
Maffei,  tous  deux  digues  de  nos  éloges,  autant 
parla  hardiesse  de  leur  entreprise,  que  par  leur 
talent  distingué.  Pietro  Martire  naquit  , à 
Arone,  terre  sur  le  lac  Majeur , en  i4S5,  et 
non  en  14^9,  à Ânghiera,  dont  sa  famille 
avait  pris  le  nom  (a).  Vers  i477>  ri  se  rendit 
à Rome,  où  il  connut  Pomponio  Leto , et 
d’autres  savants.  Etant  passé  en  Espagne  avec 
le  comte  Mendoza , ambassadeur,  il  fut  bien 
accueilli  de  la  cour,  et  suivit  le  métier  des 
armes.  La  prise  de  Granata  où  il  eut  part,  lui 
inspira  une  nouVclle  ■ vocation  ; il  prit  les 
ordres.  La  reine  Isabelle  ne  cessa  pas  de  l’esti- 
mer, et  le  nomma  professeur  de  belles-lettres 


(»)  Pag.  io3i. 

(3)  MazzucheUi  a corrigé  plusiean  erreurs  biographiques 
concernant  la  naissance  de  Pitfro  MarUrt,  Yojr.  tom.  1, 
part.  U,  pag.  773. 
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pour  les  jeuues  éicv^  de  la  cour.  Le  roi  le 
jugeant  propre  aux  négociations  diplomatiques^ 
le  chargea  eu  1 5oi , .auprès  du  Soudan  d’Egypte,- 
d’une  ambassade  qui  fut  très  avantageuse  aux 
ehrétiens  de  JSyrie.  De  retour  à Milan / il  fut 
sur  le  point  d’être  emprisonné  par  les  Français 
qui  le  prirent  pour  un  agent  secret  de  l’Espagne. 
Echappé  à ce  danger,  il  rejoignit  sa  cour , et 
fut  nommé  l’un  des  Conseillers  du  çpi  pour  les 
a^aifes  des  Indes.  11  obtint  le  titre  de  protO- 
notaire  apostolique^  et"en  i5o5,  le  prieure  de 
l’église  deGranata.il aurahété  encore  u’ommé^ 
en  i5i8ÿ  ambassadeur  de  Charles-Quint,  an* 
près  du  grand-soudan  Sclim  1”*,  'Vt  anaeiié'  d 
Home , en  iSaa,  par -Adrien  VI»  si  sa  santé  et 
son  âge  l’avaient  permis.  11  était  mort  en 
1626  (ï).  » ' 

On  a de  lui  un  recueil  de  lettres)  divisée^n 
trente-huit  livres,  dont  pi\a  fait  une  très  belle 
édition  enHollandci  en  1670(2).  Ce  recueil  est 
fort  estimé  à cause  de  beaucoup  d’articles  omis, 
dans  l’histoire  du  temps.  On  y trouve  à peu 
près  tout  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable 
depuis  1488  jusqu’à  (5).  D’^ng/iiera  avait 


(1)  Maiiuchelli,  ubi  sup.,  p.  776. 

(a)  Opus  epistolarum  Pétri  Martyris  Anglerii  mediola-^ 
nensisy  etc.  AmsieloJ.,  apud  Elzcvir.,  1670,  in-{ol. 

Mvrhof. , Polyhhtnr  litter, , vo!.  I , Hb.  1 , cap.  XI V j 

n«  48. 
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visité  en  curieux,  plus  qu’en  ambassadeur,  les 
environs  du  Caire,  les  pyramides  et  la  ville 
d’Alexandrie  ; muni  de  ses  observations  et  de 
mémoires  relatifs  à tout  ce  qui  lui  était  arrivé 
pendant  son  ambassade,  il  en  composa  trois 
livres  en  latin,  qu’on  imprima  plusieurs  fois  (i). 
il  avait  aussi  publié  un  ouvrage  sur  les  lies 
découvertes  de  son  temps,  et  sur  les  Mœurs 
de  leurs  habitants,  sujet  alors  neuf  et  fort 
curieux  (a). 

Mais  l’ouvrage  qui,  dans  ce  genre,  le  fît 
connaître  bien  davantage,  fiit  un  Recueil  en  huit 
décades,  sur  la  Navigation  dans  l'Océan,  et 
sur  le  Nouveau-Monde  (5).  L’auteur  avait  vu  et 
examiné  les  pièces  originales  du  malheureux 
Christophe  Colombo,  et  tous  les  rapports  qu’on 
envoyait  de  l’Amérique  au  conseil  des  Indes 
en  Espagne  ; personne,  mieux  que  lui,  ne 
pouvait  instruire  l’Europe  sur  cette  histoire. 
11  y décrit  toutes  les  vicissitudes  qui  accom* 
pagnèrenf  et  suivirent  cette  découverte,  à la- 


(i)  De  legaüone  Babyïonicâ  Uhri  très.  Pari*,  i53a,' 
Bâle,  i533,  in  fol.;  Cologne,  i574,  in-8*. , etc. 
On  fit  encore  du  raêrae  ouvrage  une  traduction  en  italien  , 
publiée  â Venise  en  i.')64,  in-4®- 

(a)  De  Insulis  nuperinventîs , et  incoîamm  moribus.  Bâle,- 
i5ai,  in-4®.;  i533,  in-foL;  et  Cologne,  in-8®. 

(.3)  De  rebus  oceanicis,  et  Orbe  hotv  Décodés.  Pari*,  tSSÿ, 
in-foL,  et  1587,  in-4®. 
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quelle  on  doit  l’une  des  plus  grandes  te'voln- 
tions  de  l’Europe  moderne.  Il  avait  commencé 
son  travail  dès  i495»  et  le  fit  paraître  en  i53b. 
A peine  fut-il  publié,  qu’il  fut  réimprimé  dans 
toute  l’Europe,  et  traduit  en  difléren  tes  langues. 
Si  le  style  à'Anghiera  a paru  peu  correct  (i). 
Alvarez  Goniez  a répondu  que  la  fidélité  de  la 
narration  compensait  en  partie  ces  défauts  (2). 
En  effet,  cet  historien  a écrit  avec  plus  d’exac- 
titude que  d’autres  qui  l’ont  suivi  dans  la 
meme  carrière;  s’il  s’était  borné  à recueillir  les 
rapports  qu’on  adressait  à la  cour,  il  resterait 
toujours  à savoir  si  ces  rapports  auraient  exposé 
toutes  les  horreurs  qu’on  venait  de  commettre 
co'titrc  Colombo  et  contre  les  Américains. 

Giampietro  Maffei  écrivit  apres  ÿAnghicra, 
mais  avec  toute  l’élégauce  du  style  historique , 
sur  les  affaires  des  Indes  orientales . Il  était  né  à 
Bergame,  en  i535;  ayant  appris  le  latin  et  le 
grec,  les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la 
théologie  sous  Basilio  et  Crisostomo  Zanchi , 
ses  oncles , il  suivit  le  premier  pour  aller  s’éta- 
blir à Rome  auprès  de  lui.  Passant  par  Flo- 
rence, il  y commi  Piervettori , BenedettoVar- 
chi,  et  d’autres  littérateurs  distingués.  Arrivé 
à Rome,  il  se  lia  d’amitié  avec  ce  qu’il  y avait 


(1)  PaulJove,  £/o^.  . 

(a)  De  rebus gestis  Francisci  Ximenis  cardinalis y\&t.  I. 
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<lc  plus  recommandable  dans  tous  les  genres  , 
surtout  avec  le  Caro,  les  deux  Manuzi  et  Silviû 
Antoniano.  Lar  mort  de  son  oncle  lui  fit  peut- 
être  accepter  vers  i563,  la  chaire  d’éloquence 
que  lui  oflrit  la  république  de  Gènes,  qui  le 
nomma  aussi  son  secrétaire  ; mais  peu  content 
de  cette  place  et  de  ce  séjour,  espérant  mener 
une  vie  plus  conforme  à ses  goûts  et  à ses 
études,  il  quitta,  deux  ans  après.  Gênes  et  sa 
chaire,  revint  à Rome,  où  il  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  11  y tint,  pendant  six 
ans , la  chaire  d’éloquence  dans  le  college  Ro^ 
niain , et  en  même  temps  il  traduisit  en  latia 
l’Histoire  du  P.  Emmanuel  Acosta^  Cette  tra-* 
duction  parut  en  1570. 

Peu  de  temps  après , le  cardinal  Arrîgo,  qui 
fut  depuis  le  roi  de  Portugal,  l’invita  à venir  à t 
Lisbonne,  pour  écrire  l’Histoire  des  Conquêtes 
que  les  Portugais  venaient  de  faire  dans  les 
Indes.  11  s’y  rendit  vers  1573,  et  après  avoir 
recueilli  tous  les  monuments  nécessaires  pour 
cette  Histoire,  il  l’acheva,  après  son  retour  en 
Italie  en  i58t.  C’est  là  que  séjournant  tantôt  à 
Rome , tantôt  à Sienne , il  publia  la  plupart 
de  ses  Ouvrages  * dont  l’abbé  Serassi  a donnë 
un  catalogue  dans  sa  et  une  belle  édition 
àBergamc(i).  Le  plus  grand  mérite  de  cet 


34- 


(v)  En  1747. 
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écrivain  consiste  dans  sa  latinité.  Le  cardinal 
Guida  Bentivoglio  le  comparait  aux  écrivains 
' les  plus  distingués  du  siècle  d’Auguste  (1).  Lé 
P.  Maffei  tenait  à tel  point  à conserver  religi>‘ 
gieusement  la  pureté  du  langage,  qu’on  "a  dit 
que  pour  ne  pas  s’exposer  à la  profaner  par 
l’usage  du  Bréviaire  romain  , il  demanda  et 
obtint  du  pape  la  permission  de  réciter  les 
heures  en  grec.  Enfin  Clément  VIII  le  rap- 
pela à Rome;  et  là,  logé  au  Vatican,  il  entre- 
prit de  continuer  en  latin  les  Annales  de  Gré- 
goire Xlll,  qu’il  avait  déjà  écrites  en  italien.  11 
n’en  avait  achevé  que  trois  livres  lorsqu’il 
mourut  le  ao  octobre  i6o5. 

De  tous  ses  ouvrages , qui  appartiennent 
plutôt  à l’Histoire  Ecclésiastique  qu’à  l’His- 
toire Civile  , celui  qui  nous  oblige  à placer  ici 
le  P.  Maffei  y est  Y Histoire  des  Indes  (a) , non 
seulement  à cause  de  l’élégance  et  de  la  pureté 
du  style , mais  encore  pour  l’importance  et  la 
singularité  des  événements.  Elle  est  divisée  en 
seize  livres , et  présente  le  tableau  de  tous  les 
efforts  et  de  tous  les  dangers  que  coûta  aux 
Portugais  le  passage  de  la  mer  du  Sud  ; le 
récit  de  tout  ce  qu’ils  Brent  pour  s’établir  aux 
Indes , depuis  leur  débarquement  jusqu’à  la 


(i)  Voy.  ses  Memorie  et  Serassi  dans  sa  Vie. 

(a)  Historianun  Indicanm  UbriXVI,  Florence,  i588. 
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mort  du  roi  de  Portugal , Jean  111 , en  i558. 

Il  est  cependant  à remarquer  que  de  tous  les  ‘ 
intérêts , y compris  celui  de  la  vérité , ce 
sont  ceux  de  la  religion  chrétienne  qui  l’em- 
portent toujours  dans  les  relations  de  Maffei; 
les  Portugais , le  commerce , la  politique  ne 
sont  à ses  yeux , que  des  objets  secondaires , 
et  l’écrivain  se  montre  plus  souvent  théologien, 
ou  même  jésuite , qu’historien.  Mais  son  élé- 
gance, que  ses  confrères  déclaraient  euquise, 
faisait  passer  sur  tout  le  reste  , et  captivait  les 
hommages  des  amateurs  de  la  belle  latinité. 

Le  même  mérite  est  attribué  à la  traduction 
italienne  àe  Francesco  Serdonati  (i);  elle  est  \ 

plus  utile  aux  grammairiens  qu’aux  historiens. 

11  y en  a aussi  deux  traductions  françaises  ; la 
dernière  est  de  l’abbé  de  Pure , qui  la  publia  à 
Paris  en  i665. 


(1)  Istorie  delle  Indie  Orientait , tradoUe  dal  latino  da 
Francesco  Serdonati,  fiorentino.  Les  académiciens  de  la 
Crusca  citent  la  traduction  de  Serdonati  comme  texte  de 
langue.  Elle  fut  imprimée  ches  les  Juntes,  i Florence  , en 
1589,  ^ Bergame  en  1749,  et  plusieurs  fois  ailleurs. 

Les  éditeurs  des  Classiques  l'ont  réimprimée  i Milan  en  1 806, 
d’après  l’édition  de  Bergame.  On  doit  aussi  aux  presses  de 
Bergame  la  collection  des  Œuvres  du  P.  Maffei,  avec  sa  Vie 
écrite  par  l’abbé  Serassi.  Joannis  Pétri  Maffei  opéra  omnia 
in  unum  corpus  collect/s  cura  oariis  illustrationibus , ((  aue- 
iarit  vitd^  1747 , tom.  11,  in-4*> 
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Tous  ces  historiens  ont  plus  ou  moins  le 
droit  de  figurer  dans  le  tableau  de  la  littéra- 
ture italicuiie  du  seizième  siècle;  leurs  ouvrages 
sout  les  monuments  des  progrès  que  le  genre 
historique  avait  faits  en  Italie,  quand  il  com- 
mençait à peine  à renaître  dans  les, autres  con- 
trées du  monde  littéraire.  Mais  lorsqu’en  ren- 
dant cette  justice  à tous  les  écrivains  italiens , 
qui , dans  le  cours  du  seizième  siècle,  ont  con- 
sacré leurs  veilles  et  leurs  talents  à l’histoire , 
on  veut  reconnaître  les  caractères  particuliers 
qui  peuvent  distinguer  les  Florentins  des  V é-, 
nitiens,  les  uns  et  les  autres  de  tous  leurs  voi-, 
sins , il  est  diflicile  de  ne  pas  décerner  la  palme 
aux  historiens  deFlorence,  si  l’on  considère  à la 
fois  leur  nombre,  l’élégance  et  la  pureté  de 
leur  style,  leur  sagacité  quand  ils  recherchent 
les  faits,  leur  impartialité  quand  ils  en  exposent 
les  causes,  les  circonstances  et  les  résultats. 
Honorable  sincérité  qui  recomnaande  les  pro- 
ductions historiques  tHAdriani,  AeSegni,  de 
Varchif  aussi  bien  que  celles  de  Maclûavel,  de 
Nurdi  et  de  Guicciardin;  tous  rendent  hom- 
mage à la  vérité,  elle  leur  est  plus  chère  que 
Icars  protecteurs,  leurs  amis,  leur  gouverne- 
■ment,  leur  patrie  même.  Les  historiens  de 
Venise  sc  montrent  plus  dévoués  à leur  répu- 
blique ; ils  écrivent  pour  la  défendre  et  pour 
çn  relever  la  gloire;  mais  patriciens  cl  gouver- 
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nnnts , pour  lu  plupart , ils  ont , peut-être , une 
connaissance  plus  profonde  des  afluircs  pu- 
Jjliqucs,  et  l’on  s’aperçoit,  en  les  lisant,  qu’ils  ont 
recueilli  de  plus  près  les  leçons  de  l’expérience  ; 
cnlrainés  d’ailleurs  par  leur  position  géogra- 
phique, à des  relations  plus  habituelles  , à des 
communications  plus  fréquentes  avec  les  puis- 
sances limitrophes  , ils  ont  moins  manqué  d’oc- 
casions d’acquérir  la  science  des  négociations; 
leur  politique  extérieure  a plus  de  profundenr 
et  d’étendue.  Dans  les  autres  annales  italiennes, 
il  faut  bien  que  le  talent  historique  s’afTaiblissc 
à mesure  que  les  regards  et  les  études  des 
écrivains  se  resserrent  dans  le  cercle  étroit 
d’une  province,  d’une  ville  , d’une  dynastie, 
d’une  caste  ou  d’un  personnage  ; à mesure 
aussi  qu’un  despotisme  plus  concentré  pèse 
plus  immédiatement  sur  les  pensées  et  sur  l’art 
d’écrire.  Toutefois  le  goût  des  études  et  des 
compositions  historiques  s’était  propagé  dans 
l’Italie  entière  ; et  soit  qu’on  examine  les  traités 
publiés,  en  cette  contrée,  sur  la  manière  de 
lire  et  d’écrire  l’histoire  (i) , soit  que  l’on  con- 


(l)  Ces  Traités  ont  paru  en  Italie,  les  uns  avant,  les 
autres  après  celui  que  Itodin  a composé  en  France  sur  le 
même  sujet.  Tiraboschi  en  compte  plusieurs  (pag.  io58), 
parmi  lesquels  il  distingue  l’opuscule  fort  élcg.inl  De  liis- 
toriâ  scribendà  de  Ciannanlonio  fiperano^  de  Messine,. 
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sidère  combien  d’Italiens  , tels  que  Bruto , 
Emiliy  d’Anghiera,  VergiJUo^  Maffei^  ont  été 
appelés  à rédiger  des  annales  étrangères,  on 
' conviendra  que  dans  le  genre  qui  vient  de 
nous  occuper,  l’Italie  avait,  au  seizième  siècle» 
une  prééminence  quelle  croit  avoir  conservée 
dans  les  siècles  suivants , et  que  plusieurs 
étrangers  impartiaux  ou  bienveillants,  ont  con- 
tinué de  lui  attribuer  (i). 


aoteur  de  beaucoup  d’ouvrages  indiqués  par  Mongitore  (BibL 
Sic.,  vol.  I,  pag.  54)  : il  dit  aussi  qu'il  ne  connaît  pas 
d’cHvrage  où  l'on  ait  nposé  avec  plus  de  précision  et  d» 
justesse  les  régies  de  l’art  historique.  Mais  les.  traités  de 
Viperano,  de  Bruto,  de  Foglietta,  de  Béni,  etc.,  ont  tous 
été  surpassés  par  les  dix  dialogues  de  Francesco  Patrizi, 
publiés  à Venise  en  i56o,  in-4*.  (voy.  ci-dessus,  t,  VII, 
pag.  476  et  494)«  ù plusieurs  égards,  se  soutiennent 
i côté  du  livre  de  Mascardi  et  des  autres  ouvrages  du  même 
genre,  encore  plus  intéressants,  publiés,  comme  celui*lù, 
depu.s  itioo.  L’esprit  platonicien  j domine  j mais  il  j ana- 
lyse avec  beaucoup  de  justesse  les  (diénoménes  les  plus 
intéressants  de  riiisloire  civile  ; il  enseigne  ù reconnaître  les 
causes,  les  effets,  les  acteurs,  enfin  ne  néglige  rien  de  ce 
qui  peut  intéresser  un  lecteur  philosophe.  Son  ouvrage  pa- 
rait encore  aujourd’hui  agréable  et  instructif. 

(i)  Tels  que  Bodin,  Montaigne,  surtout  Boliugbroke, 
Blair,  etc. 
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SECTION  DEUXiiHI. 

A 

Histoire  Uttènire  : Baldi , Giglio  Giraldi,  Ciammaria 

Barbiéri;  Pierio  Valeriaao  et  Giammatteo  Toscano; 

. ScîpioH  Tetd;  Vie  et  Ouorages  de  Francesco  Dont;, 
'■  ê’Oriensio  Lanêi,  et  d’AntOnio  Posàetino. 

Trop  souvent  l’faistoire  civile  ne  raconte  que 
les  discordes , les  guerres  et  les  malhéurs  des 
peuples.  L’histoire  littéraire  nous  offre  des  ta- 
bleaux plus  doux,  plus  consolants  et  non  moins 
instructifs;  elle  décrit  les  fruitSI^de  la  paix  et  de 
la  tranquillité,  quelquefois  ceux  de  l’oisiveté  et 
de  la  bizarrerie  des  hommes  ; en  suivant  les 
progrès  et  les  égarements  de  l’esprit  humain, 
elle  ne  retrace  des  scènes  afUigea»tes  que  lors- 
que le  fanatisme  se  mêle  à l’erreur. 

L’Italie  avait  commencé  de  bonne  heure  à 
s’exercer  dans  ce  genre  historique  comme  dans 
tous  les  autres.  Nous  avons  vu  Barlolommeo 
Fmzio  tt  Paolo  Corte.re  (i)  marcher , au  quin- 
zième siècle,  sur  les  traces  de  Filippo  Villani^ 
et  de  Guglielmo  di  Pastrengo , qui  dès  le  qua- 
torzième avaient  esquissé,  l’un  la  première  His- 
toire littéraire  de  Florence  (a),  l’autre  une  sorte 
d’Histoire  générale  de  la  Littérature  ancienne  et 


t 

(i)  Ci-dessus,  1. 111,  p.  440.  ' 
(a)  iSj. 
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.moderne  (i);  essais  bien  informes  encore,  et 
trop  comparables  à ces  chroniques  surannées, 
où  dans  le  cours  du  moyen  âge  l’histoire  civile 
tentait  de  renaître.  Il  était  réservé  au  seizième 
siècle,  non  de  perfectionner  encore , mais  d’é- 
tendre au  moins  et  de  propager  cette  nouvelle 
branche  d’études  historiques. 

Laissons  les  biographes  ou  auteurs  deVies  ou 
Eloges,  tels  que  PaulJove,  Uberto  Foglietta(i), 
qui  en  ont  écrit  un  grand  nombre  en  latin  j 
Üeccadelli  et  Délia  Casa,  qui  ont  composé, 

• l’un  les  Vies  de  Casa , du  Bembo  et  de  G.  Con- 
tarini,  et  l’autre  celles  du  Bembo.  Ils  peignaient 
ordinairement  l’homme  civil  plus  que  l’homme 
de  lettres  ; retraçaient  les  actions  , les  emplois, 
les  honneurs;  négligeaient  les  pensées,  les  ou- 
vrages, les  travaux  littéraires.  Il  y aurait  plus 
à recueillir  dans  les  catalogues  ou  bibliothèques 
qui  parurent  au  même  siècle,  et  qui  faisaient 
connaître,  suivant  l’ordre  chronologique  ou 
alphabétique,  beaucoup  d’auteurs  et  de  livres 
d’un  pays  ou  d’une  époque.  Avant  Tiraboschi^ 
qui  a cité  plusieurs  de  ces  compilations  (3) , 
Foscarini  avait  recherché  celles  qui  pouvaient 
intéresser  particulièrement  Venise,  et  avait 


(1)  Uid.,  pag.  i.';7. 

(2)  L/berli Folieitz  ClarorvmLigurum  Elogia.^otDK,  >S79* 

(3)  Ubi  suprà,  p.  io36. 
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compté  au  nombre  des  bibliographes  Pierre 
Contarini  et  François  Sansovino  (i).  On  serait 
plus  fondé  à considérer  comme  tels  Antonio 
Biccoboni,  Onofrio  Punvinio,  Bartolommeo  Ga- 
leolti,  Michèle  Poecianti,  auxquels  on  doit  des 
notices  sur  les  plus  célèbres  savants  de  l’uni- 
versité de  Padoue,  des  villes  de  Vérone,  de 
Bologne,  de  Florence.  Chaque  ville,  chaque 
bourgade  voulut  avoir  le  tableau  des  littérateurs 
qu’elle  avaitproduits,  sans  distinction  des  genres 
particuliers  que  chacun  d’eux  avait  cultivés. 

D’autres  essais  précieux  d’histoire  littéraire 
sont  spécialement  consacrés  k certaines  classes 
d’écrivains.  Panvinio  et  plusieurs  autres  ont 
écrit  les  Vies  des  jurisconsultes , des  médecins, 
des  mathématiciens,  des  historiens,  des  théo- 
logiens ; et  s’il  convenait  de  s’arrêter  à queL 
qu’une  de  ces  compilations,  l’épitome  de  Ber- 
nardino  2/a/A‘(a)pourroil  mériter  d’être  disiin- 


(0  On  a de  Pierre  Contarini  un  ouvrage  composé  en 
vers  lathu,  sous  le  litre  A'Argoa  Voluptas,  et  publié  à 
Venise  en  i54> , in-4‘. , dans  lequel  l’auteur  nous  parle  de 
plusieurs  hommes  de  lettres,  depuis  la  fin  du  quinzième 
siècle  jusqu’au  milieu  du  seizième.  François  5ansooi/io,  dans, 
le  livre  XIII  de  la  République  de  Venise,  A la  suite  de 
chaque  Vie  des  doges,  donne  un  catalogue  des  savants  con- 
temporains et  de  leurs  ouvrages.  Voj.  Foscarini,  Letterat, 
fenez. , p.  3aa  ( n“.  287  ).  ' 

(a)  Publié  à Urbin  en  1707,  in-4*. 


58o  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

gué,  quoique  ce  ne  soit  qu’un  index  chronolo 
giquc  de  trois  cent  soixante-six  mathématiciens, 
depuis  Euphorbe  jusqu’à  Guidubalde<2e/ Jfon/e, 
simple  abrégé  d’un  ouvrage  plus  considérable 
et  plus  historique,  auquel  l’auteur  avait  con- 
sacré douze  années  (i).  L’Histoire  des  Poètes 
anciens  et  modernes , que  nous  donna  Giglio 
Gregorio  Giraldi{p.),  est  encore  plus  étendue  et 
plus  judicieuse  dans  son  genre.  11  décrit  en  dix 
dialogues  l’histoire  des  poètes  grecs  et  latins  (3), 
et  en  deux  celle  des  poêles  de  son  temps  (4) , 
savoir  de  ceux  qui  florissaieat  depuis  la  tin  du 
quinzième  siècle  jusqu’au  milieu  du  seizième, 
et  comme  les  savants  de  ce  temps-là  étaient 
presque  tous  poètes,  on  peut  considérer  cet 
ouvrage  comme  une  histoire  littéraire  de  l’é- 
poque la  plus  éclatante  de  la  littérature  italienne. 


(i)  Le  P.  AJfb  nous  assure  que  ce  manuscrit  se  conserre 
à Rome  dans  la  Bibliothèque  Albani.  C’est  de  là  qu'on  a 
extrait  les  Vies  de  Commandin  , d’Hëron  el  de  VilruTe , pu- 
bliées dans  le  siècle  passé.  Voj.  Vita  di  Bemardino  Baldi, 
p.  JO  et  p.  aoo,  par  le  P.  A/fb. 

. (a)  Voy.  ci-dessus,  t.  VU,  p.  a88. 

(5)  Historié  Poetarum  tam  gratcorum  quant  lalinorum^ 
dialcgi X-BiAc,  i545,  in-8". 

(4)  Dialogi  duo  d*  poetis  nostrorum  temporum.  Florence, 
i55i,  in^°.  Il  composa  le  premier  à Rome,  au  commen- 
cement du  pontificat  de  Léon  X,  et  le  second  à Ferrare  ea 
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» 

Mais  ce  qu’il  importe  encore  plus  de  remarquer 
ici , c’est  que  l’auteur  ne  se  borne  pas  à nous 
• tracer  une  simple  histoire  de  ces  poètes,  ou  à •• 

leur  donner  de  stériles  éloges;  il  les  juge  ordi- 
nairement avec  assez  d’exactitude  et  de  goût;  il 
se  montre  même  impartial  et  sévère  envers  ses 
contemporains  et  envers  ses  amis. Si  l’on  en  croit 
yossius  , l’ouvrage  de  Giraldi  découragea  les 
meilleurs  écrivains  tentés  de  le  continuer  (i). 

On  avait  ignoré,  jusqu’à  1790,  un  des  plus 
grands  littérateurs  du  seizième  siècle,  qui  osa 
le  premier  concevoir  et  entreprendre  une  His- 
toire de  la  Poésie,  dès  sa  première  origine  jus- 
qu’à son  temps;  c’est  Giammaria  Barbiéri,  de 
Modène,  mort  vers  1671,  dont  Tirabofchi 
nous  a fait  connaître  la  vie,  les  éludes  même, 
et  un  fragment  dés  ouvrages.  Barbiéri  voulut 
juger  par  lui-même  les  poètes  provençaux.  Il 
apprit  donc  la  langue  provençale;  il  vint  en 
France , et  pendant  huit  ans  il  ne  s’occupa  qu’à 
étudier  cette  langue , à recueillir  et  examiner 
autant  qu’il  put  les  productions  et  les  monu- 
ments de  ce  genre.  Riche  en  connaissances  et  en 
manuscrits , il  retourna  en  Italie,  et  enseigna  le 
provençal  au  célèbre  Castelvetro  espérant , 
peut-être,  l’avoir '.pour  collaborateur,  ou  du 
moins  pour  juge  éclairé  de  ses  travaux.  Mal- 

(1)  JDe  Aefü /otûiM,  pag.  Sa. 
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heureusement  il  mourut  avant  d’avoir  publi 
aucun  des  nombreux  ouvrages  qu’il  avait  com- 
posés. Leseulquenousconnaissionsjusqu’à  pré- 
sent , est  le  Traité  qu’a  mis  au  jour  Tiraboschi, 
en  1 790 , sur  l’origine  de  la  poésie  rimée , et 
qui  n’est  que  le  premier  livre  d’un  grand  ouvrage 
^ de  jBürfr/er/surl’Histoiredela  Poésie(i).  L’au- 

teur y parle  avec  beaucoup  d’intelligence  et 
) d’exactitude  des  poètes  italiens  et  français^  dont 

, plusieurs , non  seulement  étaient  inconnus  aux 

écrivains  qui  l’avaient  précédé , mais  ont  con- 
. • tinué  de  l’étre  long-temps  apres.  Il  soutient  que 

les  Provençaux  ont  été  les  premiers  poêles  en 
langue  vulgaire.  Après  avoir  cherchéla  plus  haute 
origine  des  rimes,  il  lui  semble  que  les  Arabes 
en  ont  répandu  l'usage  parmi  les  Elspagnols  et 
les  Provençaux.  Il  se  plait  à relever  les  progrès 
que  la  poésie  doit  aux  amours  des  poêles , et 
surtout  des  Italiens;  il  indique eniin les  rimeurs 
les  plus  célèbres,  tant  siciliens  et  italiens  que 
provençaux  etfrançais.  Nous  nedonnons  qu’une 
idée  de  ce  précieux  opuscule  de  Barbiéri;  mais 
elle  suditpour  prouver  que  c’est,  comme  le  dit 
Tiraboschi (2) , l’écrivain  le  plus  savant  du  sei- 
zième siècle  en  ce  qui  regarde  l’Iiistoire  de  la 
poésie»  et  pour  nous  faire  regretter  un  ouvrage 
que  l’auteur  n’.ncheva  points 

(i)  Su  iori^ine'della  Poesia  rimata.  Modène , 1 790,  in-4'’* 

' (a)  Vojr.  son  Discours , en  têle  duTrailé  de  Barbiéri^  p.  61 
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-,  D’autres  historiens  plus  hardis  entreprirent  en 
même  temps  de  nous  présenter  l’Histoire  litté- 
raire sous  des  aspects  plus  généraux  ou  plusélen- 
dus.Telles  sont  ITListoire  de  P/er/o,^a/er/û/2o(Z?e 
infelicitate  Lilteratoruni),  dont  on  afait  mention 
ailleu  rs(i),eteellequenousa  donnée  Giani/naWeo 
Toscane,  sous  le  titre  de  Peplus  Italice.  Ils  ne 
se  bornent  past  comme  les  précédents,  à une 
ville  ou  à une  classe;  ils  parcourent  toutes  les 
classes  de  l’Italie  littéraire.  L’ouvrage  de  Tos- 
cano  parut  à Paris,  pour  la  première  fois,  en 
1578  (2);  et  celui  de  Valeriano,  quoique  com- 
posé auparavant,  ne  fut  publié  qu’en  1620  (5). 
Les  titres  de  ces  deux  ouvrages  annoncent  assez 
que  leurs  auteurs  envisageaient  l’Histoire  litté- 
raire presque  sous  le  même  rapport,  pour  en 
faire  un  objet  de  tristesse  et  de  deuil.  Valeriano, 
toujours  plein  du  souvenir  de  ses  premiers  mal- 
heurs , semblait  avoir  résolu  d’envisager  les 
gens  de  lettres  surtout  dans  leur  misère  et 
leurs  infortunes  ; et , quoique  leur  histoire 
véritable  ne  manque  pas  de  matériaux  de  ce 
genre,  il  voulut  encore  les  multiplier  ouïes  exa- 
gérer. Plusieurs  écrivains , d’après  lui , ont 

(i)  Voj.t.vn  , p.  3oS. 

(a)  .Ican -Albert  Fabricius  l’inséra  dans  son  Cànspectus 
thesauri  literani  lia  Uct,  en  lyiio. 

A Venise,  par  l'évêque  Louis  Lollini , qui  en  possé- 
dait un  manuscrit. 
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encore  grossi  ce  catalogue,  qu’on  peutTegarder 
au  contraire  comme  nne  espèce  de  triomphe 
, pour  les  lettres,  puisque , malgré  les  infortunes 
qu’elles  attirent,  elles  ne  cessent  jamais  d’avoir 
de  zélés  et  nombreux  adorateurs. 

Giammatteo  Toscano  était  Milanais;  il  vécut 
long-temps  en  France , et  probablement  y mou- 
rut vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  est  auteur 
de  quelques  ouvrages,  parmi  lesquels  on  dis-  ' 

tinguc  une  version  italienne  des  Psaumes  (i); 
mais  l’ouvrage  qui  lui  a fitit  le  plus  d’honneur 
est  son  Peplus  Italiœ,  qu’on  peut  regarder 
comme  un  monument  de  douleur  et  de  recon- 
naissance que  l’auteur  a consacré  aux  littérateurs 
' italiens  décédés  depuis  les  trois  derniers  siècles. 
Valeriano  avait  donc  tâché  de  mettre  en  vue  les 
malheurs  des  hommes  de  lettres , comme  s’il  eût 
eu  l’intention  de  nous  dégoûter  de  cette  profes- 
sion : 7*o.fcano,  plus  sensé,  parait  occupé  de  faire 
sentir  les  malheurs  que  la  perte  de  ces  hommes 
célèbres  avaient  èausés  à l’Italie.  Il  adresse  un 
éloge  à chacun  d’eux , et  chaque  éloge  est  pré- 
cédé d’une  inscription.  Mais,  quel  que  soit  le 
mérite  de  Toscano  et  de  ceux  que  nous  avons 
nommés  avant  lui , leurs  ouvrages  ne  sont 
enfin  que  des  recueils  biographiques  plus  ou 
moins  étendus , où  les  savants  pe  se  pré- 


(i)  Argelaii  bibliot.^  Tol.  II,  p.  1S07. 
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•entent  tout  au  plus  qne*dans  l’ordre  chrono- 
logiqne,  sans  rapport  au  genre  et  à la  classe 
auxquels  ils  appafticu|ient.  On  peut  cepen» 
dant  distinguer  quatre  écrivains  parmi  tous  les 
autres,  qui  ont  plus  cherché  à faipc  connaître 
les  productions  littéraires  que  les  auteurs,  ou 
qui  ont  essayé  de  mieux  classer  et  caractériser 
les  unes  et  les  autres  : tels  sont  Scipione  Tetti, 
Francesco  Dont , Ortensio  Landi  et  Antonîa 
Possevino. 

Scipione  Tetti doit  nous  intéresser,  et  perses 
connaissances,  et  par  ses  malheurs.  11  était 
Pïapolitain,  et  voyagea  long-temps  , cherchant 
partout,  dans  les  bibliothèques  de  Rome  et  des 
autres  villes  d'Italie , les  ouvrages  latins  et  grecs 
les  plus  dignes  d’être  connus  on  publiés.  Nous 
avons  un  échautillon  de  ses  recherches  dans 
un  Catalogue  que  le  P.  Labbe  inséra  dans  sa 
Bibliotlieca  nova  (i),  et  qu’il  tenait,  nou  pas 
de  Claude  Dupuy,  comme  l’a  dit  Tafuri  (2), 
mais  de  Pierre  et  de  Jacques,  fils  de  Claude, 
comme  le  dit  le  P.  Labbe  lui-même.  L’auteur 


(i)  Phillppi  Labbei  Biturgici  nova  Bitliotheca  manu'^ 
ieriptorum  librorum,  tive  specimen  anüquarum  lectianum 
latinarum  el grascarum , etc.  Par’s,  iG.S3,  p.  i66elp  4^3. 
Le  P.  Labbe  acquit  depuis  une  auire  copie  plus  ample  da 
même  catalogue  de  Tetti,  cf,  en  tirant  ce  qui  manquait  à la 
première,  l’inséra  dans  la  même  Bibliothèque , p.  3b4> 

' (a)  Scrition  napolii,,,  t.  111, 'part.  11,  p.  55. 

VIII. 
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iadiquc,  par  ordre  alphabétique,  les  écrivainf 

eP  les  titres^  de  leurs  ouvrages,  sans  rien  dire 

du  caractère  des  u|)s  ni  du  mérite  des  autres. 

Cependant,  ces  notices  si  arides  intéressaient 

alors  ceux  qui  voulaient  connaître  les  auteurs 
* . . ' ^ 
qui  avaient  traité  des  sujets  déterminés,  ou 

publier  leurs,  ouvrages. 

Le  Nicodemo  (i)  attribuait  au  Tetli  une 
Bibliothèque  scholastique  complète,  d’auteurs 
grecs,  latins,  français,  italiens,  esp.ngnols  et 
anglais,  que  le  P.  Labbe  avait  annoncée  comme 
imprimée  à Londres  en  1618  (Û).  Bayle  (3)', 
Tiraboschi  (4),  Signorelli  (5)  et  d’autres,  ont 
copié iVïco<fe/no,  sans  observer  que  le  Pr Labbe, 
loin,  d’attribuer  cet  ouvrage  à Scipione  Telti^ 
l’avait  annoncé  comme  anonyme , en*le  plaçant 
à la  suite  du  Catalogue  de  celui-ci,  parce  qu’il 
croyait  peut-être  se  conformer  à l’ordre  alpha- 
bétique. ■ < , ’ 

Le  seul  ouvrage  que  Tetti  ait  publié  de  son 


(1)  Addûioni  alla  Biblioteca  napoletana,  etc.,  p. 

(a)  BililioÜieca  scholastica  instructistima  latine , gallicèy 
ilalicè  y hîspanicèy  anglicè  etgnzcè.  Londûii,  apud  Joaoneni 
Bîllium,  in-8°.,  an.  i6t8.  U6i  suprày  Coronis  liLraria,  etc., 
pag.  4a3. 

(3)  Dictionn.  crit. , art.  Tetti, 

(4)  Letter.  liai,  y ubisup.,  pag.  iü38. 

Ficendt  délia  culturà  délit  SicilUy  t.  IV,  p.  a(>4- 
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vivant  est  le  Traité  sur  les  Apollodores  (i),  que 
Benedetto  Egio  de  Spolèie  inséra  dans  sa  tra- 
duction' latine  de  la  Bibliodicque  d’ Apollo- 
dore(p).  Si  l’on  en  croit  Bhillet,  l’auteur  avait 
employé  plusieurs  années  à le  composft’,  quoi- 
qu’il ne  consiste  qu’en  deux  feuilles  ; « mais  le  pu- 
blic, qui  l’a  trotivé-bon,ajoutelemêmcécriVain, 
n’a'  point  cru  que  ni  hi  petitesse  du  corps,  ni  la 
longueur  du  temps , fii  même  la  disgrâce  de 
l’auteur,  dût  lui  en  faire  perdre  l’estime  et  le 
goût  (5)..  - ■ 

Peut-être  aurions-nous  de  Tetti  quelque  autre 
ouvrage  bien  plus  important,  si , au  milieu  de 
sës  études,  il* n’avait  pàs  été  condamné  aux 
galères  par  le  gouventement  de  Rome.  Bene- 
detto Egio  avait  dit  de  lui,  qu’il  était  doué 
d’une  érudition' très  étendue,  d’une  modestie 
et  d’une  humanité  peu  commune  (4).  Mais  ces 
qualités  estimables  ne  suffirent  pas  pour  lui 
faire  pardonner  quelques  expressions  peu  me- 
surées. Il  rfétait  point,  à ce  qu’on  a dit,  assez 
circonspect  pour  vivre  en  pleine  sûreté  à Rome , 

(1)  De  Apottodoris. 

(ay  Imprimée  à Rome  en  i555.  ' 

(.3)  Baillet,  Jugeinenis  des  Savanls,  part.  II,  chap.  X, 
des  Préjugés  de  ta  PrétipHûÜen.  ' • . . - 

(4)  Sic  habet  exemplar  Scipionis  Teltü  Neapolttani 
nobilissimi,  et  summee  dortrinccy  et  modestice\  ethumanitatis 
incredibih's.  Not.  in  ApoUodor. , p.  4 1 • 

20. 
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où  il  avait  Gxé  sa  demeure  ordinaire.  Le  Pog- 
giano , dans  une  de  ses  lettres , disait  de  lui  : 
« Que  me  denaandez-vous , d’un  homme  <jui 
X n’est  pas  aussi  à couvert  que  son  nom  semble 
X le  divc?»  (mauvaise  allusion  an  mot  Tetti  ou 
tetto.,  en  latin  teçtus).  « Il  se  porte  bien;  il 
» conserve  la  sécpritc  et  la  bborté  qui  lui  sont 
» propres  (i).  X Cette  liberté  si  coniiante^’était 
apparemntent  qu’une  iégiâ'eté  naturelle,  qui, 
bien  qu’innOcente,  ne  pouvait  manquer  de  lui 
nuire  dans  lo  temps  et  dans  le  pays  0}i  il  vu'ait. 
A cette  époque,  en  «fiet,  Rome  était  si  soup- 
çonneuse et  si  sévère,  que  Muret  disait  à M.  de 
Thou , « qu’il  était  esbahi  qu’il  se  leyàt  qu’on 
X ne  lui  vint  dire  qu’un  tel  ne  se  trouve  plus 4 
X et  si  l’oH  n’en  Oserait  parler  (a),  x Enfin, 
'Tetli  fut  accusé  de  n’avoir  pas  bien  parlé  de 
la  Divinité  ; il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
être  condamné  , comnni  athée  ,»  q,ux  galères. 
De  Thou,  rapportant  vers  1674  celte  iiffortune 
de  Tetti , telle  qu’il  l’avait  apprise  de  Muret, 
aioute  qu’il  ne  savait  si  cemalheureux,  d’aillei|re 
très  savant,  vivait  encore.  Tirabpschi  en  a 
conclu  qu’il  était  mort  aux  galèr«  (3).  Ce  qui 

— ■■■  ' ■ — " ' ■ ■ , • 

(1)  De  Tettio,  minime  4ecto,  quid  quctris?  Valet,  et 

illam  snam  sefuritatem  ac  Ubertatem  retiuet.  Epistol. , vol.  Il, 
pag.  181.  / 

(2)  Tluuinn,  , 

(3)  Loc.  cit. , p,  io38.  Le  traducteur  Crançais  de  la  Vie 
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est  certain,  c’est  qbc  ai  de  Thuu , dans  sàproprç 
vie , n’avait  pas  fait  mention  de  Tetti,  ce  serait 
line  victime  de  plus,  enirc  les  victimes  de 
l’autorité  ec'clésiastique , qui  sont  testées  incon* 
nues.  , ' ‘ 


> ■ m 

Franceséo  Boni  était  né  è Florence  vers 
i5i3;  c'est  du  tnoins  ce  que  conjecture  TYra- 
qui  exanftine»  ensuite  s’il  est  entré  dans 
Tordre  des  frères  servîtes,  comme  le  Poccianti 
l’assure  (i) , et  à quelle  époque  il  en  serait  sorti.' 
Observons^  que  Doniy  tout  porté  qu’il  était  par 
son  humeur  à faire  l’aven  de  ses  aventures,  de 
ses  malheui:s , de  ses  défauts , n'a  jamais  dit 
qu’il  eût  été  religieux.  C’est  lui-même  qui,  à 
propos  de  sa  qualité  deprêtre , dit  quelque  part 
qu’il  vivait’  le  mieux  qu’iF savait  dé  son  mé- 
tier (a)  ; ailleurs,  qu’il  n’étaitpas  l'éduit  à-sonner 
les  cloches  (5);  enGn , qu’il  sentait  plutôt  la 

■ 

du  préaid^t^  Thon  a fait  dire  b atêiap  chose  à cet  hbto- 
rien , savoir,  que  « TétU'  avait  ët4  coufbtnu*^  au»  gabres,  Oiù 
peut-être  II  ëlait  URirt  » ( pag.  33).  MaisdeThou,  dans 
son  teste  original , avait  dît  sknplcmeot  qu’il  ne  savait  pas 
-si  Teffi  vivait  encore  : El  tunô  an  ttîhuc  ùi  «Ins  esaet,  ihceiy 
Rim  mrat.  ' 


(1)  Catal.  iCriptor.  fiorent. 

(a)  C’est  ainsi  qu’il  écrivait  au  duc  Cosme,  en  i543' 
^Vi'oo  ài chineUîsony  e dtjutelium  antma,  etc. 

(^J  Dans  ane  de  ses  lettres,  adressée  i M.  Siloestro 
Macchia  ; Non  scampano  pro  defunctisy  et  non  canto  gau- 
dearnus,  etc. 
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folie  que  la  prêtrise  (i),  ^ct  -c’est  peut-être  la 
plus  grande  vérité  qu’il  eùl  dite  de  sou  vivant. 
Quoi  qu’il  en  soit , pyx  content  de, son  métier, 
de  prêtre,  il  embrassa  celui  d’auteur;  il  écrivit 
et  publia  beaucoup  de  livres,  dont  il  offrait  les 
dédicaces  p qui  j^ouvait  ^s  payer  Iq,  plus  cher. 
Souvent  le  même  ouvrage,  auquel  il  avait 
donné  un  premier  Mécène , il  le  mettait  sou.s 
les  auspices  d’un  autre  personnage,  qu’il  venait 
ou  qu’il  espérait  de  trouver  plus  libéral.  C’est 
ainsi  qu’il  ramassa  beaucoup  de  présents  , d’ar- 
gent, de  secours  qui.  satisfaisaient  à la  fois 
l’ignoble  avidité  de  l’écrivain  et. la  vanité  de  ses 
protecteurs. 

Des  1540,  il  avaijtquitté.sa  patrie,  pour  mieux 
diriger  ses  spéculations*  .11  vagabonda  long-* 
temps  dans  l’Italie  , changeant  toujours  de 
villes  et  de<patrons,  et  Unit  par  entreprendre 
le  métier  d’imprimeur.  C’était,  sans  doute,  le 
meilleur  moyen  d’entretenir  et  d’étendre  le 
commerce  de  ses  dédicaces.  Apres  ses  .voyages 
et  beaucoup  de  projets  tentés  ou  manqués,  il 
fixa  sa  demeure  à Venise,  où  il  fut  un  des  fon- 
dateurs de  l’Académie  des  Peregrini , et  où  il 


(1)  Se  ni  mi  JiutasU,  non  so  nuUa  di  prête,  ma  putzo 
piultoslo  di patzo.  Dans  la  Zucea,  p.  28  : Si  le s'amu- 
sait i parler  ainsi  de  liii-méme,  aurait-il  manqué  de  badiner 
anssi  sur  sa  qualilo  de  moine? 
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mil  au  joui’  la  plupart  tle  ses  livres.  Mais  , 
malgré  tant  d’cdliions,  de  dédicaces  et  de  pror 
Iccteurs  , sa  position  n’cn  devenait  pas  meil- 
leure. 11  en  traçait  au  moius,  en  i55o,.ua 
tableau  fort  affligeant , dans  une  lettre  ^dressée 
.à  Girolamo  Fava  (i)  ; il  peignait  sa  triste 
position,  et  mieux  encore  son  caractère  presque 
cinique.  ïl  paraît,  se 'mépriser  lui  - même, 
croyant  se  donner  par-là  Ip  droil,de  mépriser 
tout  le  monde  fa). 

V / , ■ ^ ■ ' 

•'  • ' '■  "I  J ■ I II  ■ I 

(i)  On  trouve  celte  lettre  à la  fia  de  sa  première  Lihre- 
ria,  imprinide  dans  la  même  anoiie  , et  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

0 

(2^  U Vous  êtes  bien  à votre  aise  dans  un  grand  palais;  je 
le  suis  tout  autant  dans  une  chambre.  Je  possède  une  caverne 
où  d’un  coup  d’ocil  je  puis  tout  voir  autour  de  moi  : j'j 
trouve  i la  fois  le  salon,  le  cabinet,  le  portique,  la  cuisine, 
l'arrièiv-ehanibre,  la  chtuninêc,  le  buffet,  l'ofTice;  c’est  lè 
qu’on  dort,  qu’on  dîne,  qu’on  danse,  etc.»  (Première 
Libreria,  édit:  de  Venise,  i5do,  p.^G.  ) Delà  il  passe  k l.i 
description  de  quelques  uns  de  |o$  meubles,  et  surtout  des 
peintures,  gravures,  autres  monuments  des  beaux  arts  ; il  se 
plaît  enfin  à décrire  et  peut-être  à exagérer  sa  détresse  ; «line 
connaissait  pas  (l'habitation  plus  misérable  que  lasicnnc,  oùil 
SC  Trouvait  toujours  en  compagnie  des  Instrclcsles  plus  incom- 
modes , et  tourmenté  par  le  bruit  importun  deS'  passants  ou 
des  voisins.  » {Ibid. , pag.  88.)  « CW  là  dil-il,  qu’on  fait 
l’essai  du  purgatoire  et  de  l'enfer  ; là,  qu'lliiarlon  et  Panuce 
n’anraicnl  pas  e\j  besoin  de  manger  des  herbes , ou  de  se 
brûler  les  doigts  pour  prévenir  les  tenta' icjns  de  Ja  chair.  » 
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» 

11  employait  des  .images  et  des  expressions 
que  je  n’ose  présenter  dans  une  langue  qui  ne 
pourrait  les  tolérer]  mais  le  peu  de  traits  que 
}’en  ai  choisis , montre  assez  le  caractère  de 
l'auteu»,  et  doit  faire  pressentir  celui  de  ses 
ouvrages.  Quoique  très  nombreux , ils  sont 
«tous  dans  le  même  goût;  et  souvent  le  titre 
seul  en  donne  une  juste  idée.  Un  des  principaux 
est  sa  Zucca  (i).  Il  se  servit  de  ce  titre,  parce-* 
qu’en  Italie  on  emploie  la  zucca,  gom'de,  après 
l’avoir  desséchée  et  vidée , comme  uue  sorte 
de  récipient , pour  y conserver  différents  ob- 
jets , et  surtout  deegraines  de  différentes  espèces. 
Doni  mit  dans  la  sieune  des  anecdotes , des 
proverbes,  des  bons  mots;  cicalarnenti , haje, 
chiacchere , bavardages,  gausseries,  sornettes. 
11  pouvait  avoir  l’intcntioa  de  tourner  en  ridi- 
cule un  genre  de  contes , d’à-propos  et  d’éru- 
dition pédautesque,  qui  s’était  répandu  et  domi- 
hait  même  dans  les  petites  cours  d’Italie.  Du 
reste,  il  s’exposait  à devenir  aussi  fastidieux 
que  les  autres  ; d’autant  plus , que  la  Zucca-  fut 
suivie  des  Feuilles , des  Fleurs  , des  Fruits  et 
des  Semences , titres  de  quatre  recueils  de  la 
même  espèce;  c’est-à-dire,  de  répertoires  d’his- 
toriettes , de  fantaisies  et  de  caprices  (a).  Celui 


(i)  Venise,  i55i  et  i552,  in-8*.  * 

(a)  On  avait  déjk  publie  les  Fogfie  délia  Zucca,  ou 
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qnVa  intitulé  les  Fruits,  est  le  seul  où  l’auteur 
pretine  un  ton  plus  sérieux  ; il  y présente  de 
gc^cs  maximes  qu’il  prête  à divers  membres 
de  l’académie  àes  Peregrini collègues.  ** 
11  publia  en  i55a  et  i553,  une  production 
bien  plus  bizarre,  sous  le  titre  de  jl/onrf/  celesti, 
terreslriedinfernali,  qu’il  attribuait  aux  mêmes 
académiciens.  Parmi  ses  sept  enfers  , .on  en 
tribve  quelques  uns  que  le  Dante  n’avait  pas 
cojm^rs  dans  le  sien,  tels  que  les  cnfprs  des 
éequere  et  des  pédants  , des  amants  et  des  ma- 
rWs,  ides  riches  qui  sont  avares  et  des  pauvres 
qui  sont  liberaux,  des  docteurs  et  des  artistes 
ignorants,  des  poëtes  et  des  soldats  paresseux  , 
et  d’autres  que  l’honnêteté  ne  bous  permet 
point  de  uommer^  Est-ce  une  parodie  ou  une 
inxi^tion  de  Dante?  Quoi  qu’il  en  soit,  Gabriel 
Chapuis  , en  traduisant  ces  Mondes  infernaux, 
ne  les  trouva  pas  non  plus  complets,  et  il  y 
joignit  celui  des  ingrats  et  celui  des  cornus  (i). 
fin  même  temps  que  les  Mvndi,  parurent  aussi 
les  Marmi,  ou  les  marbres  (2).  Ce  sont  depre- 


Dîcerie,  historiettes  niêlëes  de  songes  et  de  fables;  les  Fiori , 
CriiH,  Passero/ti  ,balivcrnes,  hâbleries  ; et  les  FruHi  matuti; 
lorsque  l'auieur,  faisant  réimprimer  ces  quatre  recueils  en 
1664,  y joignit  le  cinquième,  intitulé  II  terne  délia  Zucca, 

(1)  L’un  en  i58o,  «t  l’autre  en  i583^  ■ 

(2)  En  quatre  lifres.  Venise,  i5Ba,  in-4®. 
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tendus  entretiens  de  divers  personnages  dans 
la  place  de  Florence , qu’on  appelle  les  Marmi; 
et  c’est  comme  la  Zucca , un  recueil  de  bons 
mots,  de  proverbes , d’exemples , de  contes , etc. 
11  donna  aussi , dans  la  même  année , ses  Petites 
Épitres  amoureuses  {i).  Il  voulut  cncone  com- 
menter les  Rimes  du  Burchiello  ; ce  commeijr, 
taire,  public  à Venise  en  i555 , fut  réimprûpc 
plusieurs  fois , mais  le  texte  n’en  est  pt^s  jwsté 
moins  obscur. 

Pour  s’exercer  aussi  dans  le  genre  sérieux,, 

. il  fit  paraître  les  Proses  anciennes  du  Dante-, 
de  Petrarca , de  Boccaccio  et  d’autres  écri- 
vains (2)  ; les  Epitres  de  Sénè<fue , traduites 
en  italien  (5-)j  un  livre  intitule  le  Dessin,  où 
il  traite,  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  des 
couleurs,. etc.  (4)  j Fortune  de  César  (5)  ; 


(1)  Pistololti  amorosi.  Vepisc,  i552,  in-8*.  j et  i5à8, 
in- 12.  Il  avait  publié  auparavant  troi.s  livre.v  de  Lettres  ila- 
licnncf,  Venise,  i545,  qu’on  réimprima  , iùid.,  en  i55a> 

(2)  Prose  anüche  di  Dante,  Pelraira  e Dvrtoccio  e di 
molli  altri  nobili  ingegni,  Florence  ,‘i  547 , 

(5)  Venise,  i54q,  in-8°.  Cette  iràdiiclion,  au  dire  du 
Zeno , est  celle  de  Sebastiano  Manilio , publiée  à V enisc  dè.s 
j494*  ^oy.  Note  alFonian.,  1. 1 pa;».  224. 

(4)  Disegno  partito  in  piii  ragionamenti , ne’  quati  si 

trotta  delta  pittura,  delta  scoltura,  de'  colori,  de’  getli,  de’ 
fnodelli,  etc.  Venise,  i54f),  *n-8®.  - 

(5)  La  Fortuna  di  Cesare,  trotta  degli  aidori  ialini.  V cr».  , 

i55o,  in-8*.  , . _ . , 
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la  Philosophie  morale  des  yinciens  ( i ) ; le 
Chancelier,  bü  la  sagesse  des  anciens  est  com- 
parée au  savoir  des  modernes  ( a ) ; et  les  Pein- 
tures ou^  le  Petrarca  (3).  Enfin , soit  pour 
donner  une  preuve  de  son  zèle  pour  sa  reli- 
gion, soit  pour  avoir  un  caprice  de  plus,  il 
voulut ,»  ayant  commenté  les  poésies  ,du  Bur- 
chie(lo  , commenter  pareillement  nn  chapitre 
de  TApocalypse,  annonçant  l’explication  de 
mys|^res  que  pci'soune  n’avait  encore  com- 
prisX4). 

Zeno , Tiraboschi  et  \Hajrm , ont  indiqué 
bien  d’autres  productions  du  Doni.  11  les  enfan- 
tait, l’une  apres  l’autre  , avec  tant  de  facilité, 
qu’il  se  vantait  burlesquement  qu’on  les  lisait 
avant  qu’elles  fussent  publiées,  et  qu'il  les  im^ 
primait  avant  de  les  composer  (5).  11  avait  un 


(»)  Venise,  i55a,  in-4®-,  et  «507,  in-8".,  elc. 

(2)  Il  CancellUrt',  h'bro  délia  Memoria.  V«n.,  l5C>*, 

in-4“- 

(S't  Padouc,  in-4*. 

(4)  Dichiaraiiane  sopra  il  capolll  JeU'  Aporalttse  eon- 
tro  gll  ereliei , ron  modi  non  -ancura  inlesi  da  u'Omo  ctWiile. 
Ven.,  i56a,  in-4“.  Ce  petit  livre  est  indiqué  par  Ilaym , 
dans  sa  Dibliothique , t.  Il , p.  627,  comme  très  rare. 

(5)  Dans  un  de  ses  Dialogues . il  fait  dire  è Bebusi,  l’im 
des  interlocuteurs  : Ituiei  llbri,  per  dirvi  iljtero,  son  parents 
di  ifuegli  del  Doni , rite  prima  si  le^no,  r.he  sietso  Srntli, 
et  si  stampano  iiinami  rhe  sien  lonifiosli.  Narmi , paît,  I , 

pag-  '4o. 
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fonds  inépuisable  d’idées  et  d’extravagances,  et 
le  talent  de  leur  faire  ftubir  des  métamorphoses. 
Souvent  il  les  faisait  servir  à décrcditer  ceux 
avec  lesquels  il  se  brouillait.  La  dispute , ou 
plutôt  la  guerre  qu’il  soutint  contre  Lodovico 
Domenichi  et  Pietro  Aretino , décèle  son  carac- 
tère malveillant  et  dangereux.  D’ami  qu’il  épiait 
de  ces  deux  hommes  de  lettres , il  devint  leur 
ennemi  le  plus  acharné. 

Lodovico  Domenichi  était  de  Plaisance  ; 
comme  Doni  il  parcourait  l’ItaKe  pour  cher- 
cher fortune  et  trouver  des  protecteurs.  A Flo- 
rence, le  düC’Cosme  le  prit  à son  service;  ce 
filt  là  quMl  lit  la  plupart  de  ses  livres  et  un 
si  grand  nombre  de  traductions  (i).  Domeni- 
ehi  avait  beaucoup  de  connaissances , écrivait 
avec  facilité , avec  élégance  , et  -il  était  géné- 
ralement estimé.  Doni  lui  - même  entreprit 
un  voyage  à Venise  (2),  exprès  pour  l’entendre 


(1)  II  uaduisit  beaucoup  d’auteurs  anciens  et  modernes; 
d'ono  part,  Paul  Diacre,  Plutarque,  jlénophon,  Poljbe, 
Lucien,  Boëce,  saint  Augustin:  de  l’autre,  Paul  Jove, 
YAlberli,  Giralâi,  Ciustiniani,  et  quelques  autres.  (Voyez 
la  noilvelle  édition  de  la  Bibliolh,  d'Haynt.)  La  Progne, 
tragédie  latine  de  Grégoire  Corraro,  traduite  en  vers  italiens 
par  Domenichi,  ÿt  publiée  sous  son -propre  nom,  l’a  f»t 
accuser  de  plagiat  par  le  P.  Degli  Agostini  (t.  I , p.  taS) , 
et  même  par  Tiraboschi,  pag.  io4çt- 
(a)  Letfcre  de/ Dori,  pag.  xciij. 


D’ITALIE, CHAP.  XXXIII,  SKCT.  n.  S97 

et  pour  le  connaître,  se  sentit  apparemment 
inférieur  à lui,  et  lui  voua  une  haine  mortelle. 
La  guerre  n’éclata  entre  eux  qu’en  i55o  (1); 
mais  ce  fut  de  part  et  d’antre  un  torrent  d’in- 
jufes,  de  satires,  de  calomnies.^ S’ils  se  récon^^ 
cilicrcnt,ou  tirent  une  trêve  vers  i5Ô7,  comme 
le  conjecture  Apftstolo  Zeno  (2) , il  faut  obser- 
ver qu’à  cette  époque  Donienithi  entrait  au 
service  du  duc  Cosme  (3).  Soit  donc  par  égard 
au  nouvel  état  de  Domenichi , soit  par  quelque 
nouveau  caprice , Dont  réimprimant  alors  ses 
deux  Bibliothèques,  y mit  le  nom  d«  Dome- 
nichi  omis  dans  une  édition  précédente,  cl  il  y 
joignit  son  portrait.  Sa  réconciliation  , ou  plu- 
tôt sa  dissimulation,  ne  dura  pas  long-temps,. 
Doni  jeta  bientôt  le  masque,  et  recommença  les 
hostilités.  ‘ 

Tiraboschi  a observé  le  premier  (4)  une 
circonstance  bien  singulière  de  la  guerre  que 
se  faisaient  ces  deux  champions.  Don4*  dès 
>552,  avait  publié,  dans  ses  Marmif  un  dia- 

(1^  yoy.  Apostolo  Zeno,  Note  al Fontan. , ti  I , p.  : 
et  Tiraboschi,  nbi  ssp.,  pa§.  1048. 

(»)  Loe.  cil.  • • 

(3)  Dans  un  de  ses  D/u/o^uMjJmpriràcs  en  i562,  Dôme- 
nichi  dit  lui-méme  qu’il  vivait  à la  cour  depuis  cinq  ans , 
c’est-i-dire  dis  1 557.  Dia/oghi , p.  35a,  ëdit.  de  Venise, 
i56a.  V 

(4)  Vbi  saprà.  ■ ‘ 
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logue-de  la  Stampa,  de  la  presse;  et  ce  mêmé 
dialogue  parut,  eu  i56a,  parmi'  les  Dialogues 
de  Domenichi.  L’unique  difliërence  entre  l’an 
et  l’autre , c’est  que  celui  de  Domenichi  couxienl 
de  plus  trois  invectives  virulentes  contre  son 
adversaire.  Mais  ce  qui  peut  sembler  encore 
plus  étrange,  le  Doni,  qui  passait  pour  l’auteur 
de  ce  dialogue  , et  qui  attaquait  de  tous  cptés 
son  ennemi  pour  des  torts  imaginaires  ou  exa- 
gérés, ne  se  plaignit  jamais  d’une  telle  usur- 
pation. C’est,  aux  yeux  de  Tirahoschi , un 
/phénomène  inexplicable.' Nianraoins , d’apres 
les  remarques  de  Tiraboschi  lui  - meme , je 
soupçonne  que  le  dialogue  appartenait  réelle- 
ment à Domenichi , qui , apres  l’avoir  cédé  à 
jOo/ié  pendant  leur  amitié,  aura  pu  le  revendi- 
r]uer  ensuite,  et  faire  valoir  des  droits  que  le 
Doni  n’aura  pas  osé  contester. 

Des  1548»  Doni  avait  dénoncé  le  Domenichi 
à Ferrante  Gonzaga  comme  traître  et  ennemi 
de  Charles-Quint.  Tiraboschi  a découvert  et 
mis  au  jour  le  monument  de  cette  infamie  (t) , 
que  recelaient  les  archives  de  Guastalla,  ef  qui 
l'ait  frémir  tous  ceux  qui  aiment  l’honneur  des 
lettres.  Tant  de  bassesse  nous  dpunc  le  droit 
de  présumer  que  Doni  lui-même  prit  quelque 
part  au  procès  que  \c  Domenichi  subit  quelque 


(i)  va  itiprà,  pag.  1046. 
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temps  apres  à l’inquisition  de  Florence.  D’après 
la  sentence  de  ce  tribunal,  récemment  publiée 
par  Gùlhizti , il  est  trop  sûr  que  Domenichî 
lut  arrête  et  condamné  comme  suspect  d’he- 
résie,  parce  qu’à  trente-huit  ans  il  avait  traduit 
du  latin  en  italien  un  ouvrage  attribué  à Calvin, 
et  intitulé  Nicodemiana , et  qu’il  en  avait  soigné 
et  corrigé  l’édition  (i). 


(1)  Malgré  l’aulorité  du  ZilioK,  cité  par  Apostoh  Zeno 
(^Note  al  Fontan.  t.  Il,  p.  Soo),  et  qui  avait  rapporté  le 
premier  cette  catastrophe  du  Domenichî  y l’abbé  Tira  éorc  A/, 
avant  que  Gallutti  publiât  cette  sentence  dans  sa  Storia  del 
Crandur.ato di  Toscana,  lib.  1,  c.VIII,  n’en  était  pas' per- 
suadé. En  même  temps,  Poggiali,  dans  ses  Memorte  per  h 
stotid  di  Piaeenta , s'étudiait  à rendre  au  moins  douteuse 
l’existence  de  cet  ouvrage  de  Calvin  et  de  sa  version.  Maisk 
découverte  de  Galluzii  a rendu  inutiles  les  doutes  de  Pog- 
giali etja  prudence  de  Tiraboschi.  Rapportons  ici  ce  monur 
ment , qui , en  prouvant  la  réalité  de  l’infortune  de  Dome- 
nîchiy  et  de  sa  version,  dont  on  ne  connaît  en  Italie  aucun 
exemplaire,  montre  aussi  quelle  était  la  logique  des  inqui- 
siteurs : « Lodovtco  Domenichi  y homme  de  lettres  d’environ 
trente  ans , a traduit  du  latin  en  italien  la  Nicodemiana  de 
Calvin;  il  est  constant  qu’il  a soigné  et  corrigé  l’édition. 
L’ouvrage  est  fort  répréhensible  ; il  l'a  imprimé  i Florence 
sous  le  faux  titre  et  le  nom  de  Bâle  ; et  pour  cela  il  est  sus- 
pect d’hérésie , quoiqu’il  prétende  n’avoir  jamais  embrassé 
d’opinions  condamnables.  » Après  ces  motifs,  voici  la  sen- 
tence : Primo abjurare débet tanquam  œhementer  suspectas, 
deferens  ad  coltum  unum  ex  libris  ab  eo  traductis,  mox  con- 


4oo  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
La  conduite  que  Doni  tint  envers  l’Ârétin 
est  une  autre  preuve  que  son  apparente  modé* 
ration  à l’égard  du  Domenichi  n’était  due  qu’aux 
circonstances.  En  effet  , il  ne  cessa  jamais  de 
guerroyer  contre  l’Arélin  et  bien  d’autres  adver- 
saires. Parmi  tant  de  projets,  Doni  avait  conçu 
celui  de  s’établir  auprès  de  Guidubalde  II, 
duc  d’Urbin  j c’en  était  assez  pour  que  l’Arétin , 
qui , se  trouvant  là , no  le  voulait  pas  si  près  , 
lui  écrivit  une  lettre  insolente.  Dom.  ne  resta 
pas  court;  et  quoique  l’Arétin  fût  l’homme  le 
plus  à craindre  de  son  temps,  il  l’attaqua,  en 
1 556,  par  un  ouvrage  divisé  en  sept  livres,  cl 
qui  portait  ce  titre  menaçant  : Tremblement 
de  terre  de  Doni  Florentin  avec  la  ruine  d’un 
colosse  énorme  et  monstrueux , Ante-Christ  de 
notre  époque,  ouvrage  écrit  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  de  la  sainte  Église,  et  même  poUr  la^ 
défense  des  bons  chrétiens  (i).  Il  adressait  le 
premier  livre  de  cet  ouvrage  à Pierre  Arélin 
lui-même,  lui  prodiguant  les  qualiiications.  les 
plus  humiliantes,  cl  ne  manquant  pas  surtout 

demnari  debet  ad  carceres  prrdecem  annos,  nisi  major  vel 
mnorpano  eidealur  imponenda , quia  fer.it  contra  loges  V. 
Exc.  super  impressions.  Voj.  Ga/luizi,  loc,  cit. 

(i)  Terremoto  del  Doni  Fiorentino  cou  la  rtmna  d'un 
gran  colosso  bestiale.,  Anti-Crisio  délia  nostra  età , opéra 
scriUa  ad  onordi  Dio  et  della_  Santa  Chiesa,per  difesa  non 
mena  de'  buoni  cristiani,  ditisa  in  selle  libii. 
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de  recourir  aux  armes  de  la  religion  pourmicnx 
combatire  son  ennemi.  Ce  tremblehient  de 
terre,  qui  était  le  sujet  du  premier  livre,  devait 
être  suivi  de  six  autres , annoncés  apres  le  fron- 
tispice sous  les  titres  que  voici  : la  Ruine, 
V Éclair  et  le  Tonne f re , la  Foudre,  la  Vie, 
la  Mort,  VEnterréfnent  et  la  Sépulture  (i). 

Tel  est  l’écrivain  qui  pourtant  nous  a donné 
le  premier  ou  jusqu’alors  le  meilleur  Essai  d’His- 
toire  littéraire,  dans  ses  deux  Bibliothèques, 
qui  parurent  à Venise,  l’une  en  iSSo,  et  l’autre 
en  i55i , et  qui  furent  successivement  plusieurs 
fois  réformées , augmentées , moditiées  selon  les 
circonstances  et  les  caprices  de  l’auteur.  Malgré 
l’esprit  satirique  et  bizarre  qui  y domine  par- 
tout, c’est  la  seule  de  ses  productions  qui  mé- 
rite de  nous  occuper  quelques  instants.  11  est 
vrai  que,  des  i545>  Gesner  avait  commencé  de 
mettre  au  jour  une  partie  de  sa  Bibliothèque 


(i)  LaRwina,  ilBaleno  eilTuono,  laSaeUa,  la  Filà,' 
la  Morte,  FEse^uie  e la  Sepoltura.  Matxuchelli  observa 
que  Dont,  dès  i55a,  avait  annoncé  dans  sa  Zucca,  U 
Baleno , il  Tuono  et  la  Saelta.  Tirqbotchi  ajoiite  (Lee.  cil. , 
p.  io54)  que  dans  le  cours  de  la  même  année  il  en  avait  fait 
mention  dans  ses  Marmi  (p.  H,  p.  ; c’était  ainsi  qu’on 
imprimaiLct  lisait  ses  livres , comme  nous  venons  de  le  dire, 
avant  fussent  composés,  ou,  pour  mieux'dire,  qu’il 
tenait  toujours  prêle  une  provision  do  lieux  communs,  pour 
s’en  servir  et  les  employer  au  besoin. 
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universelle;  mais,  on  ne  peut  refuser  k Dont 
l’avantage  d’étre  le  premier  Italien  qui  ait  suivi 
cet  exemple.  11  essaya  de  donner  quelque  ordre 
à ses  Catalogues,  et  de  les  classer  par  genres.  H 
en  forma  ainsi  deux  Librerie;  l’une  contenait 
les  ouvrages  imprimés,  l’autre,  les  manuscrits. 

La  première,  divisée  en  six  parties,  nous 
présente , i°.  une  liste  alphabétique  des  auteurs , 
avec  les  titres  de  leurs -ouvrages;  a°.  les  traduc* 
lions  italiennes;  3°  et  4*’>  ouvrages  et  ces 
traductions,  classés  par  matières;  5*.  les  mêmes 
livres,  par  ordre  alphabétique;  6°.  les  pièces 
de  musique  imprimées  ou  connues  de  son 
temps.  Chacune  de  ces  parties  est  dédiée  h 
quelqu’un  de  ses  patrons  ou  de  ses  amis.  Point 
de  cJassiiicaiion  dans  la  secondeLt^rerm;  elle 
n’est  disposée  que  suivant  l’ordre  alphabétique 
des  auteurs.  Une  autre  différence  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  consiste  en  ce  que  Dont  a 
inséré  dans  l’une  de  petits  discours  adressés  à 
ses  amis  , et  entremêlé  l’autre  de  contes  ou 
nouvelles.  Enfin,  il  regardait  son  ouvrage 
comme  l’arcAe  de  Noé,  parce  qu’il  y avait  des 
animaux  de  toute  espèce  (i)  ; cependant  il 
n’avait  pas  manqué  de  s’y  loger  lui-même  avec 
toutes  scs  productions , imprimées  ou  même 
projetées  (a);  et  l’on  peut  remarquer ^^j^  ce 

^i)  JAbreria,  p.  a3,  éd.  vénii. , i58«. 

{ a)  Ibid. , pag.  3. 
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s’y  traite  pas  mal , qu’il  ii’y  prend  pas  la  der- 
nière place,  comme  on  a coutume  de  le.  faire 
chez  soi,  par  bounéteté  (i). 

Dans  la  seconde  Libreria  il  parait  tellement 
ennuyé  de  cette  alfliicnce  de  livres,  qu’il  débute 
par  décréditer  sa  propre  profession.  S’adres- 
sant à ceux  qui  ne  lisent  pas  : « Supposez,  leur 
dit-il , une  montagne  de  bronze  dont  un  artiste 
forme  des  hommes,  des  chevaux, 4es  lions,  des 
brebis,  des  ânes,  des  chiens,  des  herbes,  des  .■ 
fruits,  des  femmes,  et  d’autres  êtres , qu’il  s’em- 
pressera, quand  il  s’en  sera  servi, de  décomposer 
pour  en  former  de  toutdifférents.»!!  cstvraique, 
dans  ces  métamorphoses,  ce  qui  était  aupara- 
vant la  tète  d’un  cheval  ou  d’un  bœuf  devient 
le  pied  d’un  bouc  ou  la  tète  d’un  homme;  mais 
c’est  toujours,  dit-il,  la  même  matière  et  la 
même  forme  (a).  Il  ajoute  «qu’un  juif  lui  avait 
dit  que  Dieu  ayant  fait  de  terre  le  premier 
homme,  et  tous  les  autres  d’après  ce  modèle, 
nous  devions  sentir  à jamais  cette  terre  origi- 
nelle , malgré  toutes  nos  métamorphoses  sucr 
cessives.  Nos  actions,  nos  pensées,  continue- 

(i)  Il  a mis  aussi  en  léie  de  sa  seconde  Libreria  trois  son- 
nets que  Dçmenichi  avait  composés  k sa  louange,  avant  qu’ils  ' 
fussent  en  guerre.  . 

(a)  Seconda  Libreria,  éd.  vén  , i.S!!! , p.  4-  Si  je  ne  me 
trompe,  Doni  semble  envisager  iri,  non  seulement  la  for- 
mation des  livres,  mais  aussi  celle  de  l’univers.  ' . . 
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t-U>  tournent  sans 'cesse  sur  elles-mêmes» 
reviennent,  s’eu  vont,  reparaissent,  suivent 
les  mouvements  d’une  révolution  étemelle;  ce 
qui  arrive,  ce  qu’on  dit  à présent,  est  «arrivé. 
On  l’a  dit  déjà  plusieurs  fois , et  on  le  redira 
mille  fois  encore  : les  premiers  auteurs  ne.sont 
que  de  premiers  occupants , qui  en  peu  de 
temps  se  sont  emparés  de  tout  le  terrain  (i). 
Ainsi , un  tourbillon  de  mots  va  toujours  pêle- 
mêle, .sans  sortir  jamais  de  l’alphabet.  Voilà  le 
fond  sur  lequel  s’exercent  perpétuellement  nos 
cerveaux  fantasques  ; voilà  comme  la  vie  se 
consüme  et  les  têtes  se  dérangent  dans  ce  chaos 
de  livres  qu’on  recommence  sans  cesse  de  lire 
et  d’écrire  (2)-»  Dont  se  plaît  à charger  xe  ta- 
bleau de  la  misère  humaine  et  de  la  vanité  des 
auteurs  ; et , quoiqu’on  lui  puisse  opposer  les 
progrt'S  que  les-  science.s  et  lés  arts-  ont  faits 
depuis  son  siècle , et  ceux  auxquels  notre  per- 
fectibilité les  appelle , on  ne  saurait  dire  qu’il 
ait  toujours  tort  ; car  la  plupàrt  des  auteurs  scs 
contemporains  s’occupaient , ' ainsi  que  lui , 
bien  plus  de  la  forme  que  du  fond  de  leurs 
écrits;  et  il  convient  d’observer,  d'ailleurs; 
qu’il  sait  quelquefois  mêler  de  courts  éloges  à 
ses  longues  et  fréquentes  satires. 


(i)  HûL,  p*g.  4,  V». 

(a)  Pag. 
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Ou  lui  purdouncrait  plus  volontiers  scs  écarts 
si,  en  parcourant  les  auteurs  et  les  livres,  au 
lieu  de  se  borner  .à  citer  seulement  l«s  noms 
des  uns  et  les  litres  des  autres , . il  nous  avait 
mieux  instruits  do  leurs  dates,  des  détails  pro- 
pres à les  caractériser;^  je  crains  même  que, 
dans  sa  seconde  Libreria^  il  n’ait  quelquefois, 
non  seulement  attribué  des  ouvrages  à des  écri- 
vains qui  ne  les  ont  pas  composés,  mais  encore 
imaginé  des  titres  et  des  auteurs  qui  n’ont  ja- 
mais existé.  Je  le  crains  quand  je  le  vois  parler 
dans  son  Commentaire  sur  Burchiello , de  cent 
prétendus  contes  composés  par  ce  poêle , et  de  sa 
écrite  par  le  Z/em/«(i).  Je  pense  aussi  que  le 
plus  souvent  ces  titres  supposés  sont  des  ironies 
satiriques,  ou  des  allusions  à certaines  opinions 
ou  à certaines  anecdotes.  Le  pis  est  qu’eu  général 
ses  jugements  sont  précipités,  ou  plutôt  encore 
dictés  par  des  préventions  manifestes.  Domenichi 
cl l’Arétin  l’eu  accusent,  et  l’o;i  a vu  ce  qu’il  était 
capable  de  faire  contre  .scs  ennemis , au  nombre 
desquels  il  rangeait  tous  ceux  dont  il  u’espérait 
pas  la  faveur;  il  était  même  si  intraitable  sur 
ce  point,  qu’à  mesure  qu’il  changeait  d’amis  et. 
'd’adversaires,  il  désavouait  les  louanges  et  les 
censures  sorties  de  sa  plume.  Il  se  proposait 
de  donner  ses  Rétractations , c’est-à-dire  de 


(i)  BorromeOf  Notiâa  de'  Noeellieri italiani,  pag.  17. 
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louer  ceux  qu’il  avait  critiqués,  et  de  critiquer 
ceux  qu’il  avait  loués.  Ce  livre,  qu’il  voulait 
léguer  â je  ne  sais  quel  juif,  devait  être  précédé 
idHin  autre,  contenant  la  liste  de  ses  débiteurs 
et  de  ses  créanciers,  avec  indication  de  ce  qui 
lui  restait  à faire  pour  payer  les  seconds , s’iil- 
deniuiser  sur  les  autres , et  égaliser  ainsi  les 
deux  sommes  (r).  Pour  troisième,  et  peut-être 
dernier  livre,  il  annonçait  sa  Vie ^ écrite  par 
un  très  brave  homme,  qui  probablement  n’était 
qnc  lui-même.  Mais  ilmourut  à Mouselice,  près 
de  Padoue,  en  1574  » sans  avoir  publié  ni  vrai- 
semblablement composé  ces  trois  livres. 

Quelques  biographes  révoltés  de  ses  défauts , 
ont  contesté  ses  talents.  L’abbé  Demna,  plus 
juste  ou  plus  indulgent,  disait  de  Dom',  à 
propos  de  ses  bibliothèques,  que  « p.armi  1© 
nombre  infini  de  ses  imitateurs  , aucun  n’a 
montré  autant  de  hardiesse  ni  peut-être  autant 
d’esprit  (2).  » La  seule  excuse  que  nous  allé- 
guerions en  sa  fhveur,  c’est  qu’il  semble  avoir 
fait  faire  quelques  progrès  à un  genre  de  lit- 

(1)11  dooiuit  à ce  prdjet  effronté  le  noAi  de  Son  Journoh; 
«t  , «ians  l'adresse  aux  lecteurs  qui  précédé  sa  seconde 
lÂbreria  (p.  8),  il  annonce  ce  journal  comme  existant  eu 
manuscrit  : Jl  Gioranle  debitori  i creditori^  p.  aS,  v®. 

(a)  N e!V in_fiuilo  numéro  de' suoi  segtiact,  nitino  il  feco 
mai  più  ron  tanto  ardimento  ^ nè  forse  con  tanlo  ingegna, 
Vieenie  délia  Lrftera/.,  part.  III,  t.  Il,  p..^g. 
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térature  qui  devait  en  l'aire  de  plus  grands  daus 
le  cours  des  siècles  suivants. 

Ortensio  Landi  a des  rapports  avec  Dont  : 
ses  Catalogues  et  son  Fouet  des  hommes  de 
' lettres  tiennent  à l’histoire  littéraire.  Tira- 
hoschi,  en  le  considérant  sous  un  autre  aspect-, 
nous  a donné  une  notice  bien  détaillée  de  ses 
œuvres  et  de  sa  vie  (i),  et  le  Proposto  Poggiali 
a,  depuis,  beaucoup  ajouté  à ce  travail (2).  En 
profitant  de  leurs  recherches , je  ne  suivrai  pas 
toujours  leurs  opinions.  Le  père  d’ Orten.sio  était 
de  Plaisance , mais  son  fils  naquit  à Milan,  pro- 
bablement  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle;  il  eut,  en  cette  ville,  pour  premiers  maî- 
tres, Bernardo  Negri,  Alessandro Miniiziano  et 
Celio  Rodigino  de  Milan.  Il  passa  à Bologne  , 
et  fut  l’un  des  disciples  de  Romolo  Amqseo.  Il 
entendit  aussi , mais  ou  ne  sait  dans  quelle 
ville,  les  leçons  de  Bernardino  Donato  de 
Vérone.  Tiraboschi  suppose  qu’il  était  très 
pauvre,  parce  qu’il  disait  de  lui-méme,  «qu'il 
aurait  été  obligé  de  mendier  son  pain  déporte  en 
porte,  sans  le  secours  de  scs  connaissances  (3).» 
Nous  verrous  (|u’ilotait  d’une  humeurs!  bizarre, 
qti’i  1 SC  pbisait  queiquefoisà  exagérer  sesbesoius 
et  scs  imperfections.  Au  reste,  il  avait  choisi 


( I ) V U suprà  , pag.  812. 

(2)  Memorie per  ta  storia  UUeràrta  di  Piaeenta^  1.1,  p.  l. 

^3)  Confulaiione  de'  Paradossi,  p.  7. 
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l’état  de  médecin , dont  il  prit  souvent  le  titre 
dans  ses  ouvrages  (i)  j et  soit  à raison  de  sa 
profession , soit  plutôt  à cause  des  relations 
que  lui  acquirent  ses  talents , U fut  presque 
toujours  eu  voyage , observant  partout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  intéressant  ou  de  plus  curieux; 
ce  fut  en  voyageant  qu’il  composa  et  publia  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 

Il  avait  commencé  à parcourir  l’Italie  ; il 
passa  , en  i534,  en  France  ; vit  l’Allemagne , la 
Suisse,  les  Grisons  ; revint  en  France,  et  suivit 
en  Picardie  la  cour  de  François  De  retour 
en  Italie,  il  passa  dans  la  Sicile,  et  peut-être 
en  Afrique  (2).  Après  avoir  visité  tant  de  pays 
divers , il  voulut  connaître  encore  mieux  l’Italie, 
et  eu  parcourut  presque  toutes  les  villes.  Ce  ne 
fut  que  vers  i54S  qu’il  adopta  un  genre  de  vie 
plus  tranquille,  et  üxa  sa  demeure  à Venise, 
Dans  tous  ses  voyages , il  connut  les  hommes 
les  plus  illustres  de  son -temps.  Plusieurs  ont 
été  célébrés  dans,  ses  livres  ; quelques  uns 
figurcnt^comme  des  Mécènes  dans  scs  dédicaces  ; 
d’autres  jouent  le  rôle  d’interlocuteurs  dans  scs 
dialogues.  11  connaissait  des  princes,  des  dames, 

8 

( 1)  Surtout  dans  Y ApologU  qu'il  fit  de  lui  inêinc , où  il  dit 
expressément  qu’il  est  médeiin  de  profession. 

(a'i  II  dit  quelque  part  qu'il  a vu  dans  cc  pays  des  chèvres 
sauvages  aussi  grandes  que  des  chevaux.  Commentario  delle 
pià  notabiti  t masfruose  cose,  etc.,  pag.  6ii. 
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des  évéques , des  savants , mémo  des  hérétiques^ 
tels  que  Jérémie  Lando , augustin,  avec  lequel 
ou  l’a  quelquefois  confondu , et  Etienne  Dolel , 
qui  fut  brûlé  comme  athée  ou  hérétique  à 
l^is  (i).  U fut  toujours  l'ami  de  l’Ârétin  , et 
peut-être  le  seul  qui  ne  se  brouilla  pas  avec  lui. 
On  le  regarda  comme  un  homme  de  beaucoup 
d’esprit  (3)  -,  et  dans  le  fait,  ses  connaissances 
et  s^  ouvrages  n’étaient  pas  ordinaires  pour 
sdfc  siècle.  *■ 

Jjlÿlgré  la  considération  dont  il  jouissait,  il  ne 
purpK  toujours,  et  quelquefois  il  ne  voulut  pas 
itiéme  éviter  l’imputation  d’un  grain  de  folie.  11 
avait,  ou  plutôt  affectait  une  sorte  d’indiffé- 
rence pour  des  actes  et  des  opinions  auxquelles 
ses  contemporains  attachaient  de  l’importance. 
U faisait  même  peu  de  cas  des  lettres  et  des 
sciences,  de  sa  profession  et  de  sa  fortune,  de 
ses  ouvrages  et  de  ses  idées  ; les  imputations 
quelquefois  exagérées,  et  les  injures  qu’on 
lui  lançait,  il  les  répétait  avec  autant  dé  tran- 
quillité et  presque  dè  complaisance  que  s’il 
eût  parlé  d'un  autre  (3).  D’après  celte  bizar- 


(i)  En  1.S46. 

(a)  Telle  est  l’opinion  tju’avait  conçue  de  loi  Alberto 
LolUa  , ainsi  qu’on  le  voit  dans  une  de  tes  lettres , citée  par 
Aposiolo  Zeno,  t.  II,  pag.  1 14. 

(3)  C’est  dans  ce  style  qu'il  a écrit  U Réfutation  de  ses 
Paradoxes, 
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rerie,  on  ne  doit  pas  s’étonner  s’il  n’a  que  pe« 
ou  point  d’égards  pour  qui  que  ce  soit. 

Mais  pour  mieux  le  connaître,  voyons  le 
portrait  qu’il  a tracé  de  lui-n^éme , et  dont 
Tiraboschi  a chercLé  a réunir  les  traits  épars 
dans  ses  ouvrages  : « J’ai  parcouru , dit  Landi, 
bien  des  pays , et  il  ne  m’est  jamais  arrivé  de 
rencontrer  rien  de  si  laid  que  moi(i).  » Ailleurs 
il  s’annonce  comme  un  homme  sujet  à là  fu- 
reur , ambitieux  , impatient,  orgueilleux,  fré- 
nétique, inconstant  (2).  Il  tenait  pour  certain 
qu’il  n’était  pas  , comme  on  le  dit  de  tous  les 
hommes,  compose  des  quatre  cléments,  mais 
de  chagrin  , d’impatience , de  colère  et  d’oi*- 
gueil(5)  » Malgré  cela,  pour  achever  son  por- 
trait , il  faut  ajouter  un  trait  négligé  par  Tira- 
boschi ^ savoir,  qu’il  se  donnait:  souveiit  le 
nom  de  Tranquille , à cause  de  sa  douceur  na- 
turelle (4),  nom  qu’il  a pris  dans  plusieurs 

« Il  n’y  a point  de  parties  dans  soa  corps  qu’il  ne  trouve 
difTorme  : il  est  sourd , quoique  ses  oreilles  soient  plus 
(grandes  que  celles  d’un  ine;  il  est  louche,  petit,  a des 
l^vres  d’Éthiopien,  le  nez  ëcrasc , les  mains  tortues,  le 
teint  couleur  de  cendres,  a Voj.  Caialoghi , pag.  127. 

(a)  Con/utazione  de’  Paradassi , pag.  3. 

(3)  Cote/qçA/  , pag.  99. 

(4)  Voici  comment  parle  de  lui  même  vers  la  fin 

de  son  Cotnmenlario  delleptü  notabili e moslruose  rose,  etc.  : 
Vetloperla  sua  natural  mansueUtdine , il  Tranqiiillo.  Voyez 
Bayle,  DicL  erit.,  art.  Lando,  note  (,V). 


uigiüzi 
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ouvrages , soit  parce  qu’il  se  plaisait  à se  con- 
tredire, ou  plutôt  parce  qu’il  cherchait  à de-' 
venir  par  réflexion  ce  qu’il  n’était  pas  par 
tempérament.  Enfin,  il  s’amusait  à passer  pour 
fou  , et  quand  on  se  moquait  de  lui , il  ripos- 
tait en  se  moquant  des  autres,  jouissant  tou- 
jours, disait-il,  des  avantages  de  sa  folie  (!)■. 
Peut-être  jouàit-il  Je  ce  rôle  pour  attirer  moins 
d’attention  sur  quelques  une§  de  ses  opinions, 
qui , sans  doute , n’auraient  point  passé  sans  le 
masque  de  la  folie. 

11  n’en  fut  pas  moins  regardé  comme  un 
apostat  et  un  hérétique.  Sixte  de  Sienne  l’ac- 
cusait d’avoir  dit,  dans  je  ne  sais  quel  ouvrage, 
beaucoup  de  mal  des  clercs,  et  surtout  des 
moines  ,‘ délit  alors  le  plus  grand  que  l’on  pùt 
commettre  contre  la  religion  (a).  Aposlolo 
Zeno  n’a  point  hésité  de  dire  que  Lundi  avait 
écrit  contre  le  catholicisme,  des  ouvrages  qu’on 
trouve  dans  l’index  des  livres  prohibés  de  pre- 
mière classe  (5).  Tiraboschi,  malgré  l’autorité 

(l)  Paradossi,  1.  I , Parad.  V. 

(a)  Après  l’avoir  accusé  d'avoir  déserté  l’ordre  des  Augus- 
lins,  et  en  le  regardant  comme  auteur  de  l’ouvrage,  Dt 
penecutione  Barbarorum  novomm  , il  dit  de  Lundi;  Varfh  et 
improbis  scommatibus , conviciis  et  blasphemiis  inseetatur 
cleriros  et  prctcipùè  monachos  ^ui  religionem  ladendi  verticis 
et  menti  institutum  servant. 

(3)  Ces  livres  sont  cités  par  Simler  et  Frics , conlinua- 
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de  l’index  romain,  conjecture  que  ces  produc- 
tions attribuées  à Ortensio , appartiennent  à 
Jérémie  Lando,  augustin,  qui  probablement 
aposlasia,  et  <\\x  Ortensio  avait  introduit  comme 
interlocuteur  dans  un  de  ses  dialogues (i).  Mais 
n’avoir  rien  de  commun  avec  Jérémie,  n’a 
point  su$  à Ortensio  pouréviter  de  son  vivant 
le  reproche  d’irréligion.  Giannüngelo  Odoni 
qui  l’avait  connu  à Bologne  et  à Lyon,  assu- 
rai t (a)  qu’il  méprisait  non  seulement  la  religion, 
les  sciences  et  la  langue  grecque,  mais  le  Christ 
môme,  quoiqu’il  fit  quelquefois  profession  de 
préférer  à tous  les  autres  livres  ceux  de  Cicéron 
et  l’Evangile  (5).  Convaincu  de  l’hétérodoxie 
Ortensio , Odoni  présumait  aussi  qu’il  n’au- 
rait plus  la  témérité  de  revenir  en  Italie. 


teurs  de  la  Bibliothèque  de  Gcsncr.  Voj.  Zeno  al  Fontan.  , 
Tol.  II , pag.  1 13. 

(i)  Voici  comme  Ortensio  parlait  de  Jérémie  dans  son 
Cicem  relegatus,  pag.  a ; Hieremias  Landus  omnihus  rehus 
ornait ssimus , suique  eremitani  sodalitii  splendnr  ac  decus. 
D'ailleurs,  Ortensio j qui  s'amusait  à changer  de  noms,  prit 
ceux  de  Filalele,  de  Tranqidllo,  etc.  , jamais  celui  de 
Jérémie. 

(a).  Dans  une  de  ses  lettres,  adressée  en  i535  à Gilbert 
Cousin.  Voj.  Jiieeron,  Mémoires , etc. , t.  XXII,  p.  1 14. 

(3)  Alii  alias  legunl;  mihi  solus  Christus  et  Tullius  placel  ; 
ted  intérim  Christam  nec  in  manibus  habehat , nec  in  libris; 
on  in  corde  haberet  DeuS  seit,  Loc.  cit. 
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On  sait  néanmoins  qu’alors  il  voyageait  par> 
tout , s’arrêtait  dans  des  villes  catholiques,  que 
des  évêques  acceptaient  la  dédicace  de  ses  li- 
vres (i)j  qu’enlin,  il  revint  en  Italie,  et  se  fixa 
à Venise,  où  il  vécut  tranquillement,  sans 
cesser  de  composer  et  de  publier  des  ouvrages. 
Malgré  toutes  les  présomptiobs  qui  semblent 
résulter  de  ces  diverses  circonstances,  et  malgré 
l’afTection  particulière  qu’il  avait  conçue  des  sa 
jeunesse  pour  la  ihcolugie  et  pour  le  mysti- 
cisme (a),  affection  qu’il  conserva  dans  son 
âge  mur , eu  recommandant  l'étude  de  l’Ëcri- 
ture-Sainte.(3)  , Tiraboschi  n'a  pu  s’empêcher 
de  regarder  la  religion  d'Ortensio  comme  fort 
équivoque , scs  livres  et  ses  opinions  comme 
justement  condamnés  par  l’Église  (4).  Soyons 
donc  plus  justes  ou  moins  sévères  envers  ud 
bommequi,  ne  se  trouvantpas  toujours  d’accord 
avec  les  opinions  de  son  temps,  fut  exposé  à 
des  imputations  que  certes  il  n’aurait  pas  subies 
dans  le  nôtre.  Je  parcourrai  ses  principaux 
ouvrages , et  si  uous  n’y  trouvons  pas  la  philo 
Sophie  profonde  qu’y  louait  Yahhé Denina  (5), 

(i)  11  dédia  i Madrucci , évéque  de  Trente,  rt  à Cdrac~ 
rioh,  évêque  de  Catanie,  ses  Paradoxes. 

(a)  Sermoni funehri,  pag.  34.  , • 

(3)  V O}-,  son  ouvrage,  que  nous  allons  mentionner  plus  bas. 

(4)  Letter.  liai,,  ubisnprà,  pag. 8i6. 

(5'  Ht  scorge  ne’ Mondi  del  Doni^  in  diverse  optr*  dei 
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,il  y aura  toujours  de  quoi  distinguer  l’auteur 
comme  un  des  écrivains  les  plus  spirituels  de 
son  siècle. 

Il  publia  d’abord  deux  dialogues  latins,  in- 
titulés : Cicéron  banni,  et  Cicéron  rappelé  (t). 
Dans  le  premier,  il  suppose,  entre  des  savants 
de  son  temps  et  de  sa  connaissance,  tels  que 
Giulia  Quercenle  ( délia  Rovere  ) , Girolamo 
et  Antonio  Seripando  , et  ce  Geremia  Lando 
dont  nous  venons  de  parler , une  discussion 
sur  l’esprit , les  talents  et  les  mœurs  de  Cicé- 
ron, laquelle  aboutit  à l’exiler  de  la  république 
littéraire  , en  menaçant  de  la  même  peine  tous 
ceux  qui  voudraient  Je  rappeler,  ou  seulement 
lire  ses  ouvrages.  Dans  le  second  dialogue, 
d’autres  interlocuteurs , indignés  de  cette  sen- 
tence, entreprennent  de  réhabiliter  l’orateur 
romain , qui , en  effet , rentre  à Milan  le  i*''  jan- 
vier 1 554  i en  grande  pompe  et  avec  tous  les 
honneurs  du  triomphe.  Ces  deux  dialogues 
ne  manquent  ni  d’esprit  ni  d’élégance;  ils 
offrent  des  idées  ingénieuses , entremêlées 
d’exagérations  ou  de  paradoxes. 

Landi,  e spezialmente  nella  Circe  di  GiamhalÜsta  Gelli , 
vna  pro/ondilà  di  JilosoJla  , in  mezza  alla  bizzaria  d«i 
disegno,  clie  font  in  vanosi  cercherebbe  in  allri  libri  di  qxtel 
iecolo.  Vieende,  etc.,  part. III,  t.ll,  p.  3^. 

(t)  Cicero  nlrgatus,  imprimé  à Milan  en  i533  , et  Cicero 
revocaùis,  i334.  ' 
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Le  second  ouvrage  ôîOrtensio  Landi  parut 
à Naples,  en  1 556,  sous  le  nom  AeFilaletede 
PoUtopiat  et  sous  le  titre  de  Questions  de  For- 
cio  (i);  ce  sont  aussi  des  dialogues  latins  qui 
sont  censés  avoir  lieu  dans  une  maison  de  cam- 
pagne , nommée  Forcio.,  près  de  Lucques , et 
qui  ont  pour  objets  l’esprit  et  les  mœurs  de  di- 
vers peuples  de  l’Italie  ; le  commerce,  la  milice, 
la  nourriture  , le  langage.  L’auteur  y annonce 
son  goût  particulier  pour  la  géograpbi»  et 
pour  la  biographie , qui  occuperont  beaucoup 
de  place  dans  presque  toutes  ses  autres  pro- 
ductions. 

En  1540,  en  passant  par  Bâle,  il  y lit 
imprimer  un  dialogue  latin  sur  la  Mort 
d’Érasme  (3),  arrivée  depuis  quatre  ans. 
L’imprimeur , trompé  par  Je  titre , prit  cet  * 
opuscule  pour  un  éloge  d’Érasme , et  ne  s’a- 
perçut de  son  erreur  que  lorsqu’il  n’était  plus 
temps  d’y  remédier.  Hurold  composa  contre 
cet  écrit  une  invective  virulente  (5);  mais  au 
lieu  de  l’adresser  au  véritable  auteur  caché 

V 

sous  le  nom  de  Filalete  d’Utopia,  il  la  tourna 


(1)  Forciana  quatsüones,  in  quitus  varia  Italorum  ingénia 
txplicanlar,  muUaque  alia  scitu  non  indigna. 

,(a)  In  Desiderii  Erasmi  funas  Dialogus  iepidissimus. 

(3)  On  trouve  cet  opuscule  dans  le  volume  VIll  des 
Œuvres  d’Erasme.  ' 
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conirc  liassiano  Landi,  qu’il  prenait  pour 
Ortensio . 

Un  quatrième  ouvrage  de  celui-ci  fit  bien 
plus  de  bruit  que  les  trois  précédents  ; ce  sont 
ses  deux  livres  de  Paradoxes,  en  italien,  qu’on 
imprima  à Lyon  en  i543*  L’auteur  était  en 
France,  et  il  dit  les  avoir  rapidement  com- 
posés au  milieu  de  ses  courses.' C’est  là  qu’il 
porte  la  bizarrerie  à l’exccs,  et  qu’il  se  montre 
plus  hardi  qu’aillcurs;  cependant  par  un  autre 
caprice  , H en  publia  lui-méme  une  Réfutation 
à Venise  en  i545,  en  exagérant  les  accusations 
qu’il  venait  d’essuyer. 

II  avait  de  nouveau  parcouru  l’Italie,  lors- 
qu’on 1648  il  mit  au  jour  son  Commentaire  des 
choses  les  plus  remarquables  et  merveilleuses 
de  cette  contrée  "(i).  Il  y joint  un  Catalogue 
des  inventeurs  d'aliments  et  de  boissons  (3). 
On  a oublié  les  inventeurs  de  tant  de  choses 
utiles  , qsie  Landi,  pour  réparer  cette  espece 
d’injustice  , imagine  souvent  des  noms  et  des 
individus  qui  n’ont  jamais  existé.  11  publia  en 


(i)  Commenlario  dette più  notabiti  e mostruose  case  d’Ila- 
tia  e d'allri  tuoghi.  Ce  Commentaire  et  les  Questions  tic 
Forcio  ont  engagé  Tiraboschi  à placer  l'auteur  parmi  les 
voyageurs  in.Mniits  de  ce  siècle.  Vbisup.,  p.'Sia. 

(ï)  Caiatogo  degt'  înMntori  dette  cose  rtie  si  mangiano,  e 
dette  bti'unde  cite  oggi  si  fanno , e\c. 
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môiiio  temps  un  Recueil  de  Lettres  de  plusieurs 
riantes  célèbres  {i) , et  en  1 55o , des  Lettres  con- 
solatoires  , des  Oracles  , des  Discours  fami- 
liers , et  ensuite  des  Oraisons  funèbres  de 
divers  animaux  (2)  j c’èsi  ainsi  que , sous  diffé- 
rents noms  et  différents  masques,  il  présentait 
scs  propres  conceptions,  comme  il  avait  donné 
des  hoAs  imaginaires  à des  inventeurs  inconnus. 
On  a cru  long-temps  que  les  Lettres  de  Lucrèce' 
Gonzaga  étaient  de  lui;  mais  le  P.  riflb  (5) 
a recemment  montré  la  fausseté  de  cette  opi- 
nion , et  a rendu  la  propriété  de  ces  lettres  à 
leur  véritable  auteur. 

Aucun  des  ouvrages  diOrtensio  Landi , ne 
tient  plus  à l’bistoire  des  sciences  et  des  arts , 
que  Je  Fouet  des  gens  de  lettres , anciens  et 
modernes  (4),  qui  parut  en  i55o  , et  les  Cata- 
logttes  qu’il  publia  deux  ans  apres  (5).  Le 
premier  .n’est  qu’un  opuscule  de  cinquante- 
quatre  pages , où  l’auteur  rend  compte  d’un 
songe , peridabt  lequel , transporté  dans  la  riche 


(i)  Lettere  di  moite  oalorose  donne.  Venezia,  i548. 

(a)  Lettere  cootsolatorie  di  diversi  autori.  Oracoli  de'mo- 
dimi  ing^ni  si  di  uomini  corne  di  donne,  etc.  Discorsi 
familiati , etc.  Seimoni funebri  di  oarj  autori  pella  morte  di 
diversi  animaii , etc. 

(3)  Memorie  di  Lucreiia  Gonzaga, 

(4) .  Sferta  de' letterati  antichi  etsnodemi.Venezi»,  ï55o. 
{î>)  Seltr  tibii di  fataioghi.  \hid. , tS5*,  «n-B®. 
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' \ 

l.ibliothcquc  d’un  de  scs  amis , il  p^u  court  ra- 
pidement et  juge  une  niultiludcdc  livres  de  toute 
espece  : son  but,  si  on  l'cn  croit»lni-mônie  , 
riait  de  désabuser  ceux  qui  ne  songeant  qu’a 
ramasser  des  volumes , se  (laiient  de  devenir 
savants  en  proportion  de  la  quantité  qu’ils  en 
feuillètent.-  «Croyez-moi , dit-il  à celui  à qui 
il  raconte  ce  songe  (i),  celte  abondance  'de 
livres  confond  le  génie  et  éteint  la  mémoire.  / 
11  espérait  peut-être  dégoûter  de  cette  stérile 
bibliomanie,  en  montrant  que  ces  grands 
noms,  que  ces  auteurs  souvent  plus  célébrés 
que  connus,  ont  aussi 'leurs  imperfections  et 
leurs  défauts.  Au  moins  son  intention  n’était 
pas  mauvaise,  puisque  par  cette  méthode  il 
engageait  ses  lecteurs  à méditer  et  à examiner 
plutôt  que  de  lire  et  de  croire. 

C’est  dans  cet  esprit  qu’il  faut  entendre  tout 
ce  que  l’auteur  dit  des  Grecs,  des  Latins,  des 
Arabes  et  de  tous  les  modernes  jusqu’à  son 
temps.  Depuis  Platon  et  Aristote  parmi  les 
Grecs  (2)  ; depuis  Cicéi;pn  et  Virgile  parmi 
les  Latins;  depuis  Dante,  Pétrarque  et  Boeçaee, 
jusqu’à  lui -même  inclusivement  parmi  les 
modernes , il  ne  dissimule  ni  ne  ménage  les 
imperfections  d’aucun  écrivain;  il  les  exagère 


(i)  P»g.3.  ' - 

(a)  Pa^.  çerto. 
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même , et  quelquefuis  s’emporte  contre  la  phi- 
losophie, les  sciences  et  les  lettres,  qui,  selon 
lui , sont  pour  les  une  des  moyens  de  despo- 
tisme, et  disposent  les  autres  à l’esclavage  (i)j 
comme  Euripide  enfin , il  regrette  que  le^ 
lettres  de  l’alphabet , premiers  éléments  de 
notre  faux  savoir  et  de  la  corruption  du  genre 
humain  (3) , n’aient  pas  été  anéanties.  Entre 
ses  contemporains , il  n’aperçoit  que  des  pla- 
giaires, ou  des  auteurs  inhabiles-,  soit  parce 
qu’ils  sont  incapables  d’accommoder  leur  style 
aux  sujets  qu’ils  traitent,  soit  parce  que  tout 
leur  art  se  réduit  à flatter  des  oreilles  vulgaires , 
soit  parce  que  féconds  en  mots,  et  stériles  en 
idées  , ils  n’offrent  que  des  fleurs  et  des  feuilles 
sans  fruits  (3).  Apres  cette  longue  revue , il 
ne  se  montre  pas  moins  sévère  à l’égard  des 
dames;  il  ne  ménage  qu’y^ A/a  Lunata',  Giulia 
Ferrata,  et  Isahella  Gonzaga , qui  n’avaient 
rien  publié.  A quoi  bon,  s’écrie- 1 - il  , cette 
Jiihliothique  de  Gesner , et  cette  Libreria  de 
Doni  (4)  ; où  se  trouve  entassé  tout  ce  qui  est 


(1)  Pag.  18. 

(a)  Pag.  »8,  «erto.  -p  -i- 

(3)  Pag,  ao.  > 1 ,1  ■ ■ • >'*-  !'  î- 

(4)  11  est  bon  de  rerttarquer  ici  que  la  poemi^re  Libreria 
de  £looi,  publiée ' la  méirie  année,  avait la 

de  T.antii,  cl  que  la  Bibliothiçue  iÊ^  GtfaeT  le*  avait  pré*> 
oëdées  l'une  et  l’autre.  ’ : . \ aVwb  ■:  A i < ■ 

27- 
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propre  à faire  déraisonner  (i)?  U ne  lui  rcsuit 
plus  qu’à  parler  de  luinnème,  et  voici  comme 
il  se  traite  : « Ce  fut  sans  doute , dit-il , un 
esprit  frénétique  , ou  je  ne  sais  quelle  hu- 
meur noire,  qui  m’inspira  d’écrire  un  volume 
de  paradoxes , que  je  réfutai  bientôt  moi- 
méme  avec  autant  d’éloquence  ou  de  rage  que 
je  les  avais  écrits  (2).  » 11  regarde  tout  ce  qu’il 
avait  débité  auparavant , comme  des  sornettes , 
et  décrit  tous  ses  défauts , en  se  désignant  par 
son  véritable  nom  ; il  déclare  enfin  que  ce  n’est 
ni  par  malignité  , ni  par  envie  , ni  par  ému- 
lation qu’il  a parlé  de  La  sorte  de  tous  ces 
hommes  de  lettres , mais  seulement  pour  mon- 
trer ce  que  doivent  être  les  écrivains , dignes 
de  passer  pour  de  véritables  savants  (3). 

On  pourrait  trouver  quelque  rapport  entre 
le  dessein  de  Lundi  et  celui  que  se  proposa 
l’auteur  des  Lettres  Persanes,  en  parcourant 
une  bibliothèque  bien  riche  et  mieux  arrangée. 
L’abbé  Denina  au  moins  l’a  prétendu  (4)  ; mais 

(0  Pag.  V- 

(2)  Pag.  24.  _ - 

(3)  Pag.  24  <vrJ^o,  et  25. 

(4)  Voilà  -ce  qu’arance  Denina  en  parlant  de  Boni,  de 
Landi  et  de  Gelii  : Quando  altri  si  mettesse  a considerarie. , 
çi  ùweftiibe  per  anventuv  , se  nongiimmediati , certo  non 
loaUtni  prineipj  delU  commedie  tU  Moliere , delle  Lettere 
Persiane  f e di  altre  Jiàmote  opéré  di  > questi  due  uititni 
Kcoli.  Vicende  delta  lUUerat.y  lom.  If,  pg.  83...  ’ 
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il  y a uue  si  grande  différence  entre  ces  deux 
ouvrages , que  ce  n’est  pas  la  peine  de  s’arrêter 
sur  cel  inconvenant  parallèle. 

Landi  s’clait  aperçu  de  la  mauvaise  impres- 
sion que  ses  rêveries  devaient  faire  sur  ses 
lecteurs  : non  seulement  il  leur  assure  qu’il  n’a 
'^écrit  ce  petit;  ouvrage  qu’en  badinant  (1);  il 
' veut  encore  les  exhorter  au>  bonnes  études  > et 
finit  par  montrer  l’excellence  de  ces  écrivains 
même  qu’il  venait  de  traiter  si  mal  (a).  Malgré 
cette  espèce  de  palinodie',  bn  voit  pourtant 
que  l’auteur  savait  ' encore  moins  louer  que 
médire. 

Après  les  ouvrages  que  nous  venons  d’exa- 
miner , l’auteur  en  publia  d’un  outre  genre  ; 
à&xx  Panégyriques  (5) , quatre  livres  de  Doutes 
sur  divers  sujets  (4)  ; une  Pratique  de  médé- 
cine  pour  guérir  les  passions  (5).  Le  plus  sin- 
gulier est  un  pieux  Dialogue , ou  il  parle  de  la 
consolation  et  de  l’utilitc  que  l'on  relire  de  la 

(1)  Pag.  37- 

(а)  Tel  est  le  sujet  brève  Esorlaiioae  alto  studio 

delle  Lettere,  elç.^Nlui  se  trouve  à la  suite  de  la  Sfena  , 
P»g-  a8. 

(б)  L’un  pour  la  marquise  de  la  Padullu , et  l’aulrc.pour 
Lucrèce  Gouuiga , en  i55a. 

(4)  lie'  Dubbj  in  none  malerie.  Ils  lurent  réimprimés  e* 
l535,  avec  une  addition  des  Dubbj  amorosi. 

(5)  Breve  pratica  di  medicina  per  sanare  le  pauioni  délia 

anima.  , 
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lecture  des  Livres  saints  (i).  Tiraboschi  (a)  y 
trouvait  des  propositions  dangereuses  et  erro- 
nées; maison  y voit  encore  plus  le  goût  de  l’au- 
teur pour'les  idées  ascétiques.  - 

Reprenant  rasuile  le  fouet  dont  il  avait  fait 
un  si  fol  usage , il  rédigea  dans  le  même  esprit 
ses  Catalogues t divisés  en  sept  livres;  il  y parle 
de  lui  et  des  autres,  toujours  du  môme  ton  ; -il 
reproduit  les  noms  des  savants  les  plus  illustres 
de  son  temps , et  remonte  quelquefois  aux 
âges  les  plus  reculés  (5).  U ose  dire  qu’il  avait 
conçu  tant  de  haine  pour  les  lettres  et  pour 
.ceux  qui  lës  professaient,  qu’il  ne  lisait  plus 
aucun  livre  que  par  fojee;  qu’il  évitait  même 
la  rencontre  des  gens  de  lettres  comme  do 
personnages  de  mauvais  augure  (4).  Sa  har- 
diesse alla  si  loin,  queles  Vénitiens  l’obligèrent 
de  retrancher  ou  de  réformer  beaucoup  d’ar- 
ticles, ainsi  qu’il  l’avoue  lui-même.  « 

On  a encore  de  lui  diverses  compositions  , 
parmi  lesquelles  on  trouve  des  Contes  et  des 
Fables,  publiés  à Venise  en  i555  (5).  Foula- 

(i)  Dialogo,  n«l  quale  si  ragioita  ^eita  consolatione  ed 
utilità , cite  si  gusta  Itggendo  la  Sacra  ScriUura. 

(a)  U6i suprà,  Hii. 

, (3)X»i.VI. . 

(4)  Catal.,  pag.  n6. 

t (5)  Vojr.  /fpostolo  Zena,  Noie  al  Fontanini , t.  IF,  p.  i » 7. 
le  C.  Borromeo , dan»  sa  Notiiia  de'  noçclKeri  italioni , 
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nini  lui  avait  attribué  \q  Discours  contre  di- 
vine Cfiniédié'do  J^nle  , publié  sûus  le  nom 
de  Rii^fo>CdsiraviUa  , et  réfuté  par  J<aco/>o 
il/oazoni  (i);,maîs  Aposlolo  Zcno  a luoutré  Ja 
iuusseté  de  cette  assertion  (a).'  Le  dernier  ou- 
vrage de  Lundi  est  lin  recueil  d’Oraûon^  fu- 
nèbres de  divers  animaux^  que  nous  avons 
déjà  citées.  Depuis  i SSq , on  ne  parle  plus 
à^OrJtensio  Lundi;  et  s’il  vivait  (encore  à cette 
époque , il  est  probable  qu’il  est  mort  fort  peu 
de  temps  apr^.  ' 

Antonio Posseyino  traita  l’Histoire  littéraire, 
non  seulement  avec  plus  de  méthode,  mais 
aussi  avec  une  dignité  inconnue  à ses  predéces- 
seprs;  il  se  lit  remarquer  sous  beaucoup  de 
rapports  vers  la  Gn  du  seizième  siècle,  et  sur- 
tout comme  l’un  des  Jésuites  les  plus  zélés  pour 
la  gloire  de  leur  ordre,  et  pour  les  progrès  du 
catholicisme.  On  peut  voir  les  preuves  de  son 
zèle  et  de  sa  piété  dans  sa  fie,  publiée  par  scs 
confrères  (5).  . 

annonce  une  autre  édition  prérédciile  , très  rare,  des  Varli  , 
componimenti , nuovamenie  veniiti  tn  luce,  etc./  quesiti  r.on 
le  risposle.  Le  Novel/e , etc.  Venise;  cher  Gabriel  Gülilo  , 
de’ ferron,  et  ses  frères  ; i55a,in-8*. 

(i)  Gi-dessus,  t.  VII,  p.  4do. 

Tom.  I,  p.  34>,  etc. 

(3)  Le  P.  J.  Dorigni  la  publi.ien  français,  et  le  P.  Nirtfol/^ 
Ghezzi  la  traduisit  en  italien , et  la  publia , avec  beaucoup 
d'additions,  è Venise  en  i^5o. 
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Possevino  éiaii  né  en  i554  ^ Maniouc,  d’une 
famille  noble  et  pauvre.  Sa  première'éducation 
achevée,  il  se  rendit  à Rome,  où  le.*girdinal 
Gonzaga  lui  confia  cellfc  de  son  neveu  Franmis^ 
Obligé  de  suivre  son  élève  à Ferrare,  et  de  là, 
vers  1557,  ® Padoue,  il  acquit,  par  ses  talents 
èt  ses  connaissances,  l’estime  et  l’amitié dePaul 
Manuce,  de  Barthélemy  Ricci,  èt  du  célèbre 
Sigonio.  Après  la  mort  de  Ferrante  Gonzaga, 
père  de  François,  ce  jeune  homme  fut  appelé 
à Naples  par  sa  mère  : Possevino,  qui  l’y  ac- 
compagna, y conçut  le  dessein  d’entrer  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  et  revint  à Pâdoue^  il  s’y 
fit  Jésuite,  et  de  là  passa  à Rome  pour  achever 
son  noviciat. 

Il  n’avait  guère  que  vingt-six  ans  lorsqu’il 
fut  chargé  pour  la  preniièrc  fois  d’une  mission, 
très  délicate  auprès  d’Emmanuel  Philibert,  duc 
de  Savoie.  Alors  Pbérésje , qui  se  propageait  en 
France,  menaçait  de  se’glisser  par  la  Savoie  et 
par  le  Piémont  dans  l’Italie -,  où  elle  ne  man- 
quait pas  de  secrets  prosélytes  : la  cour  romaine 
jugea  le  P.  Possevino  capable  d’eu  arrêter  les 
progrès.  Cette  entreprise  religieuse  lui  coûta 
bien  cher:  il  essuya  beaucoup  de  désagréments, 
de  malheurs,  de  calomnies;  mais  rien  ne  put 
afiaiblir  son  zèle.  La  cour  de  Rome,  soit  pour 
récompenser  scs  services,  soit  poui'Temploycr 
plus  utilement,  le  chargea  successivement  de 
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• plusieurs  ncgocialions  ea  Suède , .en  Russie , 
eu  Pologne , en  Hongrie , et  eu  divers  états  de 
l’AlIemagnci  eiPossevino  remplit  toujours  avec 
le  même  succès  ces  fonctions  difficiles  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  à Ferrare  le  26  février  1612; 

' il  ést  étonnant  que,  malgré  tant  d’occupations 
relatives' aux  affaires  de  l’Église,  il  ait  pu  com- 
poser un  si  grand  nombre  d’Ouvjrages  en  divei's 
genres.  Sa  Méthode  pour  apprendre  V Histoire , 
et  son  Traité  sur  la  Langue  latine , étaient  iles 
. compositions  de  son  premier  âge;  les  autres  sont 
dirigées  contre  les  opinions  nouvelles  des  pro-  - 
testants,  ou  sont  destinées  à l’édilication  des 
catholiques,  ou  concernent  ses  missions,  ou 
• roulent  sur  des  sujetsd’érudltibn  et  de  littérature. 

. * Nonce  et  étranger  en  Moscovie,  il  osa  écrire 
^ l’Histoire  de  ce  vaste  empire , presque  incon- 
nue à ses  propres  habitants.  11  avait  aussi  des- 
sein d’écrire  l’Histoire  AeGonzaga;  el  peut-être 
les  matériaux  qu’il  avait  préparés  ont-ils  servi 
• à son  neveu  ♦Antoine  pour  composer  un  livre 
sur  le  même  sujet  ; du  moins  Tiraboschi  le 
conjecture  (i).  Mais  les  deux  ouvrages  qui 
méritent  de  nous  occuper  ici  de  préférence, 
sont  sa  Bibliothèque  choisie  et  son  Apparat 
sacré  (a).  . > • 


(0  Ubi  suprà,  pag.  io65. 

' (a)  BibUotheca  $etecta^  toI.  Il;  «I  Apparatu$  sfieer. 
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Possevino  avait  conçu  dès  1574  le  plan  de 
sa  Bibliothèque  ; niais  elle  ne  parut  qu’apres 
environ  vingt  années  de  travail,  en  logS.  A la 
Bibliothèque  universelle  de  Gesner  avaient  suc- 
cédé les  travaux  de  Robert  Constantin  , de 
Simler,  de  Fries  et  de  quelques  autres.  Passe- 
0ino  sut  en  prpGter  et  les  surpasser.  Sa  Biblio- 
thèque réunit  à la  méthode  d’étudier  les  sciences 
et  les  arts  qu’on  enseignait  de  son  temps,  des 
observations  critiques,  plus  ou  moins  étendues 
sur  les  auteurs  qui  les  ont  cultivés.  L’une  des 
observations  préliminaires  , et  sans  doute  la 
plus  importante  que  réclamait  en  ce  temps-là , 
cl  que  réclame  encore  l’histoire  littéraire,  était 
la  classification  des  sciences  et  des^arts , seul 
moyen  de  la  faire  sortir  du  chaos  des  cata- 
logues et  des  dictionnaires , où  elle' restait  ense- 
velie. Cependant  on  ne  connaissait 'de  mieux  , 
sous  ce  rapport,  que  ce  qu’avait  fait  Aristote, 
chez  les  anciens,  ci  les  essais  de  Mazzoni  (i)., 
et  de  quelques  autres  scholastiques ,,  chez  les 
modernes.  11  était  réservé  à Bacon,  à d’Aleni- 
bert,  de  saisir  et  d’exposer  la  filiation  et  le, sys- 
tème des  connaissances  humaines.  Possevino, 
du  moins,  sentit  la  nécessité  de  mieux  déter- 
miner l’objet  et  les  limites  des  sciences  et  des 
arts , et  consacra  la  première  partie  de  sa  Biblio- 


(1)  Ci-descos,  tom.  VII,  p.  488.  , 
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thè<]ue  à rechercher  les  méthodes  que  doiveut 
suivre  ceux  qui  les  étudient  et  ceux  qui  les 
enseignent."  ' 

. La  secondepartie  conaprendseptlivres,  oùrau' 
leur  analyse  particulièrement  les  sciences  et  les 
arts,  et  fait  connaître  les  auteurs  qui  les  ont  le 
miçux, cultivés.  11  commenoepar  cette  philoso- 
phie de  son  temps,  qui  empruntait  les  noms  de 
Platon  ou  d’Aristote,  et  il  s’efforce  de  la  purger  Ap 
toùtce  qui  n’était  pas  assez  favorable  à la  théolo- 
gie de  son  ordre.  De  là  il  passe  à la  jurisprudence, 
à la  médecine,  aux  mathématiques;  et,  à l’oc- 
casion de  celles-ci,  il  parle  de  la  musique,  de. 
l’architecture,  de  la  cosmographie  et  de  la  géo- 
graphie. L’histoire  Toccupe  encore  davantage, 
et  il  n’oublie  ni  la  poésie,  ni  la  peinture,  ni  la 
réthorique,  ni  meme  l’art  épistolaire. 

Il  n’y  a d’intéressant  dans  tous  ces  livres  que 
les  amples  catalogues  qui  les  terminent , et  qui 
nous  offrent  la  liste  des  écrivains  distingués 
dans  chaque  genre  de  connaissances.  Non  seu- 
lement il  cite  les  ouvrages  principaux  ; il  en 
donne  des  extraits  plus  ou  moins  étendus , et 
même  il  en  réfute  les  principes  quand  l’intérôt 
de  sa  théologie  l’exige.^  C’est.,  plus  qu’ailleurs, 
dans  l’examen  des  historiens  anciens  et  mo- 
dernes qu’il  so  montre  exact  et  judicieux,  il 
les  parcourt  tous  , selon  l’ordre  dans  lequel 
on ' devrait  les  lire,  détermine  le- caractère  de 
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leur  style  et  de  leurs  récits,  en  donne  un  pré- 
cis, les  rapproche  J les  compare  et  les  }uge. 
Malgré  les  préjugés  *de  l’auteur  et  de  son  siècle, 
ces  articles  de  sa  Bibliothèque  tiennent  assez 
à l’Histoire  littéraire  pour  intéresser  encore 
aujourd'hui. 

\J/4pparat  sacré,,  divisé  en  trois  livres  ^ ne 
parut  que  vers  les  dernières  années  de  sa  .vie  : 
t’était  le  plus  grand  catalogue  des  écrivains 
anciens  et  modernes  qu’on  eût  encore  fait.  Ce- 
lui de  Bellarmin,  qui  ne  parut  qu’en  i6i5 , 
plusieurs  années  après  \ Apparat  de  Possovino, 
ne  contient  ni'  d’aussi  longues  listes  d’auteurs , 
ni  des  notices  aussi  instruclives:  Le  plan  de 
Possevind  est  bien  plus  étendu,  et  son  travailplus 
exact.  Quoique  l’intérét  de  l’Eglise  soit  son  objet 
principal,  il  qe  se  borne  pas,  comme  Bellar- 
niin  I Sixte  de  Sienne  et  d’autres , aux  écrivains 
ecclésiastiques  ; il  s’occupe  encore  des  profanes. 
Il  passe  en  revue  près  de  huit  mille  écrivains , 
dont  il  retrace  plus  ou  moins  rapidement  la 
vie,  les  opinions , les  ouvrages,  l’autorité,  les 
éditions.  Cet  Apparat  est  terminé  par  un  cata- 
logue de  manuscrits  grecs  et  latins  conservés 
dans  les  diverses,  bibliothèques  d’Europe  , et 
que  .l’auteur  avait  connus  dans  le  cours  de  ses 
voyages.  ^ ’ 

Le  P.  Possevino,  qui  se  laisse  fort  souvent 
emporter  par  son  zèle  contre  les  protestants  ^ 
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s’est  exposé  luî-même  à beaucoup  de  censures - 
tbéologiques  et  littéraires.  On  l’accusa  d’inexac- 
titude , même  de  plagiat.  Nous  avons  déjà 
remarqué(i)  qu’il  réfutait  Machiavel  sans  l’avoir 
lu;  il  est  fort  probable  qu’il  a usé  de  la  même 
méthode  à l’égard  de  plusieurs  autres  écrivains 
contre  lesquels  il  était  prévenu.  Le  devoir  d'un 
historien  de  la  littérature  est  de  toujours  puiser 
aux  sources,  excepté  lorsqu’elles  lui  Sont  tout- 
à-fait  inaccessibles;  s’il  emprunte  à ceux’qui 
l’ont  précédé,  et  s’il  les  en  croit  sur  leur  pa- 
role; ils  l’induiront  -fort  'souvent  en  errAir. 
Reste  à savoir  si  quelques  uns  dès  défauts  de 
Possevino,  quelque  nombreux  etquelque  graves 
qu’ils  soient,  ne  pourraient  pas  lui  être  par- 
donnés,  en  considération  de  la  multiplicité  dés 
affaires  dont  il  s’était  chargé , de  là  vaste  étendue 
du  plan  qu’il  avait  conçu,  et  de  l’esprit  de  con- 
troverse qui  dominait  partout  de  son  temps. 
Toujours  est-il  vrai  qu’il  a donné  à l’histoire- 
littéraire  des  développements  qu’elle  n’avait 
point  encore  reçus,  et  qu’il  a préparé  ainsi  les 
progrès  qu’elle  a faits  dans  les  âges  suivants. 


(i)  Ci-des$u$,  p.  73. 
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CHAPITRE  XXXiy. 


Nouvelles.  Conteurs  du  quinzième  sæcle  i 
' Sermini,  Sabadino,  Masuàcio. "'Conteurs  du 
seizième  : Morlino,  Machiavel,  LascUt  etc. 
Conteurs  lombards  et  vèhUiens  : Lui^  da 
Porto  y Strctpparole  y Parabdsco  y BigoIinUy 
Molza,  etc.;  Èandcllo,sa  vie  et  ses  ouvrages. 
Auteurs  d’autres  ouvrages  en  prose , tels  que 
Romans , Dialogues  et  Lettres.  , ’ 

Koos  venons  de  nous  occuper  du  genre  Iiisio- 
rique  : il  nous  reste  à ptrt'ler  d’un  autre  genre, 
qui  lui  ressemble  sous  bién  des  rapporLs  ; celui 
des  Nouvelles.  Et,  en  efl’et;  ces  petites  histoires 
isolées  et  décousues  ont  souvent  pour  sujet  des 
faits  historiques^.  Mais  en  racontant  des  cvcno- 
mcnts  quelconques,  l’historien  ne  doit  offrir  que 
«les  vérités , tandis  que  le  seul  objet  de  1 auteur 
de  Nouvelles  est'd’arouser  ses  lecteurs.  Ainsi,  les 
Nouvelles  n’ont  de  l’histoire  que  l’apparence  et 
la  forme;  elles  tiennent  en  quelque  sorte  à la 
poésie  par  le  fond  et  l’objet;  ce  sont  de  petits 
poëmes  en  prose. 

tlepiiis  nos  observations  sur  Franco  Saccbetti 
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ei  sMV'Giovartni  Fiorentino(i)y  qui  , suivant  les 
traces  de  Boccacc,  écrivirent  des7Vbuf'e//ei' pen- 
dant là  dei  hièrè  moitié  du  quatbrzicrne  siccje , 
nous  n’avons  pas  cru  devoir  appeler  l’attention 
du  lecteur  sur  ce  genre  décompositions.  Ce  n’est 
pas  que  le  quinzième  siècle  ait  été  entièrement 
privé  de  Conteurs;  mais  ils  n’y  qhl  été,  ni  en 
très  grand  nombre,  ni  très  remarquables  par  leur 
talent  on  par  Toriginalité  de  leurs  productions. 
Cependant  il  serait  peut-être,  injuste  d’oublier 
au  moins  les  principaux.  Xous  ne  parlerons 
donc  des  Conteurs  du  seizième  siècle  qu’après 
avoir  jeté  un  coup  d’œil  sur  quelques  auteurs 
de  ce  genre  qui , dans  le' siècle  précédent,  pa- 
raissent avoir  joui  de  quelque  réputation. 

ISqus  commencerons  par  Bürehtello , qui ,' 
s’il  fallait- en  croire  iTrancerOo/^oni,  avait  com- 
posé une  centaine  dé  nouvelles  ; et  cehiVct  même 
en  inséra  une  parmi  les  TÎ/V/ver  de  ce  poète  (2). 
Boni  cite  encore LuigvPulci  comme  ayant  écrit 
de  petits  contes  badins;  et  il  en  rapporte  Un 
dans  sa  seconde  Librcria  (5).  Quelques  autres , 

(i).Ci-dessus,  t.JII,  p.  iti5  et  192. 

(i2)  üt/ne  del  Burchiello , commentât^  dal  Z^uJi/.Vinegia, 
i55.^,  in-tt*.,  pag,  54-' 

(3)  Édit,  de  Ven.,  i55l,  pag.  77.  Quelqu’un  s'eat  avist^ 
de  dire  que  lioni  se  IViait  atfribuVe  ; mais  Doni  lul-niÉme 
l’avait  pùbli'de  egmme  nouvelle  de  Pulçt^  è®  •‘547,  “ Flo- 
Knce  Vov.  Bùnotneo,  ubi  sup.,  pag.  21. 
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selon  lui  , avaient  élé  imprimés;  d-anlrcs  ws-' 
talent  encore  manuscrits;  le  nîsie  était  perdu. 
jNous  ne  connaissons  juSqu’à  présent,  des  IVôü- 
velles  de  Burchiello  et  de  Pulci,  que  celles  que 
Doni  a publiées^ 

On  aurait  presque  ignoré  les  nouvelles  et  le 
nom  de  Gentile  Sermini,  si  Apostolo  Zeno  n’en 
avait  parle  le  premier,  et  si  Borromeo  n’en  avait 
publié  deux  nouvelles (i).  Selon  Zeno,  Sermini 
...était  Sieunois,  et  florissait  vers  la  moitié  du 
quinzième  siècle.  11  composa  quarante-cinq 
Nouvelles  aussi  licencieuses  que  toutes  celles 
de  son  temps  : Zeno  en  possédait  une  copie 
in-folio  qu’il  jugeait  écrite  deux  siècfes'aupara- 
vant  (3).  L’auteur,  à l’en  croira,  était  non  sou- 
leincnt  le.  contemporain , mais  aussi  l’ami  de 
boccacc.  Il  lui  adresse  uue  lettre  amicale  et  ses 
compositious,  que  Roccacc  lui  avait  deman- 
dées. iS’er/nf«/ prétend  qu’il  les  a rassemblées, 
mais  sans  les  mettre  en  ordre;  et  il  se  compare 
ù un  homme  qui;  Voulant  cueillir  une  salade 
pour  son  ami,  prendrait  dans  son  jardin,  et 
jetterait  péle-mélc  dans, un  petit  panier , des 
herbes  de  toute  espèce  (^5).  Au  preste,  quoique 


(0  Pag.  i83  et  19g. 

(a)  Note  aliFontan. , t.l,  p.  r94,  note  (4)* 

(3)  On  ne  pourrait  ranJre  en  fraiisais  les  cxpressi.ons  de 
l'auteur,  l«ra«{u’il  fVit  celle  rotnparàitou , parce  4,u'il  sérail 
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flans  celte  lettre,  l’auteur  cherche  à Imiter  le 
si)'lc  du  temps  de  lîoccace  , il  ne  peut  faire 
long-temps  accroire  qu’il  était  conleuiporaiti 
de  ce  nouvelliste,  puisque  le  sujet  et  les  per- 
sonnages de  quelques-unes  de  ses  Nouvelles 
appartiennent  à une  époque  postérieure.  Les 
deux  Nouvelles  publiées  par  JJorromeô  (i), 
n’en  sont  pas  moins  rcmarquaWes  par  l’élé- 
gance et  la  précision  du  stjrlei  Ainsi  l’auteur 
doit  avoir  une  place  distinguée  parmi  les  écri- 
vains du  quinzième  siècle.* 

\ ers  la  fin  de  ce  siècle,  Giovanni  Subaàino 
Aviénti  et  Masiiccio  SalerniUino , pu- 
hl  icrenlleursNouvellcs;  mais , ùi  la  licence  près , 
ils  n’égalent  point  ceux  qu’ils  prétendaient 


impossible  de  traduire  en  cotte  langue  Ici  nombreux  ditni- 
nutifs  qu'il  emploie,  et  qüi  constituent  la  grâce  de  l’original. 
Je  mets  ici  le  tritc  en  faveur  des  Français  qui  savent  assez 
bien  la  langue  italienne  pour  distinguer  l’élëgance  de  ce 
passage  : E siccome  colui,  che  vna  sua  insalaUUa  «uole  a 
un  siio  amico  mandare , pitso  il  paneruzzo  e il  collellino  ^ 
Forlirello  sua  tuUo  ricerca^  e corne  Verbe  trooa,  cosi  net 
panereilo  le  mette  senza  alcuno  assortimento  mescolatamente; 
non  altrimenli  a mo  è conoenutu  di  /are.  Perà  dunque  mi  pare 
che  questo  meritamcnle  non  libro , ma  un  pancretto  d'insa- 
latella  si  debba  chiamare , e perb  questo  nome  li  pongo , il 
quale  senza  delV  altrui  niente  toccarc,  tulle  sono  erbe  di 
nasiro  orto  rirolle.  Borromeo , ubi  sup. , p.  54- 

(i)  Pag.  i!53  et  199. 
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imiter.  Le  premier  était  Bolonais  et  secrétaire 
d’André  Bentix'oglio.  En  i475.  il  avait  suivi 
son  patron  aux  bains  de  la  Porrelta;  et  c’est  là 
«ju’il  composa,  pour  le  désennuyer , soixante- 
onze  Piouvelles,  qu’il  appela  du  nom  du  lieu 
où  il  les  écrivit,  Porreltane  (i).  Quoiqu’en 
dise  Giovanni  Fantuzzi  qui  voudrait  relever 
le  mérite  de  ce  Bolonais  (a),  le  style  de  l’au- 
teur a peu  de  correction , et  rappelle  trop  la  bar- 
barie de  son  temps.  Mais,  ce  qui  est  pis,  1er 
sujet  et  le  récit  de  ses  contes  n’oiTreat  ni  nou- 
yeauté  ni  intérêt. 

Masuccio  Salernitano,  dont  le  nom  annonce 
la  patrie,  publia  en  1484  cinquante  Nouvelles,, 
qui,  divisées  en  cinq  parties,  parurent  sou» 
le  litre  de  Novel/ino , et  eurent  plus  de  succès 
que  celles  de  Sabadino(5).  Si  nous  en  croyons 


(1)  Elles  parurent  la  première  fois  à Bologne  en 
en  les  réimprima  ^ 'Venise  en  iSio,  in-fbl.,  et  en  i5a5, 
in-8°.,  sous  le  titre  de  Settanta  Novelle;  et  i 'Vérone  en 
iS^o,  in-S**.,  sous  le  titre  de  Novell»  stUanla  una.  Mai» 
toutes  ces  éditions,  comme  l’observe  M.  Aorromeo  (p>  a), 
ne  contiennent  que  saixante-une  nouvelles.  Peut-être  fau- 
teur n’achcva-t-il  pas  celles  qu’il  avait  annoncées  ; peut-êlr* 
encore  lui  déCendit-on  de  les  publier. 

(a)  NoHzie  éegli  serütori  Bolognesi. 

(d)  Il  Novellino,  ntl  ^ale  si  contengono  cinquanl» 
Nooelle.  Yen.  in-fol.  On  en  fit  plusieurs  , éditions,  parmi 
lesquelles  on  dislingixa  celle  de  Venise  en  i5aa,  in-4% 
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les  protestations  de  l’auteur  , ses  contes  sont 
des  lâistoires  authentiques  et  bien  constatces(i); 
il  appelle  Dieu  incmc  en  témoignage  de  sa  vé» 
racitc  (2).  C’était  comme  le  mol  d’ordre  de 
presque  tous  les  conteurs  qui  l’avaient  précédé 
et  qui  l’ont  suivi.  Masuccio  consacre  la  pre- 
mière partie  de  son  Novellino  à des  récits  de 
mésaventures  de  religieux.  C’est  là  que  F.  Dome- 
nichino  fait  concevoir  à M""  Barbara  le  cin- 
quième. Evangéliste  (5)  ; que  F.  Niccolb  da 
Narni  recouvre  et  porte  en  procession  les  cu- 
lottes miraculeuses  de  saint  Griffon  (<I) , que 
F.  Girolamo  da  Spoicto  tire  beaucoup  d’argent 
des  Florentins  en  ressuscitant  des  morts  par 
la  vertu  d’un  bras  de  saint  Luc  (5)  ; qu’un  bon 
prêtre  travaille  à mettre  le  pape  dans  Rome  (6), 

par  son  élégance  et  par  sa  rareté.  Manni,  pu  probablement 
ton  éditeur,  s’est  trompé  en  étendant  le  nombre  de  ce# 
nouvelles  jusqu'à  cent  (^Ist.Bocc.^  part.  11,  p.34);  et  ceux 
qui  les  ont  cru  écrites  dans  le  dialecte  napolitain,  se  sont 
trompés  encore  plus. 

(i)  'Voj.  le.  commencement  de  la  première  partie. 

(a)  Vojr.  l’adresse  à son  livre,  vers^  la  fin:  Et  învoca 
Faltisiimo  Dio  per  testimonib^  che  Mte  eono  ûiorie  veris— 
time,  et  le  più  nelli  nostri  moJerni  tempi  awenute^ 
pag.  i34,  édit,  de  i5aa,  in-4'’. 

(3)  Nooella  //,  parte  prima. 

(4)  Noo.Ul. 

(.Sj  Nw.  IV. 

{g)  Nw^  V. 

a8. 
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comme  Boocace  avait  fait  nictlre  le  diable  dans 
l’enfer  (i);  qu’un  autre  fait  aller  un  mari  jaloux 
en  pèlerinage  pour  délivrer  sa  femme  possé- 
dée du  diable  (2)  ; que  F.  Antonio  di  S.  Mar- 
cello, par  le  moyen  de  la  confession,  vend  le 
paradis  à prix  d’argent, et,  ce  qui  est  plus  sinr- 
gulier,  le  vend  au  milieu  de  Rome (3).  On  voit 
bien  que  Masuccio  ne  se  donnait  pas  moins  car- 
rière que  Boccace  et  les  autres  conteurs , aux 
dépens  des  religieux  de  son  temps. 

Quant  à son  style , on  a dit  que  Dont , dans 
sa  Seconda  Libreria , exaltait  beaucoup  le  Saler- 
nitano  de  ce  qu’il  n’avait  pas  meme  employé  im 
seul  mot  de  Boccace,  et  de  ce  qu’il  avait  fait  un 
livre  qui  était  entièrement  de  lui  (JÇ).  Mais  ce  ne 
peut  être  qu’une  ironie  deDoni;  car  je  vois  que 


- (t)  Le  peuple  napolitain  emploie  communément  pour 

«primer  la  même  idée , une  autre  métaphore  encore  plus 
indécente,  que  nous  ne  rapporteron.s  pas.  Peut-être  a-t-elle 
One  source  semblable. 

(a)  Noo.  IX. 

(3)  Nop.  X.  Corne  un  oecchio pemtenfiere  non  in  vil/a,  O 
in  luoco  rustico,  che  l ignuronza  il potesse  in  parte  isettsare, 
ma  ne  Valma  città  di  Roma,  e net  mezza  SU  San  Pirro  per 
somma  cattività  et  malitia  vendra  a chi  comparare  il  volea 
tome  cosa  propiia,  il  paradiso,  si  corne  da  persona  degnm 
dijede  m'è  stato  peroei  issimo  raccontalo. 

'4)  Xoy.  les  Storiche  Nolizie  que  Girolamo  Zanetli  » 
mises  en  tête  du  vol.  11  du  Nooelliero  Italiam.  Ten.,  1754- 
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prarlout  ailleurs  il  regardait  Masuccio  comme 
un  imitalcur  fort  zélé  de  lioocace  , dont  il 
avait  même  commente  la  première  journée  (i). 

Masuccio  , d’un  autre  côté , avoue  quelque 
part  qu’il  avait  toujours  cherché  à suivre  la 
manière  de  lioccace  (3).  Mais,  à dire  vrai , il 
ne  réussit  tout  au  plus  qu’à  imiter  le  tour  et  la 
rondeur  de  la  phrase  de  ce  grand  maitre,  ce 
qui  rend  souvent  la  sienne  entortillée  et  fati- 
gante j mais  il  n’atteint  ni  la  pureté,  ni  l’élé- 
gaiice , ni  la  grâce,  qui  sont  le  principal  mérite 
de  son  modèle.  Malgré  ces  défauts , il  ne  manque 
point  de  vivacité,  et  met  quelque  intérêt  dans 
ses  récits. 

Tels  sont  les  conteurs  du  quinzième  siècle.  \ 

Ceuxqui  illustrèrentlescizicmen’offrentpoint 
les  mêmes  imperfections  : tantôt  ils  se  montrent 
zélés  sectateurs  du  goût  de  lioccace  ; quelquefois 
ils  tentent  de  se  frayer  de  nouvelles  routes  dans 
ce  genre  de  littérature.  Le  premier  de  ces  con- 
teurs fut  Girolamo  Morlino.  11  publia  à Naples, 
en  iSao,  quatre-vingt-une  Nouvelles , accom- 
pagnées de  vingt  Fables  et  d’une  Comédie.  On 
avait  jusqu’alors  traduit  en  latin  quelques  Nou-  ’ 

vclles  de  Boccace  j Morlino  voulut  rédiger  toutes 


(1)  Voj.  l’exorde  de  la  Nouvelle  de  Pulcip  publiée  par 
Dont  en  i547,  sa  Seconda  Libreria,  p.  86. 

(2)  Parte  seconda,  IntroduMone,  p.  6*. 
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les  siennes  en  latin  (i),  en  espérant  peut-être 
de  voiler  ou  tempérer,  en  que^ue  partie , la 
licence  des  sujets  et  des  tableaux.  Mais  , à 
peine  parurent-elles^  que,  ni  la  langue  la- 
tine, ni  le  privilège  de  l’empereur  et  du  pape, 
ne  purent  affaiblir  le  scandale  qu’elles  exci- 
tèrent. Elles  furent  défendues,  condamnées, 
brûlées;  et  le  peu  d’exemplaires  qui  échap- 
pèrent à la  proscription  , se  trouvèrent  presque 
tous  incomplets  ou  "fautifs.  De  là  vient  qu’au- 
jourd’hui  il  est  1res  rare  d’en  rencontrer  de 
complets,  et  d’aussi  corrects  que  celui  que 
possède,  en  Italie,  M.  le  comte  Borromeo  (a). 
Ce  premier  essai , tout  malheureux  qu’il  avait 
été , ne  découragea  point  l’auteur  ; il  ne  réforma 
point  la  licence  de  scs  Nouvelles,  et  n’aban- 
donna point  le  projet  de  les  publier.  Il  .se  pro- 
posait, au  contraire,  d’en  faire  une  seconde 
édition,  augmentée  de  neuf  Nouvelles,  consa- 
crées à chacune  des  neuf  Muses , et  qui  ne  sont 
pas  pour  cela  plus  chastes  ni  moins  scanda- 
leuses, que  les  premières.  M.  Borromeo  en 


(l)  Morlini  Hieronymi  Nooelltz  LXXX.  Fabula  XX. 
Comadia.  Neapoli,  in  adibus  Pasqueti  de  S allô.  Cum  gratia , 
et  privilégia  Cœaarea  majestatis,  et  summi  Pontificis , de- 
eennio  duratura.  iSao,  in- 4*.  Borromeo  a observé  que  ces 
Nouvetlet  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-une,  et  non 
de  quatre-vingts , comme  l’annonce  le  frontispice. 

(a)  Ubi  si^rà^  pag.  58. 
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possède  encore  le  manuscrit(i),  tel  qu’il  uvuit 
été  préparé  pour  l’impression.  L’auteur,  dans 
sa  préface , 4;herchait  bien  plutôt  à se  justifier 
<les  solécismes  que  lui  avaient  reprochas  des 
grammairiens , qu’à  s’excuser  de  cette  licence 
de  tableaux  que  des  censeurs  plus  justes  avaient 
condamnée  dans  son  ouvrage.  Ce  qui  prouve 
en  même  temps  que  ces  Nouvelles  étaient 
assez  répandues,  avant  même  que  d’être  im- 
primées , c’est  que,  dans  l’édition  qu’il  en  avait 
donnée,  on  trouve  une  épigramme  où  l’auteur 
menace  avec  peu  de  ménagement  un  critique 
qui  s’était  permis  d’en  dire  beaucoup  de  mal  (a). 
M.  liorromeo  a voulu  nous  donner  un  essai  de 
ces  Nouvelles  : et  il  en  a choisi  deux  qu’il  croit 
propres  à faire  juger  du  caractère  de  toutes  les 
autresj.  elles  sont  non  pas  licencieuses,  mais 

(1)  Ejuséem,  Noeellarum  mpus  auctum  ad  numenim 
LXXXX,  ms. 

(a)  Voici  de  quelle  raaniere  l’aulcur  parle  de  son  critique  : 

Si  sua  non  comprimà  ora, 

Disett  quül  pretium  parrulilatis  erit. 

Dans  le  manuscrit , Tauleur  a répété  arec  plus  de  força 
la  Blême  menace,  qui  montre  il  la  fois  son  mauvais  caractère 
et  son  mauvais  goût  : 

Çuid  modo,  quidam  a jet,  cum  librum  hune  fiderü  auetumf 
Invidia  oc  rahU  garriet  iUe  magis? 

t'erbera  pro  verbit,  pro  lingud  hgna  mertbit, 

£t  Junis , fitiis  guUuris  qus  anit. 
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d’un  {^(’nrc  si  bas  et  si  d(‘"Outanl,  que  nous  ne 
saurions  roniinenl  en  donner  même  une  idée 
aux  Iccicurs. 

Naples  eut  aussi  un  Anlonio  Maricotulu , 
qui,  en  iô5o,  publia  \c&  Fables  d’ A ^anii>pe. 
Ce  sont  trente  Nouvelles  , divisées  en  trois  jour- 
nées (i).  L’auteur  obtint  quelque  éloge  é'Aii- 
gelo  di  Coslmno  (2)  ; mais  il  ne  mérite  pas  de 
nous  occuper  aujourd’hui. 

La  contrée  d’Italie  qui  semble  avoir  été  la 
plus  féconde  en  conteurs,  et  s’etre,  pour  ainsi 
dire,  approprié  le  genre  du  conte,  c’est  la 
Toscane,  et  surtout  Florence.  Là  il  prit  nais- 
sance; là  il  établit  son  empire.  Ce  fut  Ma- 
chiavel qui  rouvrit  le  premier  la  carrière , 
quelque  temps  abandonnée,  en  publiant  sa 
Nouvelle  de  Jielphègof.  S’il  est  invraisem-r 
blable,  comme  ou  l’a  remarqué  ailleurs  (5), 
qu’il  l’ait  imaginée  pour  laisser  un  monument 
du  caractère  bizarre  de  sa  femme,  ilcstdumoins 
constant  que  c’est  la  satire  la  plus  piquante 
contre  toutes  les  femmes.  L’auteur  espère  que 
personne  ne  doutera  de  l’événement  qu’il  va 

(1)  Tre  Giomate  délia  Façole  delV  Aganippe.  Napoli, 
l55o,  in-4°.,  éilition  unique  et  très  rare. 

(a)  C’est  à lui  que  Costanzo  adressa  ce  sonnet. 

Ben  fu  Mlo  ilptmier,  che  vitotpinse,  etc. 

(3)  Ci-dessus,  pag.  6g. 
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racoiHeVj  puisqu’on  le  lit,  illl-il,  dans  les  an- 
ciens Mémoires  de  Florence,  et  que  c’ciail  lu 
vision  d’un  1res  saint  homme  avouée  par  lui- 
inème.  Ce  religieux,  au  milieu  de  ses  oraisons, 
avait  appris  les  doléances  que  tant  de  maris 
condamnes  à l’enfer  présentaient  aux  juges 
contre  leurs  femmes , et  le  rapport  que  les  juges 
en  avaient  fuit  à Pluton,  qui,  consciencieux 
comme  il  est,  avait  pris  l’affaire  en  grande  con- 
sidération. Après  en  avoir  mûrement  délibéré, 
pluton  arrête  d’envoyer  quelqu’un  sur  la  terre, 
pour  vérilier  les  faits  à la  charge  des  dames  : le 
sort  tombe  sur  Belphégor.  On  sait  tout  ce  qui 
en  advint. 

Cette  Nouvelle,  qui  est  traduite  ou  para- 
phrasée dans  toutes  les  langues , est  trop  connue 
en  France  par  la  charmante  imitation  qu’en  a 
faite  La  Fontaine,  pour  qu’il  ne  soit  pas  superflu 
de  s’y  arrêter  plus  long-temps.  Je  dirai  seule- 
ment qu’elle  prouve  la  flexibilité  du  génie  du 
premier  auteur,  qui  ne  brille  pas  moins  dans  ce 
genre  qu’en  d’autres  bien  plus  importants.  Cette 
Nouvelle  a paru  aux  académiciens  de  la  Crusca 
écrite  avec  tant  de  pureté,  qu’ils  l’ont  citée  dans 
leur  V ocabulaire  comme  un  des  textes  de  langue, 
honneur  qu’ils  n’ont  pas  accordé  à tous  les 
ouvrages  de  Machiavel . Mais , ce  qui  vaut  mieux 
encore , elle  est  rédigée  avec  tant  d’intérêt , qu’on 
regrette,  en  la  lisant , que  l’auteur  n’en  ait  pas 
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composé  un  plus  grand  nombre.  Si  l’on  en  croit 
Afa«eo5art<fe//o,  Machiavel  lui  enaurail  raconté 
uneautre(i);  ce  qui  nous  ferait  conjecturer  qü’il 
passait  aussi  de  son  vivant  pour  conteur.  Peut- 
être,  dans  scs  loisirs,  composait-il  en  elTet  de 
ces  productions  légères  qu’il  aura  ensuite  né- 
gligé ou  dédaigné  de  recueillir,  mais  que  se 
seront  appropriées  des  auteurs  moins  graves  et 
moins  difliciles,  qui  les  auront  publiées  sous  leur 
nom.  C’est  ce  qui  arriva  au  sujet  dé  Belphégor. 
Le  Brevio,  quoique  prélat,  né  se  fît  point  de 
scrupule  de  la  publier,  en  i545»  comme  une 
de  ses  productions;  et  le  plagiaire  aurait  peut- 
être  triomphé,  si  Bernard  Junte,  eu  i54y»  et 
plus  encore  François  Doni,  en  i55i,  n’eussent 
évidemment  prouvé  le  plagiat , et  rendu  à 
Machiavel  ce  qui  lui  appartenait  (2).  Depuis 


(i)  Nooelledi  Bandello,  t.  III,  Nov.  XL. 

(a)  Gio.  Brei>io  avait  inséré  la  Nouvelle  de  Machiavel 
parmi  ses  Eime  * Prose  polgari,  imprimées  à Rome  en  1 &45  , 
in-8®.  Voy.  Lett.  à'Apostolo  Zeno,  t,  VI,  p.  gy.  Bemardo 
Giunti,  quatre  ans  après,  la  fit  paraître  i Florence,  sous  le 
nom  de  son  véritable  auteur.  Cette  édition  est  très  rare  ; 
mais  l’Académie  de  la  Crusca  a préféré  la  Testina,  qui  porte 
la  date  de  i.S5o.  Enfin  Doni  la  réimprima  en  i55i  et  en 
i553,  dans  sa  seconde  Libreria.  En  la  reprenant  au  Breoio, 
il  se  vante  de  la  publier  absolument  telle  qu'elle  avait  élé 
composée  par  l’auteur;  mais  Gaeta.no  Poggiali  regardait 
l'édition  da  i55o,  qu’on  appelle  la  Tesüna,  comme  la  plus 
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lors  on  l’a  réimprimée  et  traduite  plusieurs 
fois , sous  le  véritable  nom  de  son  auteur. 

Agnolo  Fireniuola  imita  Boccace,  tant  par 
la  pureté  de  son  style  que  par  la  licence  de  ses 
Nouvelles.  Nous  l’avons  vu  figurer  parmi  les 
poêles  comiques  (i)  ; nous  le  reverrons  parmi 
les  satiriques,  et  toujours  badin  et  licencieux 
comme  il  l’est  dans  ses  contes.  Quoique  moine, 
il  ne  put  jamais  déguiser  son  caractère  : il  aima 
beaucoup  les  dames,  et  il  en  célébra  la  beauté 
dans  un  Traité  particulier  (a).  Enfin  il  voulut 
les  amuser  et  les  intéresser  davantage,  et  publia 
les  Entretiens  d’ Amour  (5),  précédés  d’une 
épltre  en  l’honneur  des  dames,  et  suivis  de  huit 
Nouvelles.  Apres  avoir  présenté  dans  ses  dis- 
cours toutes  les  opinions  et  le  délire  de  1 école 
platonicienne  sur  l’amour  et  la  beauté , 1 auteur 
semble  se  réfuter  lui-môme  dans  ses  Nouvelles , 
dont  les  sujets  n’ont  rien  de  platonique  ; sa 
maîtresse  même,  qui,  à en  croire  l’auteur, joint 

e»acte  et  la  plus  recommandable.  Voy.  Nooelle  di  alcum 
autori  Fiorentinl,  Londra,  1795,  in-8".  Pre/auone. 

(1)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  286, 

(2)  TraUato  delta  belletta  délit  donne.  Jean  Pallel  le  tra- 
duisit en  français.  Paris,  iByS,  in-8*. 

(3)  Sous  le  litre  de  Ragionamenli , en  1648  et  en  i562 
par  les  Juntes,  et  en  i55a  par  Torrentino ^ in-8*.  Celte  der- 
nière édition,  ainsi  que  celle  de  1728,  faite  4 Naples,  en 
trois  Yol.  in- 1 2 , est  citée  par  la  Crusca. 
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à beaucoup  d’esprit  une  vertu  sublime,  ne  dé- 
daigne pas , quand  elle  se  trouve  parmi  les 
autres  interlocuteurs,  d’ccouler  ces  contes  gra- 
veleux, et  d’y  applaudir.  Ces  Nouvelles  n’étaient 
qu’au  nombre  de  huit,  et  même  elles  parurent 
mutilées  en  quelques  endroits  ; mais , dans  l’é- 
dition qu’on  en  a faite  à Venise  en  174^  , sous 
la  désignation  de  Florence  (i),  elles  ont  paru 
restaurées  et  augmentées  de  deux  autres  qu’ou 
n’avait  jamais  imprimées. 

Louis  Alamannine  se  contenta  pas  dcbrlller, 
comme  nous  le  verrons  , parmi  les  poètes , il 
voulut  se  montrer  aussi  parmi  les  contours. 
11  composa  une  Nouvelle  très  longue,  adressée 
Balina  Larcara  Spinola.  Celte  Nouvelle 
était  restée  ensevelie  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  Nani,  où  elle  fut  découverte 
par  l’abbé  MorelU  (2)  et  annoncée  par  Tira- 
hoschi  (3)  ; elle  a été  enfin  publiée  par  le  comte 
lîorromeoÇJ^.  Le  sujet  est  sérieux  et  même  quel- 
quefois triste.  On  y trouve  quelque  rapport  avec 
la  Grisélidis  de  Boccace.  Nous  en  donnerons 


(i)  Kn  4 vol.  in-8“. 

(a)  Num.  CXXIV  de'  Codici  mss.  eolgari  delta  Libreria 
Sianiana.  / 

(3)  Pag.  laaS. 

(4)  Vhi  supra,  p.  65.  On  la  trouve  aussi  dans  l'ëdilloii 
des  Ciassiri  Italiani,  Raccolta  di  Novelle,  vol.  II. 
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une  idée.  La  (ille  unique  du  comte  deToulouse, 
Blanche , refuse  la  main  du  fils  unique  du 
comte  do  Barcelunne,  parce  que  ses  manières 
en  certaine  occasion  lui  avaient  fait  juger 
qu’il  était  avare.  Le  jeune  prince  entreprend 
de  se  venger  par  un  moyen  Bien  singulier. 
Déguisé  en  joaillier,  il  réussit  à séduire  la  jeune 
princesse  à l’aide  de  sa  femme  de  chambre  qui 
était  très  experte,  et  plus  encore  par  le  moyen  de 
certains  joyaux  auxquels  le  faux  marchand  attri- 
buait des  vertus  admirables.  Les  raisonnements 
que  la  vieille  femme  de  chambre  emploie  à la 
vue  de  ces  bagues  , cl  qu’elle  emprunte  même 
à la  religion,  ont  tout  le  succès  possible  (i). 
Quelques  semaines  apres  , la  princesse  trouva 
ce  quelle  cherchait  le  moins  (2),  comme  dit 
l’auteur,  c’est-à-dire  qu’elle  était  grosse.  La 
vieille  coiiHdenie  entreprend  de  la  tranquilliser 
par  l’exemple  des  autres  femmes  , en  l’assurant 


(1)  VoiU  comme  la  vieille  femme,  bien  endoctrinée  dan» 
son  métier,  parle  à sa  maîtresse  : Domeneddie  si  luscia  pre- 
gare  degl’ inglusti  desiderj  e de' giusti,  e da'bttoni  e non  buanî 
panmen/e  ; è ben  oero  ch»  qurgli  esaudisce  quando  a lui  pare, 
e non  questi  ; sicchè  io  non  sopeva , che  ooi  oolesie  esser  da 
pin  di  lui.  Et  pins  bas  : Il  peecato  si  debbe  lasciar  considerare 
mile  pintnehere  ed  aile  oecchte  che  non  hanao  altro  a fart } 
e non  aile  Giooani,  che  hanno  milleanni di  tempo  a ripentirsi 
e»n  Domeneddio  de'  lorfalli,  BorromeOf  p.  8S. 

(a)  Psg.  89. 
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ijuesi  ce  qui  vient  de  lui  arriver  faisait  tomber  les 
cheveux,  presque  toutes  les  femmes  porteraient 
des  perruques.  Mais  la  jeune  princesse,  au  lieu 
de  suivre  les  pernicieux  conseils  de  sa  con- 
fidente , se  résout  à épouser  le  joaillier.  Dé- 
guisés en  pèlerins  , l’un  et  Tautre  prennent  la 
fuite. 

C’est  ici  que  le  Barcelonnais  développe  son 
plan  de  vengeance.  On  ne  peut  imaginet*  de 
mauvais  traitements  qu’il  ne  fasse  soufl'rir  à 
sa  femme.  Elle  lui  avait  promis  en  l’épousant 
d’oublier  à jamais  sa  condition , et  de  tout  souf- 
frir comme  femme  de  marchand  INavarrois. 
Elle  voyage  à pied  , loge  dans  de  mauvais 
gîtes,  dine  encore  plus  mal , est  sans  cesse  ex- 
posée à toutes  sortes  d’humiliations.  Arrivée  à 
Barcelonne,  elle  est  même  obligée  de  commettre 
des  vols,  et  cela  par  les  ordres  de  son  mari. 
Enfin,  satisfait  de  la  vengeance  qu'il  en  a tirée, 
voici  comme  il  jugea  a propos  de  terminer 
la  comédie.  11  lui  dit  que  le  fils  du  comte  de 
Barcelonne,  qu’elle  avait  dédaigné,  doit  se 
marier  le  lendemain  : il  lui  prescrit  d’aller  à la 
cour  au  moment  de  la  cérémonie  , et  de  voler 
encore  , si  l’occasion  s’en  présente.  La  fete 
était  déjà  ordonnée  pour  les  noces  ; tout  le 
monde  était  rassemblé , seigneurs  , barons  , 
courtisans  j la  pauvre  fille  du  comte  de  Tou- 
louse y est  aussi , confqudue  parmi  les  doxnes> 
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tiques  et  la  populace.  Le  prince  de  Barcelonue 
se  montre  en  grand  habit  de  parade,  et  cherche 
dans  la  foule  son  épouse.  C’est  en  ce  moment 
qu’il  l’invite  à accepter  sa  main  , et  à recon- 
naître sou  véritable  époux.  Alors,  en  se  de- 
mandant pardon  l’un  à l’autre  de  tout  ce  qui 
s’est  passé,  ils  finissent  par  s’embrasser,  et  tout 
le  monde  applaudit. 

A dire  vrai,  le  prince  de  Barcelonne  avait 
plus  de  raison  de  maltraiter  sa  femme  que  le 
marquis  de  Saluce,  la  pauvre  Grisélidis  (i);  il 
voulait  se  venger  de  la  femme  qui  l’avait  d’a- 
bord offensé.  Mais  l’obliger  à voler , la  faire 
surprendre  dans  le  vol  même,  cela  est  trop 
révoltant  ; et  d’ailleurs  rien  dans  cette  Nou- 
velle nft|^lll^mmage  de  la  peine  que  font  éprou- 
ver les  soufirances  àaBianca,  tandis  que  dans 
Boccace , on  ne  cesse  d’être  ému  de  la  tendre 
résignation  de  Grisélidis.  Au  reste,  Alamanni 
ne  parait  pas  avoir  eu  d’autre  objet  que  de  faire 
une  satire  sûr  le  peu^de  chasteté  des  Toulou- 
saines , et  l’orgueilleuse  dureté  des  Catalans. 
C’est  ce  qu’on  peut  induire  d’une  phrase  iro- 
nique qui  termine  la  Nouvelle  (a). 


(1)  Ci-dessus,  tom.  III,  p.  iii. 

(2)  'Ntlle  (juali  qnal piit  fusse  o la  Tolotana  pudicitia , 
O la  cortesia  Calatana  Ipseio  a giudicar  ntlla  disaùiQoe  di 
ebi  Legge, 
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Francesco  Dont  voulut  aussi  jouer  le  rôle 
de  conteur.  Outre  la  Nouvelle  de  Be/phe^’or 
et  celle  de  Pulci , il  en  inséra  dans  sa  seconde 
Libreria^  qui  paraissent  entièrement  de  lui. 
Poggialien  a choisi  quatre  pour  son  rccueil(i). 
Elles  prouvent  que  Doni  avait  de  l’imagination  , 
de  la  verve,  et  ht  facilite  d’execution,  mais 
point  de  goût  ni  de  patience  pour  corriger. 

Niccolà  Granucci de  Lucques  (a)  publia  qua- 
torze Nouvelles  dans  son  ouvrage  intitulé 
V Hcrrnite , la  Prison  et  le  Passe-Temps  (5)  , 
et  onze  dans  un  autre  livre  qui  porte  pour 
titre,  la  Nuit  agréable  et  le  Jour  de  gaîté  (.'j). 
Dans  les  unes  et  les  autres  on  trouve  de  l’in- 
térét,  de  l’élégance , et  plus  encore  , de  la  mo- 
ralité. On  parlait  avec  une  préveïStion  favo- 
rable des  Nouvelles  de  Saleuccio  Salvucci , 
dontl’édition  donnée  a Florence  en  1 5g  i étaitde- 
venue  fort  rare  (5).  Mais  des  qu’elles  reparurent 


(i)  Noeelle  di  atcuni  autori  Fiorentini, 

(a)  Në  ver*  i53o. 

(3)  L'Ertmita , la  carcere  e il  diporlo  : opéra , nella  quale 
$i contengono  nooelle  ed  allre  cose  morali,  otc.  Lucca,  i ôtig  , 
in-8“.  Cette  édition  est  fort  rare. 

(4)  La  piaceeol  noUe  e lieto  giorno:  opéra  morale.  Venez. , 
*674,  in-8®. 

(5)  Un  exemplaire  de  cette  édition , qui  appartenait  an- 
paravant  à la  bibliothèqtie  Capponi,  se  trouve  dans  celle  du 
Vatican,  l^est  de  là  qu'en  a tiré  copie  le  comte  Borromeo^ 
qui  en  a fait  paît  à M.  Po^giali,  \oy.  son  Uacuoil , etc. 
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tians  le  recueil  des  Conteurs  FJorentitis  > fait 
par  Poggiali , et  qu’elles  furent  plus  connues, 

, l’auteur  perdit  beaucoup  de  sa  réputation.  Elles 
ne  sont  qu’au  nombre  de  deux(i):  mais  l’auteur 
s’était  proposé  d’en  publier  bien  davantage.  11 
comptait  les  diviser  entre  les  douze  mois  de 
l’année;  et  c’est  pour  cela  qu’il  avait  intitulé 
sou  ouvrage  les  Mesatc. 

Sienne  avait  osé  quelque  fois  se  niesurer 
avec  Florence  dans  l’aride  conter,  comme  elle 
denmudait  la  préférence  pour  son  dialecte.  Ser- 
tuini  sans  doute  l’aurait  fait  triompher  dans 
le  quinzième  siècle  ; mais  dans  le  seizième 
elle  ne  put  sc  vanter  que  de  Pier  Fprtini  et 
de  Scipione  Bargagli.  Bargagli  appartenait 
à une  noble  famille  siennoise  , et  florissaic 
vers  la  (in  de  ce  siècle.  On  le  regardait  comme 
le  premier  qui  eût  convenablement  traité  le 
sujet  des  Devises  (2);  on  le  consultait  sur  ces 
futilités  qui  avaient  alors  beaucoup  d’impor> 
tance  , et  on  lui  donnait  dans  ce  genre  l’au- 
torité qu’Âristote  avait  en  philosophie  (3).  On 
a de  lui  quelques  oraisons  et  quelques  poé- 


(1)  Borromeo  les  annonce  sons  ce  titre  : Nooelle  distinet 
particoIarmenU  in  dodici  meti  dell'  anno,  etc.  dette  le  Me- 
sate  del  Sulvucci.  Notiiia,  etc.,  p.  49* 

(2)  Le  Imprese.  J'eneua,  i58g  et  i5g4,  iti-4** 

(3)  Ugurgien,  Pompe  Sanfsi,  tom.  I,  p.  58i. 

VIII.  29 
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sies  (i).  Il  se  fit  remarquer  par  un  ouvrage 
plus  curieux,  qu’il  composa  pour  relever  Je 
mérite  du  dialecte  sieiinoîs  (2).  11  prétendait 
prouver  que  ce  dialecte  avait  contribué  bien 
plus  que  le  toscan  à former  la  langue  italienne , 
et  que  par  conséquent  on  devrait  la  nommer 
siennoise  et  non  florentine.  Comme  conteur  il  a 
inséré  quelques  Nouvelles  dans  un  ouvrage  in- 
titulé les  Divertissements , où  de  belles  dame» 
et  des  jeunes  gens  s’amusent  à divers  jeux , à 
raconter  des  historiettes , à chanter  des  chan- 
sons (S).  Les  Nouvelles  de  Fier  Fortini , con- 
citoyen de  BargugU  ^ 'composées  au  milieu 
du  quinzième  siècle , intéresseraient  davan- 
tage; mais  elles  n’ont  point  été  publiées.  Tira- 
boschi , par  quelques  morceaux  que  lui  en 
avait  envoyés  l’abbé  Ciaccheri , bibliothécaire 
de  l’université  de  Sienne,  jugea  qu’elles  avalent 
du  naturel,  de  la  grâce  et  uue  grande  facilité 


(1)  Maizuchelli,  roi.  II,  pag.  3.5a.  , 

^a)  Il  Tuntmino,  overo  del pariare  e dello  scriçere  sanese, 
SUna,  1602,  in-/, 

(3)  1 Ti'iiUenimenti  doit  da  vaghe  donne  e giovani  uomint 
rappreientati  sono  onesli  e diiettefoli  giuochi , narrate  no— 
telle  y e cantate  alcune  amorose  canzonette.  Fireme,  i58i, 
in-8®.  On  lus  a réimprimes  plusieurs  fois  : et  l’on  a iiiséié 
quatre  de  ces  nouvelles  dans  le  vol.  IV  du  tiovellier» 
italiano,  Ven.,  1754»  ûi-8“. 
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de  style  (i).  Le  comte  Borromeo  en  a publié 
une  , qui  est  la  quatrième  de  ses  Nouvelles 
inédites  (2) , et  qui  sullit  pour  nous  faire  re- 
gretter les  autres.  On  y voit  la  courageuse  fer- 
meté d’une  femme  qui , après  avoir  tué  un 
jeune  homme  pour  défendre  son  mari , souflre 
la  torture  plutôt  que  d’avouer  son  crime  j mais 
lorsqu’elle  voit  son  mari  prêt  à subir  la  mémo 
épreuve , elle  confesse  la  vérité  plutôt  que  de 
l’exposer  à souffrir  autant  qu’elle.  Borromeo 
ii’a  pu  choisir  que  cette  Nouvelle  dans  le  Recueil 
de  Forlini:  selon  Tiraboschi  (3),  l’obscénité  et 
l’irréligion  des  autres  en  diminuent  beaucoup  le 
mérite.  On  peut  réunir  à ces  deux  conteurs  Gius- 
tiniano  NelU  , Siennois  comme  eux , et  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Pierre  Nelli,  poète 
satirique  et  fort  licencieux  du  même  siècle. 
11  publia  sans  date  et  sans  indication  de  lieu , 
deux  Nouvelles  amoureuses  pour  l’instruction 
des  jeunes  amants  (4). 


^i)  Pag.  ia37,  note  (a). 

(2)  Ubi  suprà  , pag. 

(3)  Ubi  suprà. 

(4)  •ie  amorose  Nooelle,  dalle  quali  ciascuno  innamp- 
rato  douane  puà  pigliare  molli  utili  accorgimenli  nclli  casi 
d'amore.  Le  comte  Borromeo  possède  cet  exemplaire  Irè* 
rare,  qui  appartenait  k la  bibliothèque  Pinelliana^  vendue 
à Londres.  NotUiOf  etc.,  pag.  38. 
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Mais  tous  les  conteurs  siennois  et  leurs 
Nouvelles  ne  peuvent  guère  balancer  la  gloire 
qu’acquit  à Florence  le  célèbre  Anlon-Vran- 
cesco  Grazzini  , plus  connu  sous  le  sur- 
nom de  Lasca.  On  l’a  vu  figurer  parmi 
les  poètes  héroï -comiques  et  parmi  les  au- 
teurs de  comédies  (i)  ; mais  il  réussit  bien 
plus  dans  les  Nouvelles.  On  sait  combien  lui 
doivent  la  langue  toscane  et  l’académie  de  la 
Crusca.  11  se  fit  distinguer  non  seulement  par 
la  correction  et  la  grâce  , mais  aussi  peur  avoir 
enrichi  la  langue  de  beaucoup  de  plirases  et  de 
locutions  nouvelles.  Il  avait  composé  trente 
contes  qui , divisés  en  trois  parties , devaient 
fournir  à trois  soupers  ; et  pour  cela  il  leur 
donna  le  nom  de  Cene.  Malheureusement  on 
n’en  connaît  jusqu’à  présent  que  vingt-un, 
c’est-à-dire  ceux  qui  composent  le  premier  et 
le  second  souper,  et  un  du  troisième  (2).  On 
crut  avoir  trouvé  tout  récemment  les  autres 


(1)  Ci-dessus,  vol.  V,  p.  555,  et  vol  .VI , p.  afî*. 

(2)  On  n'avait  d’abord  publié  que  la  seconde  Cena,  ii 
Florence,  sous  la  date  de  Stambul,  174^!.  On  y joignit 
ensuite  la  premiire  ; et  toutes  les  deux , avec  une  nouvelle 
de  la  troisième  Cena,  furent  imprimées,  en  1766,  è Paris, 
sous  la  date  de  Londres,  et  sous  le  titre  de  la  Prima  e la 
Seconda  Cena , etc.  Cette  éditiou , qui  est  très  belle  et  très 
cnrrecte , a été , quelques  années  après , contrefaite  à 
Lucques,  et  on  1790  a été  renouvelée  à Florence,  sous  le 
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Nouvelles  dans  un  manuscrit  autographe  qu’on 
venait  de  découvrir  ; mais  il  ne  contenait  que 
des  églogues  et  d’autres  poésies  inédites  (i). 

Il  nous  reste  du  moins  de  cet  auteur  assez  de 
Nouvelles  pour  que  nous  puissions  apprécier 
son  talcut. 

Le  Lasca , h l’exemple  de  Boccace  et  des 
plus  célèbres  conteurs,  voulutdonuer  un  motif 
et  un  cadre  à scs  narrations;  et  voici  de  quelle 
manière.  Au  temps  de  Paul  III , de  Charles- 
Quint  et  de  François  1*'^,  quelques  jeunes 
gentilshommes  et  quelques  dames  se  trou- 
vaient après  dîner  chez  une  veuve  fort  belle 
et  fort  riche , à Florence.  La  neige  les  surprend  ; 
ils  saisissent  l’occasion  de  faire  la  petite  guerre  « 
des  pelotes  de  neigp;  mais  le  temps  devient 
si  mauvais , que  la  maîtresse  de  la  maison  les 
invite  à passer  la  soirée  chez  elle.  C’est  là  qu’ils 
racontent,  chacun  à leur  tour,  une  historiette, 
et  qu’ils  se  promettent  de  renouveler  cette  réu- 
nion les  deux  jeudis  suivants.  La  société  joyeuse 
n’est  composée  que  de  cinq  gentilshommes  et 

nom  de  Leydc.'Mais  les  nombreuses  imperrectioiis  qu’on 
rencontre  dans  les  deux  dernières  éditions,  feront  toujours 
préférer  celle  de  Paris. 

(1)  Ce  manuscrit  a été  découvert  par  l'abbé  üomenieo 
Uloreni.  Voy.  la  dédicace  de  l’édition  des  Nouvelles  du 
Lasca,  faite  à Livourne,  sous  la  date  de  Londres,  on  I7g3v 
iiw8®. 
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d’autant  de  dames.  C’est  un  régime  tout  répu- 
blicain qu’ils  veulent  se  donner;  et  par  consé- 
quent c’est  le  sort  qui  décide  de  l’ordre  suivant 
lequel  ils  raconteront  leurs  Nouvelles,  sans 
reconnaître  de  reines  ni  de  rois  (i), 

Giacinlo  ouvre  la  scène  dans  le  premier 
souper  , comme  Amaranta  dans  le  second  , 
en  invoquant  religieusenientleTrès-Haut,  tant 
pour  eux  que  pour  les  autres  compagnons  de 
leurs  plaisirs  ; ils  le  prient  de  les  disposer  à ne 
rien  dire  qui  ne  contribue  à sa  gloire  comme  à 
leur  amusement.  Giacinto  annonce  en  même- 
temps  que  sa  Nouvelle  sera  tant  soit  peu  lascive 
et  folùtre  ; c’est  pour  donner  l’exemple  et  du 
*■  courage  aux  autres  conteurs  (2).  En  elTct, 
celte  première  Nouvelle  a pour  principal  objet 


(1)  £ per  gueslo  mi  part  eibe,  guando  a coi  paresse,  che 
Boi  ci reggessimo  non  con  re , o con  reine,  ma  che  ci gocer- 
nassimo  a guisa  di  republlica,  etc.  Raccolla  di  Nooelie, 
vol.  Jll , pa;;.  66,  ëdil.  de  Milan,  1810. 

(2)  On  croirait  que  c’est  l’cxorde  d’un  exercice  religieux  : 
Frima  che  al  nocellare  di  gvesta  sera  si  dia  principio,  mi 
rico/go  a te,  Dio  ottimo  e grandissimo , che  solo  (utto  sai , a 
tutio  puoi,  priegandoti  deeotamenle , e di  cuore , che  per  tua 
infinila  bonlà  e demenza  mi  concéda,  e a tutti  guesli  allri 
che  dopo  me  diranno , tanto  del  tuo  ajuto  e delta  tua  gracia  , 
che  la  mia  lingua  e la  loro  non  dica  se  non  a tua  Iode,  e 
a nostra  consolauonc.  E cosi  venendo  alla  mia  facola,  la 
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de  prouver  combien  sont  salutaires  les  plaisirs 
tlu  mariage,  puisque  c’est  par  leur  usage  que 
SaU’estro  Bisdomini  a‘  guéri  sa  femme  d’uue 
longue  maladie  (i).  Amaranla  profite  mer- 
veilleusement de  l’exemple  de  Giacinto  : la 
décence  recommandée  à sou  sexe  ne  rcmpcchc 
point  de  raconter  la  mésaventure  scandaleuse 
et  ridicule  d’uu  pédant  qui,  pour  se  tirer  d’un 
grand  embarras  , se  trouve  obligé  de  sacrifier 
de  ses  propres  mains  une  importante  partie 
de  lui-mème  (2).  Viennent  ensuite  Fileno  et 
les  autres  convives,  qui  remplissent  chacun  leurs 
engagements  avec  la  môme  franchise  , et  sans 
plus  de  ménagement.  Tant  il  est  vrai  qu’alors 
ou  regardait  comme  permise  et  presque  inno- 
cente cette  liberté  de  st^le  et  d’images. 

Ces  Nouvelles  ne  sont  pas  toutes  badines  et 
licencieuses  ; on  en  rencontre  aussi  du  genre 
sérieux  : telles  sont  la  cinquième  du  premier 
souper  y et  la  cinquième  du  second.  La  pre- 
mière contient  le  récit  de  la  mort  de  Gu- 
£lielmo  Grimaldi,  occasionnée  par  la  jalousie 


tjuale  per  (tare  anima , e mosfrann  came  festevo/i  e gioronde 
si  dtbbano  racconiare , sara  piuttosto  che  no  y al  quanta  lasci- 
vetta  e allegra.  Ibid. , p. 

(i)  Novel/a  I , pag.  6g. 

(a)  Il pivolo,  can  cheDiogene  piantaoa  gliuomint,sirapf^ 
per  fana  y i‘lc.  Norella  II y pag. 
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de  sa  fenune,  qui,  aprfcs  l’avoir  accusé,  se  lue 
elle  et  ses  enfants  ; dans  la  seconde  on  voit 
l’atrocité  de  Corrado  , tyran  de  Fiesole  , qui , 
apres  avoir  mis  à mort  sa  femme  et  son  fils, 
est  massacré  par  le  peuple.  Mais  toutes  les 
autres  Nouvelles,  dirigées  ordinairement  contre 
les  prêtres  et  les  pédants,  dédommagent  ample- 
ment les  lecteurs  du  sérieux  et  de  la  tristesse 
de  quelques  autres.  Leprétre  Sanfelicc , apres 
avoir  trompé  la  A/ea,  est  trompé  à son  tour, 
et  non  seulement  perd  un  oison  et  deux  cha- 
pons, mais  aussi  est  obligé  de  sauter  par  une 
fenêtre  (i)  ; un  clerc  florentin  se  moque  bien 
cruellement  d’un  prêtre  sieunois  qui  voulait 
le  prendre- pour  dupe  (2).  Ailleurs  le  Tasso 
fait  lier  et  emmener  comme  fou  un  abbé 
qui,  aussi  bête  que  présomptueux,  mépri- 
sait les  figures  de  Michel  - Ange  (5)  ; plus 
loin , la  jeune  Lisahetla  profite  de  l’ava-r 
rice  et  de  l’adresse  d’un  moine  pour  épouser  , 
malgré  sa  mère , le  jeune  homme  qu’elle  pré- 
férait {/\)  : c'est  ensuite  un  prêtre  de  campagne 
qui , pour  avoir  voulu  séduire  une  jeune  fille  , 
est  exposé  au  public  dans  une  position  bien 


(1)  Terde  il  papero  e i capponi.  Cenal,  Nov.  VI,  p.  12g. 

(2)  Cenu  /,  jVüc.  yil , pag.  i4i. 

{^^)  Nov.  VIII,  pag.  i5j. 

•(4N  Cena  II , Nov.^Hl,  pag.  -3i, 
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fiflligeante  et  bien  ridicule;  mais  le  saint  per- 
sonnage lait  accroire  au  peuple  que  c’est  un 
tour  de  quelques  uns  de  ces  esprits  malins 
qui  en  veulent  toujours  aux  hommes  de  bien  ; 
et  le  peuple  le  respecte  encore  davantage  (i), 
et  le  dédommage  à force  d’aumônes.  La  der- 
nière Nouvelle , qui  est  la  dixième  du  troi- 
sième souper,  contient  une  bizarre  aventure 
à laquelle  donna  lieu,  suivant  le  conteur,  le 
vieux  Laurent  de  Mcdicis.  Ce  prince,  après 
avoir  eni^'é  un  certain  médecin  appelé  naître 
Manentef  réussit,  à l’aide  d’un  moine,  son 
bouübn,  à le  faire  passer  pour  mort  et  pour 
entent.  La  femme  du  médecin  saisit  l’oc- 
casion , et  se  remarie.  Quelque  temps  après , 
maître  Manente  revient;  U cherche  et  demande 
son  épouse  ; on  le  prend  pour  un  revenant  ou 
pour  un  imposteur.  Il  réclame  ses  droits  de- 
vant les  tribunaux,  et  le  Burchiello,  qui  le  re- 
connaît, défend  sa  cause;  le  procès  est  remis  au 
jugement  de  Laurent  de  Medicis.  Celui-ci  fait 
constater  que  tout  ce  qui  est  arrivé  est  l’effet 
de  quelques  enchantements;  et  tout  le  monde  le 
croit.  A insi , maître  Manente  recouvre  sa  femme 
et  sa  propriété  , et,  pour  prévenir  de  pareils  dan- 
gers, prend  saint  Cyprien  pour  soupatron  (a). 


(1)  Cena  //,  No9.  VIII,  pag.  341, 
(a)  Pag.  385. 
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Tels  sont  les  situations  et  les  tableaux  cor 
miques  et  curieux  que  nous  présentent  les  Sou- 
pers du  Lasca;  tableaux  que  le  génie  et  le  carac- 
tère de  la  langue  rendent  encore  plus  piquants. 
On  y trouve  partout  de  ces  expressions  méta- 
pboriques  , de  ces  traits  spirituels  qu’on  ne 
peut  traduire  sans  en  atténuer  la  force ^ ou  sans 
blesser  l’honnêteté.  Il  est  vrai  cependant  qu’ou 
y désirerait  quelquefois  plus  d’invention  et  plus 
de  gaîté;  mais  la  pureté  et  l’élégance  du  style 
dédommagent  du  reste.  11  n’y  a popu  eu  au 
seizième  siècle  de  Nouvelles  qui  aient  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  la  langue  ; et  si  l’on  y 
remarque  des  idiotismes,  c’est  moins  un  défaut 
qu’un  artifice  de  l’auteur,  qui  a voulu  par  là 
mieux  caractériser  ses  interlocuteurs.  || 

Les  conteurs  toscans , au  lieu  de  décourager 
les  autres  italiens  dans  l’art  de  conter,  les  enga- 
gèrent , au  contraire , à tenter  de  les  égaler.  Le 
reste  de  l’Italie  nous  présente  un  nombre  de 
conteurs  si  considérable',  qu’on  est  étonné  que 
M.  C’o/'m‘am'(  I ) ai  t rega  rdé  la  Lomba  rd  i e com  me 
assez  pauvre  en  ce  genre.  Le  catalogue  qu’en  a 
dernièrement  publié  le  comte  Borromeo  (2),  et 


fl)  La  Lombardi'a  in  gueula  genere  di  componimenii 
€ assaipoaera,  e dùei  quasi  digiuna.  V«l.  V,  p.  i5. 

(2)  Voyez  Nolizia , etc. , et  Calalago,  publié  à Ba^sano  ca 
i8o5,  in-&“. 
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le  peu  que  nous  eu  dirons,  sudlront,  sans  doute, 
pour  prouver  que  M.  Corniani  n’a  pas  clé  là 
aussi  exact  qu’ailleurs. 

Le  premier  conteur  lombard  qui  parut  dans 
ce  siècle  , fut  Luigi  da  Porto.  Pic  d’une  famille 
noble  de  Vicencc,  en  i485,  il  unit  l’étude  des 
beaux  arts  au  métier  de  la  guerre  ; mais , ne 
pouvant  plus  servir  à cause  d’une  blessure  qu’il 
avait  reçue  dans  une  campagne , il  se  retira  dans 
sa  patrie,  et  se  livra  tout  entier  à la  littérature 
et  à l’amitié.  On  compte  parmi  scs  amis,  non 
seulement  Pierre  Bembo,  Veronica  Gambara  ^ 
Emilia  Pia  de  Monlefeltre  ; mais  aussi  les 
Gonzagues , les  ducs  d’Urbin  et  d’autres  per- 
sonnages illustres.  Lorsqu’il  ne  songeait  qu’à 
jouir  de  ce  studieux  loisir,  sa  santé  se  détériora 
de  plus  eu'plus,  et  il  mourut. en  >539,  à l’ùge 
de  quarante-quatre  ans  (i). 

La  seulcPiouvelle  qu’il  ait  composée,  ou  qui 
nous  soit  parvenue , est  celle  qui  contient  l’his- 
toire de  Roméo  et  Juliette,  que  d’autres  con- 
teurs n’ont  cessé  de  répéter,  ctqui  a aussi  figuré 
souvent  sur  les  théâtres.  Elle  est  du  genre 
tragique,  cl  intéresse  beaucoup , non  seulement 
par  les  entretiens  des  personnages , mais  plus  en- 
core par  les  situations  qui  les  occasionnent  elles 


(i)  Vila  di  M.  Luigi  da  Porto,  en  l6lc  de  ses  Bime  * 
Novel/tf  publiées  à Viccnce,  en  1731. 
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rendent  vraiment  éloquents  (i).  Peut-être  sera- 
t-on  choqué  du  caractère  de  F.  Lorenzo  , à qui 
l’auteur  fait  jouer  un  rôle  important  dans  sa 
nouvelle  , et  qui  parait  quelquefois  en  détruire 
le  pathétique.  Si  d’un  côté  Lorenzo  se  montre 
sensible  aux  malheurs  d’aütrui , si , en  moine 
adroit  et  officieux,  il  sait  trouver  et  employer 
les  moyens  nécessaires , et  même  la  confession , 
pour  favoriser  les  amants,  de  l’autre  il  atténue 
par  des  plaisanteries  peu  convenables,  l’im- 
pression que  font  éprouver  quelques  situations 
vraiment  tragiques  (a). 


(i)  C’est  U peut-être  que  Tatso  a puisé  ces  sentimenti 
dont  se  sert  Arœide  pour  arrêter  Renaud,  prêt  à l’abandonner, 
Juliette  disait  i Roméo  , lorsqu’il  était  résolu  à la  quitter  : 
« Hélas!  que  ferais-je  sans  \ous?  Non,  je  n’aurais  plus  la 
force  de  vivre.  11  vaut  mieux  qué  je  vous  suive  partout 
où  vous  iree  : j’accourcirai  mes  cheveux,  je  vous  suivrai 
comme  un  de  vos  domestiques  ; et  personne  ne  pourra  vous 
servir  mieux  et  arec  plus  de  fidélité  que  moi.  » Pag.  i88, 
édit,  de  Milan,  i8o4>  Peut-être  ne  trouve-t-on  d’autre  dif- 
férence entre  les  expressions  de  Juliette  et  celles  d’Armidc, 
si  ce  n'est  que  la  nature  a dicté  les  unes  et  l’art  embelli  les 
autres.  Voici  les  vers  du  Tasse  : 

Sprtzxata  anceUa  a chi  fo  pù'i  conserva 
Di  questa  chioma , or  eh’ a te J’atta  i vile  ? 

Raccorcerolla  : al  titolo  di  serva 

yuà  portamenlo  accompagnar  servile,  etc. 

Gerus.  liber. , c.  XVI , ^8. 

(a)  Telle  est  sans  doute  la  situation  où  Juliette,  se  réveil- 
lant dans  le  tombeau,  se  trouve  entre  les  bras  de  Roméo, 
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Celte  Nouvelle  est  écrite  avec  assez  de  pureté 
et'  d’élégance  ; mais  peut-être  l’auteur  alTecte- 
t~il  trop  d’imiter  Boccace.  Malgré  les  défauts 
du  style,  qui  pèche  par  trop  d’art,  le  sujet  a 
tant  d’intérêt,  qu’elle  sera  toujours  lue  avec 
plaisir  par  les  amateurs  de  ce  genre , et  quelle 
tiendra  un  rang  honorable  dans  tous  les  recueils 
de  nouvelles  (i). 


et , croyant  être  dans  ceux  du  moine,  lui  reproche  sa  per^ 
(idie. 

(1)  Benedetto  Beadoni  publia  la  nouvelle  de  Juliette  et 
Roméo  à Venise,  en  iS35,  in  8*.;  mais  ce  n’est  pas  la  pre- 
mière édition,  comme  l’ont  cru  quelques  bibliographes^ 
(Classici  Italiani,  Milan,  Raccolta  di  NoofUe,  vol.  Il,- 
préface,  p.  xij.).  Le  comte  Borromeo  en  a découvart  une 
- autre  plus  rare,  iàiie  à Venise  par  le  même  Bendoni^  ef 
peûl-être  du  vivant  de  l’auteur  {^Notûia\  etc.,  pag.  440* 
11  en  possède  un  exemplaire  sous  le  titre  d'Isloria  noœlle- 
mente  rilrooata  di  due  nobili  amanti,  con  la  tara  pielosa 
morte  inlervenuia  già  nella  eittà  di  Verona , etc.  Sec.  XVI, 
in -8*.  En  iSSq  elle  fut  réimprimée,  à Venise,  par  François 
Marcoliai,  et  en  iS-SS  par  Jean  Gri/fio,  in-8*.  Il  faut 
observer  qu’il  y a de  la  différence  entre  l’édition  de  Ben- 
dont  et  celle  de  Marcolini  : dans  celle-ci  la  nouvelle  se 
trouve  quelquefois  accourcie , et  quelquefois  altérée  ; on  a 
attribué  ces  changements  à Pierre  Bembo  , qui  voulut  soigner 
l’édition,  et  peut-être  retoucha  l’ouvrage  de  son  ami.  Il  n’y 
a pas  de  doute  qu’après  la  mort  de  l’auteur,  Bemj'o  de- 
manda ses  manuscrits  pour  en  soigner  l’édition.  Voy. , dans  les 
Opéré  del  Bembo,  vol.  111 , 1.  VI,  la  lettre  écrite  jt  Bernardine 
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Marco  Cadamoslo  de  Lodi,  publia  en  i544  » 
à Rome,  six  Nouvelles  (i)  : il  en  avait  composé 
vingt-sept;  mais  les  vingt  et  une  autres  lui 
furent  enlevées  dans  le  sac  de  Rome.  Antonio 
Cornazzano  était  de  Plaisance,  et,  outre  plu- 
sieurs ouvrages  écrits  en  prose  et  en  vers , il 
publia  en  i546,  à Venise,  scs  Proverbes , qui 
ne  sont  que  des  Nouvelles  facétieuses  (2).  Or- 
tenzio  Lundi  publia  aussi  des  Contes  (3),  et 


da  Porto,  frère  de Xuiÿi’,  le  10  février  i53i.  Dans  cette  année 
on  réimprima  à Vicence  toutes  les  œuvres  de  l’auteur  in-4“, 
d’après  l’édition  de  Marcolini,  et  peut-être  l’éditeur  ne  con- 
naissait-il pas  celles  de  Benâoni.  Les  éditeurs  des  Classiques, 
à Milan,  nous  assurent  qu’en  réimprimant  cette  nouvelle,  ils 
se  sont  servis,  tantôt  de  l’édition  de  Bendoni,  et  tantôt  de 
celle  de  Marcolini,  toutes  les  fois  qu’ils  l’ont  jugé  conve- 
nable. Mais,  ce  qu'il  faut  observer  à cette  occasion,  c'est 
qu’en  multipliant  les  leçons  et  les  variantes,  on  finira  par  ne 
pouvoir  plus  deviner  quel  a été  l’ouvrage  original. 

(1)  Sonetli  ed  allre  Rime con  alcune  Novelle,  etc. 

Borna  per  Antonio  Blado,  i544,  in-8%  édition  très  rare. 
Citolamo  Zanetli  a inséré  une  de  ces  Nouvelles  dans  le 
Nooelliero  Italiano,  tom.  II , pag.  8oy. 

(a)  Le  litre  de  ces  nouvelles  est  Prooerlii,  imprimés  en 
1546,  et  bien. plus  correctement  en  i558,  in-8®.  11  ne  faut 
pasconfondre  cet  ouvrage  italien  avec  un  autre  livre  latin  du 
même  auteur.  De  Proverbiorum  origine,  publié  à Milan  en 
i5o3,  in-4“. 

(3)  Varj  Componi menti,  nuovamenle  venuti  in  luce,  etc. 
J quesiti  amorosi  colle  risposte.  Le  Noeelle,  etc.  Vinegia, 
iSSa,  in-8®. 
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presque  en  même  temps  parurent  ceux  do 
Brcvio  et  de  Slrapparola. 

Giovanni  Brcvio  , prélat  vénitien  , était  déjà 
connu  par  une  traduction  du  grec  en  italien  de 
l’oraison  d’isocratc  à INicoclcs  (i),  et  le  fut  en- 
core plus  par  ses  Nouvelles,  qu’il  publia  en 
1545  (a).  Elles  ne  sont  qu’au  nombre  de  six, 
encore  la  sixième  est-elle  celle  de  Belphégor  qui 
a été  reconnue  pour  être  de  Machiavel  : ce  qui 
a fait  douter  de  l’originalité  des  autres.  Mais, 
à dire  vrai , les  conteurs  se  sont  souvent  attribué 
le  droit  de  se  voler  l’un  l’autre,  ou  de  se  servir  de 
cette  espece  d’histoires  traditionnelles , comme 
si  elles  étaient  une  propriété  publique  et  com- 
mune. Gianfrancesco  Slrapparola  a plus  que 
tout  autre  exercé  ce  droit. 

Slrapparola  était  né  à Caravaggio  : il  s’ap- 
pliqua de  bonne  heure  à étudier  Boccace,  et  à 
écrire  des  Nouvelles  à son  exemple.  Il  l’a  bien 
imité,  et  même  il  l’a  surpas.sé  quelquefois  en 
licence.  Ses  soixante  - treize  Nouvelles  sont 
mêlées  d’énigmes,  de  chansons  et  d’autres 
facéties  semblables  , et  divisées  en  Nuils, 
comme  l’indique  le  titre  que  leur  donna  l’au- 
teur (3).  Chaque  nuit  est  composée  de  cinq 

(i)  Publié*  en  J 541.  , 

(a)  Rime  e Prose  oolgari,  Roma , per  Antonio  Blùdo , 
în-M°.  J édition  fort  rare. 

(.'))  Le  piacevoli  J^ïotU  di  Cianfranctsco  Strapparola.  La 
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Nouvelles  ; la  Ireizième  nuit  en  contient  }iï$qû''4 
treize.  Souvent  il  traduit,  il  paraphrase,  il  - 
prend  en  entier  les  contes  des  autres  ; il  en  tire 
de  Boccace  (i)  j du  Pecorone  (2)  et  de  plusieurs 
autres;  il  n’épargna  pas  même  la  Nouvelle  do 
Bciphégor,  qu’il  change  comme  il  put,  et  dont 
il  fait  la  quatrième  fable  de  la  seconde  nuit.  Mais 
celui  dont  il  emprunte  le  plus  de  contes,  est 
ce  Jérôme  'Morlini , dont  nous  avons  déjà 
parlé  (3).  Le  sujet  est  ordinairement  merveil- 
leux, romanesque,  invraisemblable;  l’auteur  y 
met  eu  oeuvre  tout  ce  qu’il  peut,  astrologie, 
enchantements  , métamorphoses  , animaux  , 
diables  , sans  égard  pour  les  moeurs  ou  même 
pour  la  religion , si  cela  peut  contribuer  au 
but  de  l’ouvrage,  qui  n’est  autre  que  d’a- 
muser les  lecteurs.  Ce  qui  augmente  encore 

première  partie  parut  il  Venise  en  i55o,  et  la  seconde,  (£/</., 

• en  1554,  in-8*.  ^ 

(1)  NoUeVl,  nov.  1,  etc. 

(a)  NotU  II,  nw.  II;  noUe  IV,  noo.  IV,  etc. 

(3)  Comme  les  exemplaires  des  nouvelles  de  Moritno  sont 
très  rares,  il  est  bon  de  noter  ici  celles  qu’en  a empruntées 
Strapparola  ^ pour  que  les  amateurs  puissent  les  connaître  et 
apprécier  le  véritable  auteur:  Noo.  y,  nolle  VI;  noo.Yf 
no/te  VII J nop.  VI,  notte  Vlll;  noo.  IV  et  V,  notte  XI; 
nop.i,  II,  ITl,  IV,  V,  no/te  XII;  noe.!,  11,111,  IV,  V,  VI, 
VII,  VIII,  IX,  X et  Xlll,  no/te  Xlll.  Voy.  les  reftYârques 
qu’on  trouve  en  tête  de  la  traduction  française  qui 'en  ftfl 
publiée  à Lyon  en  t.  Il , in-ia. 
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l’indécence  de  ses  fables  , c’est  qu’il  les  fait 

. sQConter  à de  jeunes  demoiselles,  qu’il  suppose 

’ 'fort Honnêtes  et  bien  élevées,  et  à quiil  attribue 
- 0 ■ * . * 

* même  l’honneur  de  l'inventlou.  Le  style  n’est 

pas  noa  plàs  celui  dff  Boccace  ou  de  ser^Gio- 
vahni;  souvent  il  est  négligé  et  commun.  Mais, 
quels  que  soient  l’origine  et  le  caructére  dejces 
fabtes  , elles  furent  gendralcment  ap^a^llies  ; 
on  les  traduisit,  on  les' rcitaprima  plusieurs 
fois  (i).  Molière  aussi  en  a tiré  l’idée  de  qùél-'f 
ques  unes  de  ses  comédies  (a).  Mais  c’est  sans*^ 
doute  lu  licence  qui  a fait  le  succès  et  la  réputa- 
tion de  CCS  Nouvelles  : elles  sont  si  ordurières,. 
que  souvent  on  a été  obligé  de  les  mutiler;  elles 
ne  méritent  que  d’être  placées  à côté  de  celles 
de  Morlino. 

Girolamo  Parabosco,  contemporain  de  S trop- 
ne  lit  pas  autant  de  bruit  que  celui-ci, 
et  cependant  eut  plus  de  mérite  et  de  jugement. 

Né  à Plaisance  vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  il  réussit  à se  faire  estimer,  non  seule- 
ment comme  littérateur  et  poète  , mais  aussi 
comme  un  des  meilleurs  musiciens  de  sou 


(1)  Parmi  les  nombreuses  éditions  «{u’on  en  compte,  on 
distingue  celle  de  Venise,  iSSj,  en  deux  parties,  in-8°. 

(2)  Le  sujet  de  l’École  des  Femmes  se  trouve  dans  U 
IV*  fable  de  la  IV*  rlrfit , qui  est  tirée  elle-même  de  1a 
a*  nouvelle  de  la  1'*  journée  du  Perorone. 


Vin. 


3o 


4Ü6  HISTOIIIE  LITTÉRAIRE 

temps.  Il  publia  divers  ouvrages  ou  prose  cl 
en  vers  , tels  que  des  Lettres , des  Poésies  , 
l’Oracle,  le  Temple  de  la  Renommée  , et 
se  montra  aussi  parmi  les  poêles  dramatiques 
et  les  conteurs.  Outre  ses  comédies  , dont  on  a 
parlé  ailleurs  (3),  il  avait  public  la  tragédie  de 
ProgneÇ^).  L’Arétin  disait  de  lui  (4)  que  lors- 
qu’on parlait  de  sa  tragédie,  il  se  donnait  pour 
musicien,  et  non  pour  poêle  , et  lorsqu’on  par- 
lait de  sa  musique , il  voulait  passer  pourpoële , 
et  non  pour  musicien.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’est  qu’il  lut  généialemciit  estimé  de  tous  les 
savants  de  son  temps , et  l’on  en  voit  ligurer 
plusieurs  dans  ses  Nouvelles,  qu’il  publia  en 
i5S3,  sous  le  litre  de  Passe-Temps  (Ji).  Ces 
Nouvelles  sont  au  nombre  de  dix-sepl  : l’autcar 
en  forma  le  passe-temps  de  trois  journées,  et 
y mêla  des  questions  et  divers  genres  de  poésie , 
comme  des  sonnets , des  chansons , et  surtout 
des  madrigaux  . 11  imagine  que  plusieurs  savants 
et  littérateurs,  tels  que  Venicro,  Badoaro , 

(1)  Lettefe;  Rime;  il  Tempio  delta  Fama;  Ven.,  i546, 
in-12,  L'Oraco/o,  Ven. , chez  Jean Gr^o,  i55i  et  iSSa, 
in-4“. 

(2)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  agS. 

(3)  Venise,  1548,  in-8“. 

^4)  Lcttere,  lib.  V,  p.  193. 

_ (5)  / Diporti.  VeMtia , oppressa  Gto.  Grifio,  1 55a , 
10-8°.  Kdition  Irbs  belle;  mais  celle  qu'on  en  fil,  ibid.,  en 
i5â8,  est  regardée  comme  la  meilleure. 
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Ercole  Bentivoglio,  Sperone  Speroni,  l’Aréiin 
et  d’autres,  voulant  s’amuser  à la  péclic,  sont 
surpris  par  la  tempête,  et  obligés  de  se  sauver 
dans  la  cabane  la  plus  voisine.  C’est  là  qu’ils 
imaginent  de  passer  le  temps  le  plus  agréable- 
ment qu’il  leur  est  possible,  en  racontant,  chacun 
à son  tour,  une  Nouvelle  propre  à les  amuser  et 
à les  instruire  à la  fois.  Laurent  Contarino  ouvre 
la  scène;  Ercole  Bentivoglio  vient  ensuite  : la 
Nouvelle  de  l’un  et  de  l’autre  donne  lieu  à di- 
verses questions;  on  dispute  quelque  temps; 
maisrAréiiu  vient  conter  à son  tour,  et  plus 
que  les  autres  il  intéresse  et  amuse  ses  compa- 
gnons par  une  histoire  vraiment  agréable,  et 
tout-à-fait  dans  son  caractère.  Il  faut  donner 
quelque  idée  de  cette  Nouvelle,  qui  est  la  troi- 
sième du  recueil,  parce  qu’elle  a quelque  rap- 
port avec  le  Tartufe  de  Molière. 

L’Aréiiu  ayant  à parler  d’un  prédicateur  à 
sandales  de  bois,  débute  par  un  exorde  où  l’on 
peint  le  caractère  des  moines  de  ce  temps-là. 
Dans  tous  leurs  sermons,  dit-il,  leur  véritable 
but  est  d’envahir  la  fortune  et  l’honneur  des 
familles.  Puis,  s’échauffant  de  plus  en  plus,  il 
va  jusqu’à  dire  qu’ils  ne  confessent  personne 
sans  avoir  été  payés  auparavant , et  qu’ils 
vendent  à grand  prix  les  grâces  du  ciel  (i).  Un 

(1)  Non  pogliono  coifessare  chi  non pagn  toro  ; et  œnâonv 

So. 
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de  CCS  prédicateurs  audacieux,  recommandant 
toujours  l’aumône  et  la  chasteté , ne  s’en  pas- 
sionnait pas  moins  pour  les  belles  dames.  Il 
jette  les  yeux  sur  une  de  ses  pénitentes , aussi 
jolie  que  chaste  : un  jour  qu’elle  se  confessait 
au  moine , il  ne  perd  pas  l’occasion  de  lui  dé- 
clarer son  amour,  et  emploie  tout  potif  la  sé- 
duire (i).  La  dame  dissimule,  et,  de  retour  à 
la  maison,  elle  dévoile  à son  mari  les  projets 
de  sou  confesseur  : le  mari  lui  conseille  de  faire 
\euir  le  moine  chez  elle,  une  nuit  qu’il  fera 
semblant  de  s’absenter  de  la  ville.  En  efl'et , le 
frère  prédicateur  y vient  : des  qu’il  est  prêt  à Se 
coucher,  le  mari  arrive,  et  la  femme  fait  cacher 
dans  un  coflre-fort  le  moine,  qui  déjà  se  trou- 
vait dépouillé  de  scs  vêtements.  La  nuit  se  passe 
ainsi  : le  soleil  se  lève;  l’heure  sonne  où  le  pré- 
dicateur doit  faire  le  sermon.  C’était  un  di- 
manche où  l’on  chommait  le  Lazare;  tout  le 
monde  , assemblé  dans  l’église  , attendait  le 
prédicateur:  le  mari  y fait  porter  le'coflre. 
Cependant  les  fidèles  assemblés  commençaient 
à s’ennuyer  de  ne  point  voir  paraître  le  saint 


per  grandi^iimo  pretto  la  miserirordia  et  il  sangue  di  Cristo. 
Noi>.  III , p.  4^,  édit,  de  Jean  Grifio. 

, (»)  11  serait  bon  de  comparer  ce  discours  du  confesseur 
arec  celui  de  Tartufe  dans  une  situation  srmblable , pour 
ooniparcr  le  mérite  de  l’un  et  de  l’autre. 
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liooimc  qui  devait  leur  transmettre  la  parole 
de  Dieu.  Un  jeune  homme,  plus  impatient  que 
les  autres,  se  lève  et  dit  : Puisque  le  prédica- 
teur ne  vient  pas,  voyons  du  moins  ce  qu’il  y 
a dans  ce  co/lVe.  On  l’ouvre.  Le  prédicateur  en 
sort  tel  qu’il  y était  outré,  c’est-à  dire  dans 
l’état  de  nudité  le  plus  complet.  11  fallait  un 
moine  pour  sc  tirer  de  cet  embarras  : il  met  à 
profil  sa  situation;  tout  le  sert,  même  sa  pâleur 
et  son  air  mourant.  Le  voici,  s’écrie-t-il,  ce 
Lazare  dont  l’Eglise  célèbre  aujourd’hui  la 
commemoraliuu;  tel  il  soflit  de  son  tombeau. 
Je  me  suis  fait  transporter  ici,  et  dans  cet  état, 
pour  voir  quelle  serait  l’impression  que  pro- 
duirait en  vous  cette  image  qui  doit  vous  rap- 
peler ce  dénuement  de  toutes  choses , cette 
misère  qui  est  le  partage -de  tous  les  hommes  à 
leur  mort.  Son  sermon  eut  un  succès  prodi- 
gieux : tout  le  monde  applaudit;  le  mari  lui- 
niéme,  qui  avait  voulu  se  venger  et  le  punir, 
l’admire  et  lui  pardonne. 

C’est  ainsi  qu’on  passe  les  trois  jours,  en 
racontant  des  JNouvelles  plus  ou  moins  plai- 
santes, et  quelques  unes  même  tragiques;  on 
tente  aussi  de  résoudre  diverses  questions  plus 
ctirieuscs  qu’utiles.  Dans  la  troisième  journée 
on  s’occupe  à disputci'  sur  la  nature  et  la  diflé- 
rencc  des  proverbes  et  des  bons  mots;  et,  après 
en  avoir  examÿié  un  grand  uoiuhre,  Sperotm 
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Speroni,  préférant  ceux  qui  ont  quelque  chose 
de  spirituel  et  d’épigramniatique,  voudrait  que 
les  niadrigaux  et  ces  espèces  de  poésies  légères 
que  les  Italiens  appelleni  Strambotti,  offrissent 
toujours  le  même  esprit  et  le  meme  sel  (i). 
On  prend  de  là  occasion  de  commenter  divers 
madrigaux  et  quelques  autres  poésies;  ainsi  le 
passe-temps  finit  par  être  tout-à-fait  instructif. 

Des  femmes  aussi  voulurent  prendre  rang 
parmi  les  conteurs  : non  contentes  de  réciter 
ou  d’emprunter  les  Nouvelles  d’autrui,  elles 
osèrent  en  compo.ser.  On  distingue  dans  ce 
nombre  Giuliu  Bigolina,  de  Padoue^  Si  l’on 
en  croit  Théodore  Zuinger,  son  contemporain, 
elle  cultiva  les  Muses,  et  se  fit  remarquer  par 
son  érudition  (a).  L’Arétin  au.ssi  en  fait  men- 
tion dans  ses  Lettres  (3).  Mais  celui  qui  nous 
a laissé  sur  elle  une  notice  assez  détaillée , es; 
Scardeoni.  Selon  lui,  elle  avait  composé,  à 
l’exemple  de  Boccace,  desNouvelles  qui  sedistin- 
guaient  par  l’invention  du  sujet,  par  l’art  de  le 
développer,  parla  variété  des  accidents,  et  par 
les  dénouements  inattendus  (4).  Malheureuse- 


(i)  Giomata  III , pag.  s5  ■ . 

(a)  Eruditione  claram  et  «emaculà  poesL  Vojr.  Methodus 
ylpodemiKa , Argentorati,  >5j4i  pfg-  a83. 

(3)  Lettere,  lib.  V, 36a , p.  igi. 

(4)  De  ArUiquit.  Urb.  Patav. , p.  368.  Intigni  argumenbt , 
iwtificio  mirabilis  eventu  eano , et  exitu  tnexpectalo. 
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inenl,  de  toutes  scs  Xouvelies  ou  n’en  connaît 
que  trois  , dout  deux  existent  en  manuscrit  (O*» 
et  l’autre  a été  publiée  par  le  comte  Horro- 
meo  (a).  Celle-ci  contient  l’iiistoirc  de  Ghdia 
Carnposampiero  et  de  Tesibuldo  ViUiliani, 
qui , après  avoir  couru  de  très  grands  dangers , 
«ont  près  de  subir  le  dernier  .supplice , puis 
sont  reconnus  innocents  et  comblés  de  bienfaits 
par  l’empereur  Sigismond,  Sans  doute  cette 
Nouvelle  est  écrite  avec  assez  de  pureté  et  d’élé- 
gance, et  fait  regretter  celles  dont  clic  devait 
être  accompagnée.  11  faut  dire  cependant  que  le 
sonnet  à double  queue  qui  suit  la  Nouvelle,  et 
contient  une  énigme,  ne  correspond  guère  à la 
prose;  mais..peut-ctre  l’auteur  n’avait-il  pas  mis 
la  dernière  main  à son  travail  (5). 

De  tous  CCS  conteurs  vénitiens  ou  lombards, 
celui  qui  pourrait  disputer  la  palme  aux  con- 
teurs toscans  et  florentins,  soit  pat  l’esprit  de 
galanterie  , soit  par  l’élégance  du  style  , serait 
sans  doute  Fran(;(»is  A/o/za,  de  Modene.  Quoi- 
qu’il ligure  principalement  parmi  les  poètes 
lyriques,  il  avait  tout  le  talent  nécessaire  pour 

(1)  De  ces  deux,  une  se  conserve  & Vérone,  dans  la 
bibliothèque  du  marquis  Saibànte , et  l’autre  existait  parmi 
les  manuscrits  de  mons^or  Tommasini.  Borromeo^  ub.  sup., 

p.  6. 

(a)  C’est  la  3*  des  Nouvelles  inédites,  ubisuprà,  p.  130. 

(3)  £orromeo,  ubi  snprà , p.  • 45. 
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briller  aussi  parmi  les  conteurs  du  premier 
rang.  Mais  de  toutes  ses  Nouvelles,  qui  compo- 
saient un  Décaméron  entier  (i),  nous  n’en  con- 
naissons jus<ju’à  présent  que  cinq  d’imprime'es. 
Quatre  avaient  etc  déjà  publiées  dès  i56i , par 
J'incenzo  liusdrago , à Lucqiies , et  on  les  a 
réimprimées  dans  quelques  recueils  (2)- La  cin- 
quième lut  publiée  par  Jérôme  Zanetti,  à qui 
l’abbé  Scrassi  l’avait  envoyée  pour  l’insérer 
dans  le  Novelliero  (3).  On  dit  que  quelques 
unes  se  conservent  manuscrites  à Modene  , et 
d’autres  à Naples  (4)-  Si  elles  ressemblent  à 
celles  que  nous  connaissons,  et  surtout  à la 
cinquième,  c’est  bien  dommage  qu’elles  soient 
ainsi  dispersées  sans  avoirété  imprimées.  Moha 
avait  couru  le  monde,  et  le  connaissait  assez 
bien  pour  le  peindre  : il  en  fournit  une  preuve 
complèie  dans  cette  dernière  Nouvelle  : c’est  là 
qu’il  donne  aux  maris  une  leçon  de  prudence 
qui,  si  elle  ne  sulFisait  pas  toujours  pour  pré- 
venir les  dérèglements  des  femmes , pourrait 


(1)  Voj.  sa  Vita,  par  l’abbé  Soassi^  vers  la  fin. 

(2)  Quattro  dette  Navette  àett  oaorandissimo  Afolm, 
slampate  in  Lueça,  etc.  On  en  trouve  quelques  u^es  parmi 
les  Cento  Navette  scelte  dal  Sansovino. 

(3)  On  la  trouve  aussi  dans  le  recueil  des  Nouvelles 
qu'ont  publié  les  éditeurs  des  Ctassici,  k Milan,  vol.  Il, 
pag.  217. 

(4)  Serassi,  ibld.,  et  loc.  cit,,  pag.  vj. 
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pu  moins  eu  diminuer  le  scandale.  G/teciino, 
par  exemple,  surprend  sa  femme  au  moment 
mùme  où  elle  lui  fait  une  infidélité.  La  femme 
prend  la  fuite,  et  se  sauve  dans  le  plus  grand 
désordre  chez  un  de  ses  voisins.  Le  mari  l’y 
poursuit , et  arrive  lorsque  le  voisin , saisissant 
l’occasion  , recommençait  la  scène  qui  avait  été 
suspendue.  Craignant  alors  xju’elle  ne  s’échappe 
une  seconde  fois  pour  jouer  enc^e  ailleurs  le 
même  rôle,  il  se  retire  prudemment  sans  mot 
dire.  On  se  tromperait  si  l’on  croyait  que  l’aji- 
teur,  pour  tracer  ces  tableaux , emploie  des 
expressions  et  des  couleurs  indécentes.;  il  voile 
par  des  allusions  et  des  métaphores,  tout  ce 
que  ce  sujet  peut  avoir  de  licencieux;  ce  qui 
prouve  à la  fois,  et  son  goût,  et  la  connaissance 
qu’il  avait  des  ressources  de  la  langue.. 

Pendant  que  tous  les  conteurs  se  montraient 
plus  ou  moins  libres  dans  leurs  Xouvelics,  deux 
écrivains  généralement  estimés  par  leurs  OUr- 
vpages  et  par  les  qualités  de  leur  esprit,  Ciniio 
Çiraldi  et  Sebastiuno  Erizzo  (i)  tentèrent  de 
corriger  un  genre  que  la  licence  avait  absolu- 
ment dégradé.  Girahli  avait  déjà  composé  son 
Traité  sur  le  genre  des  romans,  dont  les  Xou- 


(i)  Nous  les  avons  rencontrés  plusieurs  fois  en  parlant 
de  diverses  classes  de  littérateurs.  Voy.  ci-dessus,  vol,  VI ^ 
vol.  VII,  pag.  3j3;  vol.  VllI,  p-'ig3et34^, 
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velles  ne  sont  qu’une  dépendance.  Il  voulut 
encore  ajouter  l’exemple  aux  préceptes,  et  pu- 
blia ses  Hecatommili,  ou  Cent  Nouvelles  (i). 
Elles  sont  divisées  en  deux  parties;  chaque 
partie  comprend  cinq  décades , dont  chacune 
contient  dix  Nouvelles  ; mais  tout  le  recueil  est 
en  outre  précédé  d’une  introduction , qui  ren- 
ferme dix  autres  Nouvelles.  L’auteur  com- 
mence par  déclarer  qu’il  veut  écrire  à la  gloire 
de  l’Eglise  romaine;  et  l’inquisiteur  qui  avait 
revu  ses  Nouvelles  assure  qu’elles  correspondent 
entièrement  aux  intentions  de  l’auteur.  Comme 
tant  d’autres  conteurs,  il  donna,  a l’exemple  de 
Boccace,  un  cadre  à ses  Nouvelles.  Roccace  avait 
tiré  de  la  peste  de  Florence  le  motif  de  son 
Décaméron  ; Giraldi  donna  aussi  pour  motif  à 
sts  Hecalommiti  un  événement  non  moins  vrai 
non  moins  funeste , le  sac  de  Rpmc.  Plusieurs 
Romains , sauvés  d’abord  par  la  générosité  d’un 
seigneur  de  la  famille  Colonne,  s’embarquent 
à Civila-Vecchia , pour  se  rendre  à Marseillb, 
*uii  ils  s’attendent  à rester  jusqu’à  ce  que  Rome 
soit  délivrée  de  l’armée  de  Charles- Quint , 
que  Giraldi  appelle  sans  façon  hérétique  et 
barbare  (2).  Pendant  le  voyage  ils  cherchent  à 


C)  GK Hecalommiti (o  CentoNovellé)  di M,  Giamhatiista 
Cirais  Cintio.  MonUrcgale i565,  t.  II,  deche  X,  in-S°. 

(a)  Da  qutlla  calamità , nella  quale  era  ridotta  da  (jueUa 
rrrtlta  e barbara  fente,  Deeade  X , p.  462. 
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se  désennuyer,  en  racomant  régulièrement  des 
lii.storieUes  après  le  dîner.  On  détermine,  à la 
lin  de  chaque  décade,  le  sujet  de  la  suivante; 
cc  qui  présente  plus  de  méthode,  mais  aussi 
plus  de  monotonie.  Cette  monotonie  se  fait 
d’autant  plus  .sentir,  que  l’auteur  n’ahandonne 
jamais  le  genre  sérieux  et  moral.  Malgré  ce 
défaut  trop  dominant , Bartolommeo  CavaU 
çanti  jugeait  les  Nouvelles  de  Giraldi  supé- 
rieures à celles  de  Boccace  (i)  ; mais  elles  sont 
très  loin  de  ce  modèle  de  perfection  ; le  genre 
même  en  est  tout  different.  La  Tariété  de  l’în- 
yentiun  , la  facilité  du  style,  l’importance  des 
maximes,  et  quelques  poésies  qu’oii  y a semées 
parfois , ne  suffisent  pas  pour  nous  dédommager 
de  l’al>seuce  de  toute  gaieté.  On  y a puisé  ce- 
pendant le  sujet  de  quelques  pièces  tragiques , et 
voilà  le  plus  grand  avantage  qu’on  ait  tiré  de  ce 
grand  recueil  de  contes  (2). 

Sebastiano  Erizzo  fut  encore  plus  sérieux 


(1)  C’en  ainsi  que  Caoalcanli  s'en  explique  dans  une  lettre 
adressée  à Giraldi,  et  qui  se  trouve  dans  le  tome  11  des 
Beeaiommiti. 

(3)  Shaci:espeare  a tiré  de  ces  Nouvelles  plusieurs  sujets 
*de  tragédies;  Drydtn  l’avoue  franckeraent  : Schack«speare’s 
plots  are  ta  the  hundrtd  novels  ofCinthio.  Prsface  of  Moese 
Astrologer.  Giraldi lui-méme,  avant  tout  autre , en  avait  tiré 
plusieurs  de  ses  tragédies.  Voj.  ci-dessus,  tom.  VI,  pag.  70 
et  suivantes. 


« 
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que  Giraldi.  11  publia  à Venise,  en  1067,  les 
Sia:  Journées  (^1);  c’est  une  collection  de  Nou- 
velles, et  non  un  poome  religieux,  comme  l’a 
dit  l’abbé  Tiraboschi , trompé  par  la  ressem- 
blance du  litre  avec  celui  des  Sept  Journées 
du  Tasül^^et  encore  plus  par  l’autorité  du 
P.  Quadrio  (2).  Ce  recueil  contient  trente-six 
Nouvelles,  outre  celle  que  l’abbé  Morelti  a der- 
nièrement decouverte  sur  la  naissance  d’Attila, 
roi  des  Huns  (3).  L’auteur  étant  jeune , et  faisant 
ses -études  à Padone,  est  admis  à des  entre- 
tiens que  six  jeunes  élèves  ont  entre  eux  pour 
s’exercer  dans  l’art  de  conter,  et  s’amuser  en 
même  temps.  Chacun,  tour-à-tour,  préside  à 
l’entretien.  Le  sujet  des  Nouvelles  est  pris  ordi- 

(1)  Xe  sei  Giomate,  ou  Diversi  fortunaii  ed  infelici  aovtw 
nimenti,  ne'  quali  si  conUngono  ammaestrameuti  nobili  ed 
uiili  di  morale;  in -4®. 

(2)  Tiraboschi,  en  parlant  des  po:'mes  dont  le  sujet  est 
pris  de  l’Écriture  sainte,  dit  : Fra’  quali  i due  migliori  sono 

la  sei  Giomate  di  Sebasliano  Erizzo e le  selte  Giornate 

di  Torqualo  Tasso,  etc.,  pag.  laSi.  Le  P.  Quadrio,  dans 
le  vol.  IV  délia  Slor.  d'ogni  poesia,  pag.  227 , compte  l’ou- 
vrage di  Erizzo  parmi  d’autres  poûmeii  sacrés;  mais,  à la 
page  îSg,  il  le  pUce  parmi  les  Nouvelles.  Je  ne  fais  pas  cette 
remarque  pour  diminuer  l’autorité  de  ces  deux  écrivains , 
mais  pour  montrer  combien  il  est  difficile  d'être  toujours 
exact  dans  ce  genre  de  recherches. 

(5)  Vojr.  la  dédicace  des  Sei  Giornate,  que  Poggiali  s 
adressée  à Girolamo  Zulian. 
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Uaircment  de  l’iiistoirc,  et  sur-tout  de  l’iiistoire 
oncicnnc;  et  chaque  Nouvelle  donne  lieu  à des 
discussions,  à des  discours,  à des  péroraisons, 
qui  en  constituent  la  partie  la  plus  importante. 
L’auteur  montre  que  son  intention  était  moins 
de  conter  que  de  discuter.  Quelquefois  le  dia- 
logue est  intéressant  : tel  est  celui  d'Harmodius 

O 

et  d’Aristogiton , lorsqu’ils  se  proposent  de 
punir  le  tyran  Hipparque  (1);  d’autres  fois  on 
y rencontre  des  situations  pathétiques,  mais 
ordinairement  elles  sont  étouffées  par  les  obser- 
vations qui  les  précèdent , les  accompagnent  ou 
les  suivent.  Enfin,  accoutumé  aux  dialogues  de 
Platon,  l’auteur  ne  sait  que  philosopher;  et 
ses  Nouvelles  deviennent  pour  lui  des  occa- 
sions ou  des  motifs  de  leçons  morales  et  poli- 
tiques. Ainsi , en  s’éloignant  de  la  licence  de 
Boccace , on  s’éloignait  aussi  du  véritable 
caractère  des  Nouvelles;  et  c’était  détruire  le 
genre , en  voulant  le  corriger.  Après  ce  que 
nous  venons  d’observer,  il  ne  faut  pas  trop  se 
lier  aux  éloges  que  Dolce  a prodigués  à 
Erizzo  (1),  et  que  d’autres  ont  répétés.  Le  seul 
mérite  de  ce  conteur  consiste  dans  la  moralité 
de  ses  histoires,  dans  l’élégance  du  style,  quii 


(1)  Aovenimento  XX. 

(2)  II  en  fut  le  premier  i^diteur.  Yoy.  sa  dédicace  à Fré-^ 
déric  Gontaga,  prince  de  Cauiolo. 
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souvent  parait  encore  plus  grave  et  phis  majes- 
tueux que  le  sujet  ne  l’exige. 

Nous  terminerons  cette  revue  des  conteurs 
par  Matteo  Bandello , dont  les  ouvrages  mé- 
ritent une  place  distinguée,  et  qui,  sans  dé- 
naturer le  genre  des  Nouvelles,  sut  peut-être, 
plus  que  les  auteurs  précédents,  en  tirer  parti 
pour  l’instruction  du  public.  11  était  né  à Cus'-^ 
telnuovo , dans  le  Piémont,  vers  i(|8o  (i). 
Ce  fut  peut-être  pour  complaire  à un  de  ses 
oncles , qui  jouissait  d’une  grande  considéra- 
tion parmi  les  dominicains,  qu’il  entra  de  très 
bonne  hexire  dans  cette  religion.  Lorsqu’on 
nomma  cet  oncle  général,  il  le  suivit,  et,  en 
voyageant  par  l’Italie,  il  apprit  ce  qu’il  n’au- 
rait jamais  su  dans  les  écoles  et  dans  con  cou- 
vent, l’uSage  du  monde,  et  l’art  de  la  galanterie. 
Quelques  années  apres , cet  oncle  mourut  (2)  ; 
et  Bandelio,  tout  en  restant  dominicain , fit 
bien  voir  qu’il  n’avait  pas  de  vocation  pour  cet 
état.  Méprisant  ou  négligeant  les  études  de  la 
scolastique,  il  se  donna  tout  entier  à celles  de 
la  littérature,  et  surtout  au  genre  particulier 
des  Nouvelles.  11  ne  faut  pas  croire  pour  cell 
qu’il  se  fût  contenté  de  connaissances  légères 


(t)  Yoj.  ce  que  dit  Mauuchetli  sur  la  date  et  le  lieu  de 
ta  naissance,  roi.  11 , pàrr.  I,  p.  aoi. 

(a)  En  i5o6. 
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et  superndclles  : il  avait  appris  le  latin  et  le 
grec;  il  avait  composé  un  volume  de  locu- 
tions et  de  phrases , tirées  des  meilleurs  écri- 
vains latins.  Aide  Manuce  lui  procurait  tous 
les  livres  qui  paraissaient  en  Italie,  en  France, 
en  Allemagne  (1).  Il  commenta  et  expliqua 
Euripide  à Lucrèce  Gonzaga,  son  élève  (3),  et 
composa  une  tragédie  d’Hécube  (3);  il  tra- 
duisit presque  tous  les  dialogues  de  Platon  (4)  ; 
il  avait  même  prononcé  quelques  oraisons; 
mais  tous  ces  ouvrages  furent  éclipsés  par  ses 
Nouvelles  , auxquelles  il  consacra  tout  son 
temps , et  le  fruit  de  ses  études. 

11  avait  commencé,  dès  1497  > ^ recueillir  des 
contes  ; et  c’est  lui-même  qui  nous  assure  qu’il 
en  avait  appris  un  du  célèbre  Lionardo  da 
Vinci,  qui  en  ce  temps-Ià  peignait  la  Cena 
dans  le  couvent  delle  Grazie,  à Milan  (5).  En 
rapportant  cette  Nouvelle,  il  fait  connaître  la 
bizarrerie  d’esprit  de  ce  fameux  peintre  (6). 
Mais  le  premier  travail  qu’il  publia , ce  fut  la 
traduction  latine  de  la  Nouvelle  de  Tito  et 


(1)  Tom.IV,  JVop.XI,  p.  a36. 

(а)  LeUere  di  Lucreùa  Gonzaga,  p.  61. 

(5)  Tom.  IV,  Nov.  XIX. 

(4)  Tom.  Il,  Nov.  VI. 

(5)  Noj.  Bottari,  Note  al  Vasari,  édti.  de  Rome,  t.  II, 
pag.  17. 

(б)  Tom.Ul,  Nov.  XLVIII,  pag.43o. 
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Gisippo,  qui  faitparlie  de  la  dixième  journcedü 
Décaméron  de  Boccace  (t).  Elle  parut  à Milan 
en  tSog,  dédiée  au  jeune  Philippe  Sauli,  de 
Gènes  (2);  mais  bienldt  après,  suivant  les  con- 
seils à'/ppolita  Sforza,  il  commença  à écrire  et 
à réciter  ses  Nouvelles  en  italien  (3). 

Ses  récits  et  scs  qualités  très  sociables  lui 


(1)  AW.VIII. 

(2)  Voici  le  titre  de  cette  version,  qui  a donné  lieu  à des 
înlerprélations  bien  ridicules  : Titi  Romani,  Aegestppitfuc 
Alfientensis  amicomm  historia , in  latinum  versa  per  fratrem 
MaUhosum  Bandellum  Castronovenserti , ord.  Pritdicaiar. 
nominalim  dicata  , darissimo  adoUscenH  Philippo  Sau/o  , 
Genuensi,  jwiscœsarei  ali/ue poiitificü alumno,  etc.,  iSog, 
in- 8*.  Ba^le  dans  son  Dictionnaire  (art.  Daadel),  trompé 
l>ar  Tossius  l^de  Wstor.lal.,  p.  677),  qui  peut-être  l’avait 
été  aussi  par  d’autres , a cru  que  cette  version  était  italienne. 
Ils  n'avaient  sans  doute  pas  lu  le  titre  de  l’ouvrage.  Mas-, 
tuchcUi  pense  que  J^osmns  avait  été  induit  en  arreiir  par 
Antoine  de  Sirririe  (Ribliolh. , p.  178)  et  par  le  P.  Posse- 
vino  ( Appar.  sactr,  t.  Il,  p,4>7),  qui  tous  deux  ignoraient 
que  l’histoire  originale  est  de  Boccace.  Mais  ce  qui  est  plus 
singulier,  c’est  que  Fonlaninî ait  ajouté,  et  qu’on  ait  répété 
sur  sa  parole  i^Uihtiot.  de'  Fo/garûzalori , t.  1 , p.  4?* 
t.ll,  p.  4)i  que  le  P.  Bandetio  avait  traduit  l'Kgcsippe  latin 
de  saint  Ambroise  : voilà  Boccace  métamorphosé  en  un 
auteur  grec,  sa  Nouvelle  traduite  en  latin  parsaint  Ambroise , 
et  enfin  en  ilalion  par  le  P.  Dundello.  Peut-on  accumuler  tant 
de  bévues  en  si  peu  de  mots? 

(3)  A’oir/ée,  1. 1,  Intruduzione , p.  4. 
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acquirent  beaucoup  de  relations  avec  des  per- 
sonnages les  plus  illustres  et  les  plus  savants 
de  son  temps  à qui  il  adressa  ses  ?iuuveilcs.  De 
ce  nombre  sont  Machiavel,  Alanianni ^ Ber- 
nardo  Tasso,  Berni,  Castiglione,  Navagero^ 
Fracas toro.  11  fut  le  conüdent  des  Gonzaga,  des  ' 
Bentivoglio f des  Frcgoso  et  d’autres  princes , 
qui  souvent  le  chargèrent  de  missions  fort  dé- 
licates. 11  passait  de  son  couvent  à leurs  cours;, 
on  croit,  de  plus,  qu’il  se  rendit  à Paris  à 
l’époque  où  se  formait  celte  fameuse  ligue  de 
Cambrai  qui  devait  faire  disparaître  la  répu- 
blique de  Venise  (i).  Do  ce  moment  il  resta, 
attaché  à la  France,  et  peu  s’en  fallut  qu’en 
épousant  la  cause  de  ce  royaume , il  ne  perdit 
la  tranquillité  et  la  vie.  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  Charles-Quint  et  Louis  XII,  Bandello, 
ainsi  que  sa  famille,  suivit  le  parti  des  Fran- 
çais : les  Espagnols  s’emparèrent  de  Milan 
Bandello  et  son  père  furent  obligés  d’émigrer; 
ou  pilla  leur  maison , et  on  saisit  tous  leurs  biens. 

Cet  événement  décida  Bandello  à quitter  son 
couvent  et  sa  patrie;  et  après  avoir  suivi,  tan- 
tôt une  cour,  tantôt  une  autre,  il  s’attacha  à 
Cesare  Fregoso  et  à Costanza  Bangoni , sa 
femme,  qui  l’emmenèrent  à leur  château  de 


(4)  Voy.  son  Elog.y  par  GaleaniNapiom;  Piémont. 
vol.  V. 
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Basscn  eu  Gascogne.  C’est  là  qu’il  consacra  toul 
le  reste  de  .scs  jours  aux  Muscs  et  à la  compo- 
sition de  scs  Nouvelles. 

Pendant  le  séjour  que  Bandtllo  avait  fait  à la 
cour  de  Pirro  Gonzaga,  il  donna  à la  célèbre 
Lucrèce,  sa  fille,  des  leçons  de  grec,  de  liltc- 
ralurc  et  de  philosophie.  Tout  eu  faisant  cette 
éducation  , que  Lucrèce  regardait  comme  très 
philosophique  et  très  sévère  ( • ) > maître  devint 
amoureux  de  sou  élève,  qui  ne  dédaigna  ni  ses 
leçons,  ni  scs  amours.  Ce  iVéïait  pas  un  mys- 
tère : Bamlello  la  célébrait  partout  dans  scs 
vers;  il  lui  consacra  onze  chants  de  louanges 
en  octaves  (2),  et  se  glorilia  toujours  de  l’avoir- 
saintement  aimée  (5)  : Jules-César  Scaliger 
n’en  composa  pas  moins  une  épigramme  sur  cette 
liaison  (4).  Mais,  ce  qui  est  plus  remarquable, 

(1)  Le.ttere  Ai  J.ucrezia  Gonzaga  , p.  üi  cl  6a;  fl  Trnt- 
tato  Afgli  stuAj  de/le  donne , par\.  J , paf;.  124.  On  croy  ait 
que  ces  lelires,  publiées  suus  le  nom  de  l.urrezia  Gonzagn,. 
avaient  été  diclées  par  Orlensio  Lundi  ; mais  le  P.  yiffi  •'f'  * 
revendiqué  l’honneur  cl  !a  propriéle  pour  telle  dame.  . 

(2)  Cnn/i  XI,  romposli  dot  Jinnde/to,  délié  ludi  del/a 
tignnni  Liirrezia  Gonzaga , «le.,  réimpriincs  à Agen  en  1.5^5, 
ân-8*. 

(3)  Tom.  111,  Noi>.  LUI,  lellre  à Pletro  Margano^ 
pag.  3.S.8. 

1^.',)  in  DandelU  ainores  pro  J).  Heroina  Lurrelia  Gon— 
xnga,  Pyiri  Jilia.  On  trouve  cette  épigramme  en  téle  des. 
Poésies  ci-dessus  citées. 
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Lucrèce  professa  toujours  la  morale  la  plus  scru- 
puleuse; et,  ce  qui  honore  en  même  temps  les 
principes  de  son  maître  et  de  son  amant,  c’est 
que  Lucrèce  elle-même  se  faisait  gloire  de  suivre 
dans  toute  sa  conduite  les  principes  de  sagesse 
qu’il  lui  avait  inspires  (i).  S’il  ne  faut  pas 
eu  tirer  des  inductions  trop  favorables  aux 
mœurs  du  temps , on  ne  peut  cependant  s’em- 
pêcher d’en  concevoir  plus  d’estime  pour  le 
caractère  de  Bandello  : aussi  jouissait-il  d’une 
grande  considération , malgré  ses  amours  et  ses 
Nouvelles;  et  Henri  H (a)  le  nomma  évêque 
d’Agen.  Bandello,  confiant  le  gouvernement 
de  son  église  à l’évêque  de  Grasse,  en  partagea 
les  revenus  avec  Hector  F/rgojo,  (ils  de  César (3), 
et  continua  à rédiger  et  publier  scs  contes  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en  i56i.  Le  compte  que 
nous  allons  rendre  de  ses  Nouvelles,  détermi- 
nera encore  mieux  le  caractère  de  l’auteur. 

Les  Nouvelles  de  Bandello  sont  au  nombre 
de  deux  cent  quatorze , et  chacune  est  précédée 
d’une  lettre  ordinairement  instructive  et  inté- 
ressante, adr_essée  à celui  à qui  il  dédie  la  Nou- 


(i)  Voy.  ieWerc  ci-dessus  cilëes. 

(a)  El  non,  comme  le  dit  Tiraboschi,  François  I*'',  qui 
itait  mort  depuis  trois  ans. 

(3)  César,  allant  en  ambassade  ii  Venise , avait  été  assas^ 
(inë  par  le  marquis  del  Vasto^  gouYerneor  de  Milan. 
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velle.  Elles  pararent  la  première  fois  en  trois 
volumes,  à Lucques , en  L’auteur  y 

joignit  uuo  quatrième  partie,  qui  ne  fut  im- 
primée qu’après  sa  mort,  en  sous  la 

date  de  Londres.  On  en  lit  beaucoup  d’édi- 
tions et  de  traductions  ; mais  elles  subirent 
des  altérations  assez  remarquables  , <les  retran- 
cliements,  des  mutilations;  on  supprima  les 
épîires  dédicatoires  (i).  Bclleforcst  , apres 
Boaistuau , ne  se  contenta  pas  de  les  tra- 
duire en  français  ; il  voulut  aussi  les  amé- 
liorer, et  finit  par  leur  ôter  tout  ce  qu’elles 
avaient  de  bon  (2).  Ce  qui  est  pis,  les  Nou- 
velles de  Bandello  subirent  aussi  de  censures 
injustes,  ou  du  moins  exagérées,  injurieuses 
pour  l’auteur,  et  qui  peuvent  tromper  les 
lecteurs.  Cherchons  à rendre  justice  à l’un, 
et  montrons  aux  autres  le  profit  qu’on  peut 
tirer  de  son  ouvrage. 


(1)  On  trouve  plusoumoini  de  ces  défauts  dans  les  édi- 
tions faites  U Milan  en  i56o,  en  trois  sol.  in-8°.,  et  ht 
.Venise  en  i5(î6,  in  4“- 

(2)  Gordon  de  Porccl  disait  que  Bclleforesl  s'était  donné 
trop  de  carrière  dans  cetti  version.  Itibliolh.  des  Romans, 
vo1.1I,p.  3o4*B.iylc,  en  lui  pardonnant  la  rudesse  de  son 
atyle,  ne  pouvait  lui  pardonner  d’avoir  ajouté,  retranché, 
changé  mille  choses,  et  surtout  supprimé  les  dédicaces,  qui 
sont  une  partie  bien. intéressante  de  cet  ouvrage.  Lettres, 
tom.  U , P-  657. 
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L'usogR  d’encliainer  tant  de  contes  isolés , et 
de  leur  donner  un  bat  et  un  ensemble,  avait 
passé  de  mode  : on  était  rassasié  de  journées  ^ 
nuits , de  soirées , de  soupers,  de  mois;C3iV, 
malf'ré  la  différence  des  dénominations , le  plan , 
les  cadres , étaient  toujours  à peu  près  les  mêmes, 
et  l’on  commençait  à s’en  lasser.  Bandello 
prend  lùi-méme,  et  en  son  propre  nom,  la 
parole;  et , se  présentant  plutôt  comme  histoi'ien 
que  comme  conteur,  il  ne  se  propose  d’autre 
objet  que  d’instruire  scs  amis,  ses  lecteurs,  des 
événements  , des  mœurs  , des  opinions  de  son 
temps.  Quelquefois  même  il  remonte  à l’his- 
toire ancienne;  mais  c’est  la  moderne,  c’est 
celle  de  son  siècle  qui  l’occupe  principale- 
ment. Les  conteurs  précédents  avaient  ordi- 
nairement puisé  à la  même  source  le  sujet  de 
leurs  Nouvelles  ; mais  ils  en  avaient  souvent 
dénaturé  le  fond,  pour  les  rendre  plus  amu- 
santes qu’instructives,  tandis  que  Bandello  n’a- 
muse que  pour  instruire  et  dans  l’intérêt  de 
la  vérité.  Quelquefois  il  nous  présente  les 
aventures  tragiques  des  grands  personnages; 
plus  souvent  il  nous  expose  celles  des  hommes 
d’une  classe  plus  vulgaire  : ses  héros  étant 
plus  près  de  nous,  nous  instruisent  davantage. 
11  rendit  même  intéressant  le  rôle  de  Gan~ 
dino,  ou  du  Zanni  ( Arlequin  ) de  Ber- 
game  , qui  dès-lors  eut  beaucoup  de  succès 
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sur  les  théâtres  (i).  C’est  ainsi  qu’il  nous  fait 
connaître  toutes  les  classes  de  la  société’,  et  celle 
surtout  à laquelle  appartient  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs. 

Les  épîtres  qui  precedent  les  Nouvelles,  et 
qui  leur  servent  d’introduction  ou  de  commen- 
taire , nous  font  connaître  l’origine , l’occasion , 
les  circonstances,  les  témoins  de  l’événement, 
et  même  le  but,  toujours  moral,  que  le  con- 
teur se  propose;  quelquefois  on  y trouve  un 
tableau  des  opinions,  des  mœurs  du  temps  au- 
quel se  rapporte  le  sujet  de  la  Nouvelle;  ce  qui 
la  rend  encore  plus  vraisemblable  et  plus  inté- 
ressante. C’est  ainsi  qu’il  trace  à Lancina 
Curzio  (2)  et  à Bartolommco  Ferraro  (5),  phi- 
losophe et  poëte,  le  tableau  le  plus  vrai  et  le 
plus  affligeant  des  vices  dominants  des  femmes 
et  des  hommes  de  sou  temps.  Il  nous  parle  des 
erreurs  des  protestants , mais  sans  taire  les  vices 
des  catholiques 4 et  surtout  des  ecclésiastiques 
qui  les  ont  occ^iô'nnccs  (4).  11  cherche  encore 
à rétablir  le  véritable  caractère  politique  ou 
littéraire  de  certains  personnages  que  l’histoire 
ou  la  tradition  vulgaire  avait  altéré,  tel  peut- 


(1)  Piémont.  ///.,  t.  V,  p.  99. 

(2)  Tom.  I,  Noe.  IX. 

(3)  Ibid.,  XXV,  p.  222. 

(4)  Tom.  III,  Noo.  X,  XIV  et  XXV. 
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être  que  celui  de  Louis  Fieschi (^i)^  et  de  bica 
d’autres. 

De  là  vicut  i\v\&  Fandeilo  prend  quelquefois 
des  sujets  qui  avaient  été  traités  par  des  con- 
teurs précédents  ou  contemporains  : il  enaverlil 
lui-mcme;  et,  sans  être  plus  plagiaire  que  ne 
l’avaient  été  Boccace  et  ses  imitateurs  (2),  il 
lâche  non  seulement  de  donnerausujet  une  forme 
nouvelle,  mais  aussi  plus  de  probabilité  et  de 
convenance.  L’infortune  de  Juliette  et  Roméo 
était  généralement  connue;  Louis  da  Porto 
l'avait  déjà  retracée  (3).  Bandello  y trouvant, 
■outre  l’intérêt  de  l’événement,  un  singulier  mo- 
nument des  mœurs  et  des  caractères  du  temps, 
ne  crut  pas  devoir  s’abstenir  de  la  raconter  de 
nouveau,  comme  on  l’a  souvent  fait  encore  apres 
lui  ; mais,  sous  sa  plume,  cet  événement  acquiert 
plus  de  développement  et  plus  d’intérêt.  L’ini- 
mitié des  deux  familles CappeUettiG\.Monlecchi, 
la  déclaration  d’amour  de  Juliette  et  de  Roméo, 
leur  mariage  clandestin,  la  mort  de  Fun  et  de 
l’autre,  Fciret  qu’elle  produit  sur  leurs  familles 
ennemies,  constiluenl  le  fond  de  la  fable,  pro- 
priété commune  de /3)rto  et  Ao Bandello;  niais, 


(0  Tom.VI,  iVoi>.  XXXVllI,  p.  4. 

(2)  Manni,  ht.  del  Decamerone  del  Boccacio.  Ci  dessut, 
loin.  III , pa;;,  83. 

(3)  Ci-dessus,  p.  4'i9- 
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certes , celui-ci  met  bien  plus  de  délicatesse  et  de 
décence  dans  l’expression  des  amours  des  deux 
jeunes  gens  , plus  de  développement  dans  le 
caractère  du  frère  Laurent,  plus  de  vérité  dans 
les  hésitations  et  les  craintes  de  Juliette  à l’ins- 
lant  qu’elle  doit  boire  le  somnifère;  enfin,  pins 
d’unité  dans  l’ensemble  et  plus  de  rapidité  dans 
le  dénoûmcnt.  Toutes  ces  considérations  au- 
raient dù  garantir  l’auteur  de  l'accusation 
de  plagiat;  d’autant  plus  qu’il  avoue  lui- 
même  avoir  entendu  ce  récit,  et  peut-être 
être  la  Nouvelle  même  de  Porto,  aux  bains 
ùc  Caldiero  , près  de  Vicence  , où  Porto  W~ 
centin  l’avait  probablement  composée  et  réci- 
tée (i). 

A la  vérité  des  faits,  Bandello  ajoute  aussi 
la  vérité  dos  principes.  Ses  maximes  an- 
noncent souvent  un  esprit  supérieur  aux 
préjugés  de  son  siècle  et  de  son  état.  Quelque- 
fois , il  est  vrai,  il  laisse  entrevoir  l’homme 
religieux  et  le  moine,  comme  lorsqu’il  parle 


(i)  Tom.  IV,  JVoe.  IX,  p.  i^g.  Nous  avoni  tu  que  )a 
Nouvelle  de  Porto  avait  paru  à Venise  en  i535  , et  reparut 
encore  trois  fois  avant  1.55  5,  époque  de  la  première  édition 
des  Nouvelles  de  Bandetlo.  Bandello  ne  pouvait  donc 
l’ignorer  ; et  il  est  singulier  qu'on  ait  pu  le  désigner  comme 
plagiaire , puisqu'il  indique  la  source  où  il  a puisé  au 
célèbre  Fracasloro,  è qui  il  dédie  la  Nouvelle. 
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de  Pompooacc  (i)  et  de  quelques  a aires  ; mais, 
en  ge'néral,  il  se  montre,  tant  qu’il  peut,  his- 
torien philosophe,  en  condamnant  la  plupart 
des  erreurs  et  des  opinions  de  son  temps.  Il  con- 
damne la  théorie  de  Machiavel,  et  par  consé- 
quent la  conduite  des  princes , tant  grands  que 
petits,  qui  la  professaient  impudemment  (3). 
11  désigne  les  vices  des  ecclésiastiques , et  sur- 
fdbt  de  la  cour  romaine,  et  reconnaît  la  néces- 
sité d’une  réforme  (3);  il  ridicuIiibTes  moines 
qui  se  disputent  pour  des  privilèges  comme  pour 
des  intérêts  de  religion  (4);  il  n’épargne  pas 
lion  plus  la  magie  ni  l’alchimie  (5),  ni  cette 
coutume  barbare  de  faire  dépendre  de  ce  qu’on 
appelle  la  vertu  dans  les  femmes , l’honneur 
de  leurs  familles  (G).  Ainsi,  il  recommande 


(1)  Tom.  VII,  Noo.  XXXVllI,  p.  48. 

(2)  Tom.  ni,  iVoP.LV. 

(3)  Surtout  dans  le  tome  VIT,  Noo.  XXV,  pag.  3 ta. 
TuUaoia  se  mi  fosse  lecflo  il  dire,  io  con  rioerenta  direi, 
che  f aoaritia  e l'ingordigia  de'  sacerdoti  sia  quella  ehe  iis 
gran  parie  abbia  data  grandissimo  Jomento  a queste  diavo- 
lerie , e darà  oie  mag^iore,  se  la  Chiesa  non  meite  mono 
alla  emenda  de’  cherici  e di  tutti  i cristiaai,  etc. 

(4)  Ibid. , Noo.  XXXII , p.  369. 

(5)  Ibid.,  Noo.  XXIX,  p.  341. 

(6)  E nel  oero  graoe  scioccheua  quella  degli  uomini  mi 
pare , che  oogliono  che  l’onor  loro  e di  bttta  la  casaia  con- 
sista neir  appelifo  d'una  donna  ; et  plus  bas  il  rend  mèin* 
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et  professe  les  vraies  maximes  de  la  morale, 
telles  que  la  pieté  filiale  (i),  l'admiratioa  pour 
les  vertus  les  plus  distinguées  (2);  et,  ce  qui 
est  plus  important , la  tolérance  quand  il 
s’agit  d'opinions  qu’il  est  impossible  d’accor- 
der (•>), 

Mais  le  sujet  le  plus  ordinaire  des  contes 
de  Barulello , c’est  l’amour  et  la  galanterie,  et 
plus  encore  les  abus  qui  en  rémltcnt.  Après 
Léon  X,  c’était  le  goût  favori  des  académies, 
des  cours  , de  l’Eglise.  Malheur  à l’artiste  , 
au  poète  qui  ne  paraissait  pas  amoureux  ! 
Bandcllo  , quoique  moine  , suivit , comme 
Firenzuola  et  Bembo  et  Casa,  cet  usage;  et 
au  lieu  de  s’opposer  cu'vain  au  goût  dominant, 
il  en  profita  pour  arriver  à son  but.  La  licence 
qu’on  lui  impute  quelquefois  , n’a  rien  de  dan- 
gereux, et  tend  plutôt  à décréditer  les  mauvaises 
mœurs,  parce  qu’il  en  montrelcs  funestes  effets. 


la  raison  de  celte  erreur,  dont  la  législation  a fait  souvent 
une  loi  : Ma  noi  facciamo  le  leggi,  le  interpreliamo , e le 
dichiariamo  came  ne  pare.  Tom.  II , Noo.  XXV,  p,  aog. 

(i)  Tora.  III,  JVow.  LU,  p.  340,  et  iVoi'.  LUI,  p.  353. 

(^2)  BandeUe  déclare  plusieurs  fois  qu’il  écrit  se«  Nou- 
velles pour  célébrer  les  faits  et  les  personnages  qui  le  mé- 
ritent, et  la  nation  et  le  siècle  auxquels  ils  appartiennent' 
ïom.  I , pag.  14,  etc. 

• (3)  Lettre  i G/am/jflofo  5/omi,  toin.  III,  pag.  a 48,  et 
Lettre  4 Francesco  Maria  Molut,  ibid.,  p.  3ttJ. 


Dig^ized- 


D’ITALIE,  CHAP.  XXXIV.  491 

Les  reflexioDS  qui  précèdent , accompagnent 
el  suivonl  les  Xuuvelles  de  ce  genre,  prouvent 
évidemment  qu’en  exposant  les  faits  tels  qu'ils 
étaient  arrivés,  ou  que  les  répétait  la  tradition, 
il  ne  confond  jamais  le  bien  avec  le  mal , la 
vertu  avec  le  vice;  partout  il  poursuit  les  mc- 
cliants  et  les  coupables  (1).  Eulin,  il  adresse  ses 
Nouvelles,  non  pas  à des  stoïciens,  mais  à des 
hommes,  comme  il  le  dit  lui -même,  qui, 
semblables  à l’homme  de  Téreuce  , ne  regar- 
dent pas  comme  étranger  à leur  condition  de 
se  laisser  vaincre  par  les  afl'ections  de  l’amour, 
mais  qui  s’y  livrent  autant  que  possible  avec 
modération  (2).  Au  lieu  donc  de  dire,  avec 
Zeno,  que  la  liberté  des  tableaux  et  même 
des  expressions,  dans  ses  Nouvelles,  ne  fait 
honneur  ni  au  religieux  qui  les  a écrites  , ni  à 
l’évéque  qui  les  a publiées  (3),  félicitons-nous 


(1)  Non  si  troofrh  che  il  oizio  si  lodi,  nè  cite  i buont 
costumi  e la  tfiriù  si  condannino,  anzi  lutte  le  cose  mal  faite 
sono  biasimate,  et  te  opéré  virtuose  si  commendano  e si 
lodano.  Tom.  IV,  Nuv.  XI , p.  23g. 

(3>  Voyez,  surtout  dans  le  t.  VI,  la  Nov.  XL,  pag.  33. 
Le  comte  Corniani  rapporte  un  passage  très  long  pour 
prouver  que  Dandello  est  l’apologisla  des  passions;  et  il 
oublie  ce  pou  de  mots,  qui  nous  rappellent  l'obligation  où 
nous  sommes  de  les  régler  : E quelle  tempera! amenie più  che 
sipuo,  reggere.  Voy.  Secoli  delta  Letterst.  liai. , roi.  V,  p.  afl. 

(3)  Note  al  Fonlan. , t.  Il , p.  1 8 1 . 
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plutôt,  avec  l’auleur,  de  ce  qu’il  a su  amuser 
ses  lecteurs  sans  perdre  de  vue  qu’il  devait  aussi 
les  corriger.  Sous  ce  rapport,  ii’est-il  pas  pré- 
férable à Erizzo  et  Giraldi,  dont  le  trop  de 
sévérité  ennuie  et  dégoûte  de  leur  morale  comme 
de  leurs  Nouvelles?  Tiraboschi  craignait  aussi 
que  les  protestants  n’en  tirassent  parti  contre 
les  catholiques,  en  faisant  remarquer  que  Ban- 
dello  était  évêque  et  moine  (i).  Je  ne  vois  pas 
trop  ce  qu’ils  en  pourraient  induire  de  défavo- 
rable au  catholicisme,  puisque  nulle  part  l’au- 
teur ne  préconise  le  vice , et  que  dans  ses  pein- 
tures de  mœurs  il  n’épargne  aucune  faute , aucun 
préjugé,  pas  plus  dans  les  partisans  d’une  secte 
que  chez  leurs  adversaires. 

' Bandello,  tout  occupé  du  plan  de  ses  Nou- 
velles, des  tableaux,  des  caractères  qu’il  voulait 
tracer,  ne  songeait  guère  aux  ornements  de  la 
diction  (a)  ; et  tandis  que  tous  les  autres  conteurs 
sacriliaient  souvent  le  sujet  de  leurs  narra- 
tions à la  beauté  du  style,  il  se  vante,  lui , de 
sacrifier,  au  contraire,  le  style  à l’intérêt  du 
sujet  (5);  il  est  même  convaincu  que  , quelques 

(i)  Vol.  111,  p.  ia33. 

(a)  Tom.  1,  pag.  6;  et  plus  bas  : Corne  io  parla,  eosi  ho 
scriUo,  non  per  insegnare  allrui,  ni  accrescere  omamento 
alla  lingua  volgarv , ma  solo  per  tener  memoria  delle  cose  , 
ohe  degne  mi  sono parse  di  essere  sentie , pag.  i4. 

(3)  Ibid. , p.  i4»  ••  ?•  239.  . , ; 
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efforts  qu’il  fasse,  il  ne  cesse  point  d’être  Lom- 
bard, et  d’employer  des  mots  trop  communs, 
quelquefois  même  gotliiqucs  (i).  Il  parait  qu’il 
se  moquait  de  ceux  qui  ne  trouvaient  point 
dans  ses  INouvelles  le  style  de  Boccace ; et,  en 
effet,  il  prenait  seulement  de  cet  auteur  les  ex- 
pressions métaphoriques  dont  il  s’est  servi,  et  que 
l’on  a admises  depuis,  pour  designer  plusieurs 
choses  qu’on  ne  saurait  décemment  appeler  par 
leur  nom;  mais  il  ne  lui  emprunta  ni  ses  tours 
de  phrase,  ni  son  élégance,  ni  sa  grâce.  11  était 
de  l’école  de  Baldassar  Castiglione , son  conci- 
toyen et  son  ami  ; et  pourtant  il  ne  réussit  pas 
ù donner  à ses  Nouvelles  toute  la  correction  que 
Castiglione  avait  mise  dans  son  Courtisan  (aj. 
Je  ne  dirai  point  que  le  style  de  Bandello  est 
supérieur  à celui  de  Boccace , comme  le  prétend 
"hl.QaleaniNapioneÇV)',  encore  moins  dirai  je, 
avec  M.  Corniani,  qu’il  emploie  des  locutions 
barbares , et  commet  un  grand  nombre  de 
fautes  grammaticales  (4)  : je  dis  seulement  que 


(1) jTom.  VII,  Introduzione,  p.  g. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  t.  Vit,  p.  5C3, 

(3)  Elogio  di  MalUo  Bandello,  part.  Il,  Piémont.  III. , , 

tom.  V. 

(4)  ltl>i  siiprà,  p.  li,.  Ooe  voile  essere  originale , inrappù 
in  lombardismi , ed  anche  in  barbarismi , da  lui  forse  ron- 
tratii  nel  lungo  soggiomo  di  Francia,  jinche  le  srorrezioni 
grummaiicali  non  sono  allô  stesso  straniere.  Maauchelii 
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son  style  est  très  clair,  rapiilc,  insinuant;  que 
peut-être,  s’il  l'avait  plus  soigné,  symctiisc  , 
ennobli,  il  aurait  plus  occupe  le  lecteur  de  la 
forme  que  du  fond  de  scs  narrations;  et  sa  nié- 
lliode  était  de  ne  jamais  le  distraire  de  l’objel 
principal. 

INous  venons  de  passer  en  revue  l«s  conteurs 
les  plus  célèbres  du  seizième  siècle;  le  sujet  nous 
conduit  à parler  des  auteurs  de  Itoimuis , puis- 
que ce  ne  sont  que  des  JNduvelles  plus  dévelop- 
pées et  plus  étendues.  Doni  en  comptait  plu- 
sieurs dans  la  troisième  partie  de  sa  première 
Bibliothèque,  c’est-à-dire  avant  l’an  i55o,  où 
elle  fut  publiée;  mais  il  oublia  <les  ouvrages  qui 
méritaientplusque  toutautred’étre  mentionnés; 
tels  sont  le  Peregrino  de  JacopoCaviceo  (i),  et 
la  Filena  de  Niccolù  Franco  (a).  P'ontanini , 
plus  exact  en  classant  ces  auteurs  parmi  les  écri- 
vains d’iiistoircs  fabuleuses,  dit  que  l’un  avait 
imité  IcFilocopo  de  Boccace , et  l’autre  la  FU%m- 
metta  (5);  mais  Zeno  observe  que  le  roman  de 
Franco  a surpasse  non  seulement  la  Fiammelta, 
mais  aussi  le  Filocopo,  quant  à la  prolixité  et 


(t.ll,  p.  ao4),  Ttraboschi  (p.  ia35)  eld’aulres,  en  avaient 
parlé  bien  difréremiiieiit. 

(1)  Publié  en  trois  livres,  à Parme,  en  i5o8,  in  4"* 

(2)  En  douze  livres,  Mantouc,  l54l,  ifi-S”. 

^3)  Tom.  H,  pag.  105." 
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à l’ennui , cl  semble  douter  qu’on  puisse  en 
supporter  la  lecture  (i).  Il  faut  convenir  que 
l’Italie  n’a  pas  trop  brille  dans  ce  genre  de  pro- 
ductions ; lioccacc  même,  qui  a déployé  tant 
d’art  et  d’intérêt  dans  scs  ouvrages,  paraît  en 
manquer  tout-à-fait  dans  ses  romans,  où  il  est 
plus  ou  moins  traînant,  froid,  et  n’a  nul  res- 
pect pour  la  vraisemblance.  Peut-être  le  goût 
et  l’habitude  de  détailler,  que  les  Italiens  avaient 
contractés  dans  la  composition  de  leurs  Nou-  , 
vclles,  les  empêchaient  d’écrire  avec  la  rapidité 
et  la  chaleur  qu’exigent  le  récit  et  le  développe- 
ment d’une  fable  plus  étendue.  Peut-être  encore, 
la  poésie  s’étant  emparée  de  ce  genre,  préfé- 
raient-ils de  composer  leurs  romans  en  vers. 
En  effet,  le  nombre  et  la  variété  de  ces  poèmes 
romanesques  que  l’Italie  a produits  dans  ce 
siècle  (2),  peut  nous  dédommager  des  romans 
en  prose  dont  elle  a été  privée. 

Un  genre  de  romans  encore  plus  fabuleux, 
où  l’on  met  en  scène  des  hommes  et  des  bêtes , 
des  êtres  réels  et  des  êtres  fantastiques,  occupa 
aussi  quelques  auteurs  du  seizième  siècle.  Tels 
sont  les  Discours  des  Animaux  et  \' Ane  d'or, 
de  F'ircnzuolu  ; les  Caprices  du  Tonnelier  et  la 


(1)  Homonzo  da  lungo /lato,  e da  far  çenire  l‘asma  t 
f ambasria.  Ibid.,  note  (a). 

(2)  \oy.  c«lej*u*,  t.  IV,  chap.  V,  VI,  VII,  X. 
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Circéf  de  Jean- Baptiste  Gelli.  Vers  la  fin  du 
quinzième  siècle  il  avait  aussi  paru  un  ruman 
fort  singulier,  sous  le  titre  à' Hjpnerotomachia , 
c’est-à-dire  guerre  d’amour  eu  songe.  L’auteur 
est  F.  Francesco  Colonna,  déguisé  sous  le 
nom  de  Poliphilc,  ou  amant  de  Polie,  laquelle 
figure  dans  son  roman  (i).  L’invention  est 
non  seulement  nouvelle,  mais  bizarre.  Le  style 
est  un  jargon  grec,  latin,  lombard,  môlé  de 
mots  liébraïques,  arabes,  cbaldéeus.  On  crut 
pourtant  trouver  dans  ces  rêveries  des  vérités 
importantes  : philosophes  , géomètres , anti- 
quaires, alchimistes,  astrologues,  tous  le  re- 
gardaient comme  le  livre  de  la  sagesse  et  de  la 
nature.  Enfin,  l’ouvrage  est  un  songe  mysté- 
rieux qui  a fait  rêver  bien  du  monde  (2)}  et 
c’est  peut-être  là  que  les  Rose-Croix  ont  puisé 
l’idée  de  leur  méthode  et  de  leurs  formules 
symboliques. 

Firenzuola,  outre  ses  Nouvelles , publia  aussi 
des  Discours  d’animaux  (5).  L’auteur  ne  se  con- 


(1)  Hypnerotomarhia  {^pugna  d’amore  in  sogno,  o in 
tomno)  Po/iphili  {di  Fraie  Francesco  Colonnd),  ubi  humana 
omnia  non  nisi  somnium  esse  docet,  atque  obiter  plurima 
scilu  sane  quatn  digna , commémorai.  Veneiiis  in  cedibus  Aldi 
Manulii.  i499,in-foI. 

(a)  Voj.  Zeno  al  Fontan.,  t.  II,  p.  i64,  note  (*). 

^3)  J Discorsi  degli  Animait.  < 
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tenta  pas  d’imiter  Ésope,  qui  avait  invente  ou 
perfectionné  ce  genre  chez  les  Grecs  ; il  voulut 
aussi  encadrer  ces  fables,  et  en  faire  une  espece 
de  poeme  en  prose,  un  roman  complet.  Dan5  je 
ne  sais  quelle  ville  il  y avait  un  roi  qui  donnait 
toute  sa  conliance  à un  philosophe  appelé  Tia- 
buono  y qui  parfois  lui  rappellait  des  discours 
fort  sensés  que  des  bêtes  adressaient  au  lion, 
leur  roi.  L’auteur  imagine  plusieurs  épisodes, 
qui  donnent  lieu  à des  narrations  variées.  Eu 
tout  cela  il  n’a  d’autre  but  que  d’inspirer  au  roi 
de  la  méliance  sur  tout  ce  qui  l’entoure,  et  de 
poursuivre  ces  courtisans,  ces  flatteurs,  qui 
sont  la  peste  des  cours  et  les  fléaux  des  peuples 
et  des  rois. 

\JAne  d’or  vaut  encore  mieux  ; on  regardé 
ce  roman  plutôt  comme  une  paraphrase,  et 
presque  une  imitation,  que  comme  une  traduc- 
tion de  celui  d’Apulée.  L’auteur  annonce  lui- 
même  l’avoir  emprunté  à cet  ancien  (i)  ; mais 

( 1 ) Apulejo , delV  Asino  d'orOy  tradoUo per  messer  Agnolo 
Firtnzuola  Fiorentino.  Vinegia  pressa  Gabriel  Giolito  y i55o, 
in-i2  J première  êdilion,  fort  belle  et  fort  rare.  Le  texte  ori- 
ginal manquait  de  quelques  pages  ; Lodovico  üomenir.hi 
les  a remplacées  avec  tant  d’art,  que  le  style  de  l’un  ne  -se 
distingue  pas  du  si)’le  de  l’autre.  Voy.  la  dédicacé  de  Lorenio 
Scala  à Lorenzo  Fucci.  Les  Juntes  ensuite  en  retranchèrent 
quelques  traits  licencieux  dans  l’édition  qu'ils  en  firent  eu 
1698  et  en  ifio2,  in-8®. , ce  qui  fait  préférer  les  éditions  de 
Venise  de  i55o  et  de  i56tt, 

VIII.  5a 
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il  se  met  si  bien  à la  place  de  Lucius,  qui  est 
le  personnage  principal  du  roman  latin , et 
Substitue  ou  réunit  avec  tant  d’art  scs  propres 
aventures  à celles  de  ce  Lucius , que  souvent  le 
roman  parait  original,  et  intéresse  encore  plus 
que  l’ancien.  Lors  même  que  l'auteur  ne  fait  que 
traduire  l’original,  il  y ajoute  tant  d’élégance  et 
de  vivacité , qu'on  se  plait  bien  plus  à entendre 
l’âne  de  Firenzuola  que  celui  d’Apulée  (i). 

• Jean-Baptiste  Gelli  a encore  mieux  réussi 
dans  ce  genre;  et  ce  qui  est  plus  singulier,  c’est 
qu’il  fut  à la  fois  auteur,  académicien  et  bonne- 
tier. 11  n’obtint  de  son  père  la  permission  dé- 
faire ses  études  qu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans; 
mais  ses  progrès  furent  si  rapides  et  si  grands 
dans  le  latin  et  la  langue  toscane,  qu’il  devint 
en  peu  de  temps  l’un  des  meilleurs  écrivains  de 
son  siècle.  II  fut  un  des  fondateurs  de  l’académie 
florentine;  et,  chargé  par  le  duc  Cosme  I**" 
d’expliquer  publiquement  la  Comédie  du  Dante, 
il  laissa  un  cours  de  leçons  sur  ce  poète  en 
plusieurs  volumes  (a).  11  publia  aussi  d'autres 


(1)  Udeno  KisUU  ou  BenedeUo  Fiurefti  n’a  point  hésité 
de  dire  dans  ses  Progtnnasmi ( 1. 1 V ),  qn'jlgno/o  Firentuola , 
traduUore  d'Àpulejo,  ebbe  maggiore  ingegno  delV  autore  , 
lacendo  o commutando  in  meglio  quelle  asinilà  Apulejane. 

(2)  Elles  sont  divisées  en  sept  petits  volumes,  sous  le 
litre  de  Leltura  /,  i/,  III,  etc. , su  lo  infemo  di  Dante, 


Digitized  by  Google 


D’ITALIE,  CHA?.  XXXIV.  499 
ouvrages;  el,  à l’âge  de  cinquante-cinq  ans,  il 
exerçait  encore  son  métier  de  bonnetier,  que 
probablement  il  ne  quitta  jamais  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  à Florence  fen  i565.  Il  lit  des 
comédies , des  vers , et  plusieurs  traductions  du 
latin;  mais  les  deux  ouvrages  qui  lui  donnent 
place  ici  sont  la  Circè  el  les  Caprices  du  Ton- 
nelier. 

La  C/rcen’estpasenlièrementdenotreauteur, 
quoiqu’elle  ait  plus  d’originalité  que  VAne  d’or 
de  Firenzuolai^i').  Ulysse,  dans  Homère,  obtient 
deCircé  que  ses  compatriotes , métamorphosés 
en  pourceaux,  soient  rendus  à leur  première 
forme  retournent  avec  lui  dans  leur  patrie. 
Gelli  tire  un  grand  parti  de  celte  fable.  Dans  son 
roman , Circc  ne  promet  de  rendre  la  forme  hu- 
maine aux  Grecs  que  sous  la  condition  qu’ils^y 
consentiront  eux-mèmes.  Ulysse  ne  doute  point 
deleur  consentement;  maisquelleestsasurprise 
lorsque  ayant  proposé  à scs  concitoyens , trans- 
formes en  dinëreulcs  espèces  d’animaux,  de 
redevenir  hommes,  il  reçoit  un  refus  presque 


publiées  depuis  1 554  jusqu’à  1 56 1 . Chacune  de  ces  Lectures 
est  divisée  en  leçons.  I..a  cinquième  partie  est  très  dilBcile  à 
trouver. 

(i).  Elle  parut  à Florence  en  i54g,  in-8*.  Les  réimpres- 
sions qu’un  en  fit  en  i55*  en  i56a  sont  meilleures  que  la 
première  édition. 
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général!  Non  seulement  le  chien,  le  lion,  le 
cheval , mais  aussi  le  lièvre , le  serpent , la 
taupe,  l’huître,  trouvent  des  raisons  assez  l'orles 
pour  préférer  à l’état  d’homme  celui  de  bètcj 
il  n’y’a  que  l’éléphant  qui  consente  à reprendre 
X l’exercice  entier  de  la  raison  humaine , et  à 
suivre  Ulysse  et  ses  compagnons.  On  sent  bien 
que  ces  animaux  ont  emprunté  de  Plutarque 
leur  manière  de  raisonner;  mais  Gelli  l’a  encore 
plus  développée,  en  l’appliquant  à dix  espèces 
diverses;  ce  qui  fournil  autant  de  dialogues  qui 
forment  la  division  du  roman.  Ou  a traduit 
partout  ou  imité  celte  espèce  d’apologue.  Les 
Français  en  ont  fait  deux  traductions(i),  et  La 
Fontaine  s’en  est  approprié  le  sujet  dans  la 
fable  intitulée  les  Compagnons  d’Uljsse  (2). 

Les  Caprices  du  Tonnelier  ofi'rent  une  inven- 
tion plus  simple , mais  plus  philosophique. 
CriustOt  homme  sans  instruction , mais  doué 
d’un  bon  sens  naturel,  ne  dormant  pas  trop 
la  nuit,  s’entretient  seul  «vec  son  ame,  et  parle 
même  si  haut,  que  Bindo,  son  neveu,  qui 
couche  dans  une  chambre  voisine,  entend  tout 
et  recueille  tout.  C’est  d’après  les  notes  Ae  Bindo 


(1)  L’une  de  ces  deux  traductions  est  de  Duparc,  et  fut 
publiée  à Paris  en  1667  et  en  1672,  in-12  ; l’autre  est  d’un 
anonyme , et  parut , ibid. , en  1 68 1 , in- 1 a. 

(2)  C’ost  la  première  fable  du  Xll*  livre. 
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i|ue  GelU  fait  part  au  public  des  dialogues  noc- 
turnes de  Giiisto  avec  son  anie,  lesquels  paruroii  t 
il  Florence  en  1 646  et  eu  iS^S  (i).  M.  Corniani 
ne  saurait  comprendre  comment  Giusto  peut 
raisonner  indépendamment  de  son  ame  (2). 
Mais  ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’ou  a séparé 
et  personnilié  les  facultés  de  l’esprit  dans  des 
méditations  encore  plus  sérieuses  que  celles  du 
GelU,  et  que  l’homme,  concentré  dans  scs 
réflexions , s’est  entretenu  avec  son  anic  , avec 
son  cœur,  avec  lui-mème.  .Ne  sait-on  pas  que  le 
Tasse,  dominé  par  l’habitude  des  méditations 
solitaires,  finit  par  croire  qu’il  parlait  avec  un 
autre  esprit , lorsqu’il  ne  parlait  qu’avec  le 
sien (5)?  Quoi  qu’il  en  soit,  l’ame  dcGmi/oIui 
• donne  des  instructions  fort  sages  sur  sa  propre 
nature,  sur  la  conduite  delà  vie,  sur  les  avan- 
tages d’une  condition  privée  et  obscure,  sur 
l’art  de  jouir  de  la  vieillesse,  en  écartant  les 
regrets  du  passé  et  les  craintes  de  l'avenir; 


(1)  Sous  le  titre  de  Diafoglti  del  Gello  col  Dialogo  deW 
Invtdia,  divisés  d'abord  en  huit  dialogues,  et  depuis  en  dix, 
in-4®..,On  les  désigne  communément  sous  le  titre  de  Capn'cci 
del  BoUajo. 

(2)  Coule  poi  Giusto  potesse  ragionare  e rifiettere  indiaen- 
denlemenle  dalla  propria  anima , io  non  saprti  dicifraila. 
Sec.  délia  Letleral.  Ital, , vol.  VI,  p.  loa. 

(3)  \oy.  ci-dessus,  t.  Yll,  p.  58o. 
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enfin , si  nous  n’y  trouvons  pas  une  philoso- 
phie aussi  profonde  qu’on  l’a  prétendu  (i),  elle 
l’était  assez  pour  son  temps,  comme  le  prouvent 
l’index  de  Sixte  V,  qui.  a compris  dans  le 
nombre  des  livres  prohibes  les  Caprices  du 
Tonnelier , et  plus  encore  les  corrections  qu’y 
a faites  le  P.  Lirio  (2). 

On  pourKiit  indiquer  ici  tous  les  ouvrages 
qui  présentent  quelque  invention  plus  ou  moins 
bizarre,  et  queFontonm/(5)  appelait mgénieuj:. 
Dans  cette  classe  il  mettait  ceux  dans  lesquels 
il  est  question  des  jeux  , des  oracles , des  sorts , 
et  tout  ce  qui  se  rapporte  à quelque  invention 
historique  ou  dramatique.  L’index  romain  a 
trouvé  assez  d’importance  à la  plupart  de  ces 
livres,  pour  les  défendre  j la  raison  et  le  goût 
ont  fait  encore  mieux  : ils  les  ont  condamnés  à 
l’oubli.  Nous  ne  nous  y arrêterons  pas  davan- 
tage, et  nous  passons,  de  préférence,  à ces 
recueils  de  I^tlres~supposécs  où,  dans  une  cor- 
re.spondance  imaginaire,  sont  traités  des  sujets 
quelconques  plus  ou  moins  intéressants. 

Ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  romans 
qui  ne  different  des  autres  que  par  la  forme. 


(1)  Ci-dessus,  p.  4i3,  note  (5). 

(2)  Voy.  I t^dilion  de  Venise  de  iGo5,  in-8®. , corrigé» 
par  le  P.  Maestro  Lioio  Legge , augusiin , ihéologian  , etc. 

(3)  Tom.  11,  pag.  189. 
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Ce  genre , dans  lequel  on  s’est  exerce  avec  tant 
de  succès  durant  le  dernier  siècle,  ne  fut  point 
négligé  par  les  Italiens  du  seizième;  témoin  les 
Lettres  amoureuses  de  Parabosco , de  Dont  et 
de  Pasçua/igo . Lundi  en  publia  aussi  qu’il  attri- 
buait aux  femmes  et  aux  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  André  Calmo  en  écrivit 
dans  le  dialecte  vénitien  qui  ne  manquent  pas 
de  grâce  et  d’expression , sous  le  litre  de  Ghere- 
hizzi,  ou  caprices.  Celles  de  Pasqualigo  ont  plus 
de  suite  que  les  autres,  et  oO'rent  plus  d’in- 
trigue. 

On  a aussi  des  lettres  didactiques  ou  polé- 
miques qui,  si  elles  ne  se  distinguent  pas  par 
l’invention , sont  plus  sérieuses  et  plus  instruc- 
tives. On  y suppose  une  correspondance  avec 
des  personnages  réels  ou  imaginaires,  comme 
celle  qu’ André  délia  Nave , si  l’on  en  croit 
Doni{i),  feignait  d’entretenir  avec  d’anciens 
philosophes  : on  y traite  et  résout  des  ques- 
tions plus  ou  moins  importantes,  comme  dans 
les  Lettres  Fergeriennes  et  les  Catholiques  du 
Muzio,  dans  les  épitres  Pittoresques  de  l’Arétin 
et  dans  les  Discorsive  de  Diomede  Borghesi. 
Celles-ci  ont  pour  sujet  la  langue  toscane, 
et  ne  roulent  ordinairement  que  sur  des  dis- 
cussions grammaticales  qui  intéressaient  heau.- 

(i)  Seconde  Libreria^  pu  23. 
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coup  scs  contcraporains  (i).  On  en  rencontre  , 
dans  la  première  bihlioiiicqiie  de  Doni  et  dans 
celle  de  jFünlanini , beaucoup  d’autres  dont 
les  titres  annoncent  l’intention  des  auteurs , 
intention  qu’ils  ne  remplissent  pas  toujours 
bien.  ' 

■% 

Les  Italiens  ont  beaucoup  mieux  réussi  dans 
un  f;enre  dont  la  lonne  est  assez  agréable 
quand  le  sujet  iniéresscj  je  parle  des  Dia- 
logues , qui  ont  plus  ou  moins  un  caractère  dra- 
matique. L’Italie  est  lort  riche  en  productions 
de  cette  espèce.  On  a dit  que  ce  fut  Speronc 
Speroni,  qui  , à l’excinplc  do  Cicéron  et  de. 
Platon,  les  consacra  le  premier  à des  discussions 
philosophiques.  Quelques  auteurs  meme,  l’ont 
jugé  supérieur  à Platon,  parce  que  celui-ci  dis- 
cute sans  jamais  prononcer,  et  que  Speroni  exa- 
mine et  (init  toujours  parconclure(2);  comme  si 
douter  n’était  pas  souvent  plus  philosophique 
que  décider!  Au  reste,  c’était  dans  cette  forme 
dialogistique  qu’on  traitait  alors  toutes  les 
sciences;  grammaire,  rhétorique,  érudition, 
morale,  politique,  théologie,  tout  fut  exposé 
en  dialogues.  INous  avons  rencontré  ailleurs  les 

(1)  Elles  sont  divisées  on  trois  parties.  La  première  parut 
à Padoiie  on  i53/, , in~4“.  ; la  seconde,  <i  Venise  , dans  le 
même  format  ; et  l.i  troisième,  à Sienne,  après  la  mort  do 
raiateiir,  en  i6o3,  in-/,». 

(2)  Corniani , ubi  siiprà , vol.  'VI,-  p.  /,S. 
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Asolani du  Bembo,  l’Art  militaire  de  Machiavel, 
le  Galateo  de  la  Casa , le  Cortegiano  de  Casti- 
glionCt  VErcolano  du  Varchi^  les  dialogues  dè 
Giannolti,  de  Patrizi,  de  Tasso.  On  dirait  que 
la  plupart  des  écrivains  craignaient  de  ne  pou- 
voir bien  traiter  un  sujet , quel  qu’il  fût , sans 
y meure  un  peu  d’imagination  et  de  bizar- 
rerie, ou  bien  même  plus  qu’il  n’en  fallait. 
Quelquefois  les  tableaux  qui  précèdent  les  dis- 
cussions , et  l’action  des  interlocuteurs  qui  les 
soutiennent  sont  si  animés , que  l’on  croirait 
assister  à un  véritable  drame.  Tasso  se 
montre  aussi  poète  dans  celte  partie  qu’il  est 
philosophe  en  tout  le  reste  (i).  Enfin,  cet 
art  de  dialoguer  acquit  tant  d’importance,  que 
. Charles  Sigonio  essaya  de  le  réduire  en  règles, 
et  publia  un  Traité  fort  savant  sur  le  dialogue. 

De  tout  ce  (jue  l’on  vient  de  lire  sur  les  his- 
toires fabuleuses,  les  correspondances  imagi- 
naires, les  dialogues,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
conclure  que  ce  sont  comme  autant  de  variétés , 
de  dérivations  du  genre  des  Nouvelles,  qui  hii- 
même  fait  partie  du  genre  romanesque  propre- 
ment dit.  Ce  fut  ù cette  époque  le  genre  domi- 
nant; il  envahit  pour  ainsi  dire  tous  les  autres  : 
il  caractérise  le  siècle;  ce  qui  nous  engage  à 
nous  y arrêter  encore  un  moment. 

(i)  C!  dessus,  t.  MI,  p.  576. 
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Quoique  Polilien  et  Saunazar  eussent  cherché 
les  premiers  à rappeler  leurs  contemporains  à 
l’étude  et  à l’imitation  de  Boccace , ce  fut  Bembo 
qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  y réussit 
plus  que  tout  autre.  Ses  conseils,  ses  exhorta- 
tions, son  exemple,  eurent  tout  le  succès  pos- 
sible. Par  lui,  le  Décaméron  devint  le  livre 
favori  de  tous  les  Italiens;  et  ce  fut  là  qu’ils 
crurent  apprendre  non  seulement  leur  propre 
langue,  mais  aussi  l’art  d’écrire  dans  tous  les 
genres;  de  raconter,  de  dialoguer,  de  discuter, 
de  haranguer,  d’instruire,  de  plaisanter.  On 
s’aperçut  que  dans  un  autre  livre,  les  Cent 
Nouvelles  anciennes , on  retrouvait  presque  la 
même  élégance  que  dans  celles  de  Boccace,  et 
d’autres  qualités  semblables.  Bembo  engagea 
Gun/^eruzzt  à Icspublierpourofl'rirunmodèlede 
plusauximitateursdeBoçcace..fie/n6ones’arrêta 
pas  là  : en  composant  ses /Vo.fe,  il  ne  se  contenta 
point  d’imiter  la  pureté  et  l’élégance  de  ces  pro- 
ductions du  quatorzième  siècle  ; il  voulut  aussi 
en  imiter  la  forme  et  le  genre  d’invention.  Les 
Asolani  en  sont  la  preuve;  et  il  eut  le  plaisir 
de  voir  de  son  vivant  que  les  Italiens  ne  s’oc- 
cupaient plus,  après  le  Décaméron,  que  dc.s 
Asolani  (i). 


(i)  Les  biographes  de  son  temps  noos  assurent  qu’on 
aurait  passé  en  Italie  pour  novice  en  littérature,  sil’on  n’aTftit 
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C’est  ainsi  qu’avec  l’élude  de  la  langue  se 
répandit  de  plus  en  plus  la  manie  de  conter , 
laquelle  devint  si  dominante , que  tout  le 
monde , hommes  et  femmes  , littérateurs  et 
ignorants,  profanes  et  religieux,  dames  et  sou- 
brettes , ne  faisaient  autre  chose  ; ou  contait 
dans  les  cours,  dans  les  boutiques,  dans  les 
académies,  dans  les  églises;  les  entretiens,  les 
leçons,  les  sermons,  les  ouvrages,  n’étaient  plus 
ou  moins  qu’une  imitation  du  Décaméron  (i). 
Quand  on  ne  pouvait  inventer,  on  se  servait 
du  moins  des  formes  et  du  style  des  contes; 
c’est  à-dire  que  les  expressions,  les  phrases,  la 
contexture,  l’harmonie,  rappelaient  la  manière 
deBoccace;  mais  toutes  les  qualités  qui  faisaient 
le  mérite  du  Décaméron  étaient  fort  déplacées 
dans  d’autres  genres  tout  différents. 

Quand  on  imite , il  est  rare  qu’on  ne  tombe 
pas  dans  l’exagération  ; et  d’une  bonne  école  il 
sort  des  productions  vicieuses.  Le  style,  eu 
apparence  abondant,  harmonieux,  magnifique, 
ne  servait  qu’à  couvrir  des  idées  insignifiantes 
et  communes,  et  souvent  môme  on  y eût  cher- 
ché vainenvent  des  idées.  Ainsi,  ce  qui  était. 


pas  en  connaissance  de  cet  ourrage.  Voj.  Bayle , Dict.  crit. , 
arliclc  Bembo. 

(i)  Ce  n'est  pas  une  exagif ration.  ISous  derons  à Ban~ 
ikl/o  la  connaissance  de  celle  mode  générale  de  sen  tcnipt. 
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dans  Boccace,  grandeur,  éloquence,  devint, 
chez  ses  imitateurs,  enflure  éi  nullité.  L’à-pro- 
po§,  le  sentiment,  la  pensée,  ne  s’y  trouvaient 
plus;  c’étaient  des  feuilles  et  des  fleurs  qui  cou- 
vraient un  sable  aride. 

CetTabus  sé  glFssa  non  seulement  dans  les 
genres  plus  où  moins  légers  et  romanesques, 
mais  aussi  dans  les  plus  graves , tels  que  l’iiis- 
torique  et  les  traités  didactiques.  En  lisant  plu- 
sieurs historiens,  on  est  tenté  de  croire  qu’ils 
décrivent  et  racontent  plutôt  pour  faire  étalage 
d’expressions  empiratiques  et  de  phrases  so- 
nores que  pour  retracer  l’iinportancc  des  évé- 
nements politiques  et  les  rapports  qui  les.  en- 
chaînent.  Ce  nombre  prodigieux  de  traités,  de 
mémoires,  de  dissertations  académiques,  qu’on 
appelait  des  lezioni  ou  dés  prose,  et  dont  le  but 
étoit  de  commenter  quelque  vers,  quelque  pas- 
sage ou  quelque  mol' dé  Pétrarque  et  du  Dante, 
semblent  plutôt  faits  pour  s’exercer  dans  leur 
langue  que  pour  expliquer  ces  écrivains  cla.s- 
siques.  Enfin  tout  l’intérêt , ou  du  moins  le 
principal  intérêt  de  ces  productions , ne  con- 
siste que  dans  la  manière  dont  on  y fait  usage 
de  la  langue.  La  pensée," le  sujet,  l’ouvrage 
entier,  ne  sonfdeslinés  qu’à  montrer  la  richesse , 
fharinonie,  la  beauté  du  langage  (i).‘ 

(i'  Le  Italiens  mime  de  ce  temps  s’aperçurent  de  ce  dé- 
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Le  môme  abus,  la  même  influence  se  fit 
sentir  jusque  dans  le  genre  le  plus  simple  , 
l’cpistolaire , genre  dans  lequel,  au  seizième 
siècle,  s’exercèrent  aussi  la  plupart  des  écri- 
vains. Les  lettres  fomiRères  ne  sont  qu’une  cor- 
respondance entre  des  aqiis,  des  parents,  ou 
d’autres  personnages  plus  ou  moins  remarqua- 
bles : elles  peuvent  contenir  des  faits,  des  opi- 
nions, des  anecdotes,  que  l’on  confle  à l'ami- 
tié et  qu’on  ne  trouve  pas  ordinairement 
en  d’autres  écrits  qui  exigent  plus  de  travail 
et  de  circonspection.  Par  cette  raison,  elles 
doivent  contribuer  beaucoup  à éclaircir  l’his- 
toire civile  et  littéraire  des  temps  où  clics  ont 

faut,  qui  envahissait  tous  les  genres  de  leur  littérature.  On 
pourrait  le  prouver  par  l'autorité  non  seulement  de  l’Arétin, 
de  Franco  f de  Boni , de  Lundi,  mais  aussi  de  V Ammirato , 
de  Castehetro,  et  plus  encore  de  ceux  qui  évitèrent  cet  abus. 
Cependant  une  grande  partie  de  la  bibliothèque  de  Fonta- 
nini  est  occupée,  par  ces  cotmnenlaires  ou  leçons  f.i!ls  par  les 
académiciens  de  Florence  ou  par  ceux  de  la  Crusfa.  M.  Cor- 
niani,  quoique  amateur  très  zélé  de  sa  propre  langue,  n’a 
pu  s’empêcher  de  dire,  à l'occasion  de  ses  ouvrages  et  de 
leurs  auteurs  : NeW  acctnnaio  vastissimo  pelago  di  dichia- 
raziuni  e di  cliiose  poco  più  si  vide  che  Lollore  di  fantasia , 
arcozzamer{to  d' interminabiii  parole,  poverlà  di  pensieri 
r s/iraccilialura  di  sentimenli,  Laonde  a ijuegli  accademici 
il  rimprovero  ne  venue  di  ciculalori  e di  parolai , il  quale  si 
rslese  dipoi  a quasi  tutti  i più  tersi  pivsatori  tuscani,  Ubi 
•supra,  vol.  YI,  psg.  53. 
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été  écrites  : telles  sont  les  Lettres  de  Sabellico , 
de  Marineo,  de  Bruto;  mais  malheureusement 
la  plupart  des  lettres  familières  de  ce  siècle  ne 
présentent  point  cette  sorte  d’intérêt  ; les  épis- 
lolographes  ne  semblent  y entretenir  entre  eux 
qu’un  commerce  inutile,  et  quelquefois  ridi- 
cule, de  phrases  et  de  locutions  recherchées. 
On  en  voit  cependant  qui , dans  cet  art  facile 
en  apparence,  sC  font  distinguer  de  la  foule. 

Au  commencement  de  ce  siècle  , on  ne  con- 
naissait que  des  lettres  latines;  ce  fut  l’Arétin 
qui,  le  premier,  se  fit  gloire  d’en  publier  d’ita- 
liennes en  i557  (i).  Mais  il  aurait  mérité  plus 
d’éloges  si  son  style  ne  passait  sans  cesse  de 
l’ampoulé  au  trivial,  sans  jamais  s’arrêter  dans 
un  juste  milieu.  Niccolo  Franco  suivit  son 
exemple,  ainsi  que  Paul  Manuce,  Doni,  Landi, 
et  tant  d’autres.  En  peu  de  temps  l’abondance 
des  Lettres  fut  si  extraordinaire,  qu’on  com- 
mença d’en  faire  des  recueils  et  des  choix , tels 
que  ceux  des  Aides  (a),  de  Dolce,  de  Ruscelli, 

(i)  Ou  peut-être  en  1 532  , si  l’on  en  croit  l’Arélin  même 
Voy.  ses  Leitere,  t.  III,  p.  iq,  qu’on  recueillit  et  réimprima 
en  six  voL  à Paris,  en  1G09 , in-S”.  En  vain  Fontanini  a t il 
cherché  à lui  êter  cette  gloire  ; Apoitolo  Zeno , plus  juste, 
l’a  revendiquée  pour  l’Arélin.  Tom.  II,  pag.  jq8. 

(a)  Paul  et  Antoine  Manuce  imprimèrent  trois  volumes 
de  Lettres  diverse*  en  i54a,  en  i545  et  en  1. '>64.  Cette  édi- 
tion fut  si  bien  accueillie,  qu'en  la  renouvela  plusieurs  fois. 
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HiAtanagi,  de  Sansovino.  On  Connut  alors  les 
Lettres  de  Bembo,  de  Guùiiccioni,  de  Casa,  de 
Tolomei,  de  Caro,  de  Bonfadio,  et  de  tant 
d’autres  qu’il  serait  dilBcile  autant  que  superflu 
d’indiquer.  Enfin  ils  s’aperçurent  eux-mêmes 
du  ridicule  de  cette  manie.  Doni,  après  y avoir 
pris  tant  de  part,  finit  par  se  moquer  de  ce 
nombre  immense  de  lettres  insignifiantes , à 
l’occasion  de  celles  de  Niccolà  Martelli  (^i")  •,  et 
Sperone  Speroni  dit  encore  plus  franchement* 
que  la  publicatio.u  de  ces  lettres  n’était  ni  utile , 
ni  amusante,  et  qu’elle  n’honorait  pas  plus  les 
auteurs  qu’elle  n’était  favorable  aux  progrès  de 
la  langue  vulgaire  (2).  On  publia  aussi  des 
traités  plus  ou  moins  e'tendus  sur  l’art  épisto- 
laire.  Le  premier  qui  s’occupa  de  cet  objet  fut 
François  J!awo  suivit  son  exemple, 

ainsi  que  Guarini;  et  l’on  dit  que  l’Ingegneri 
enseigna  la  perfection  de  ce  genre  (3)  ; mais , 
malgré  leur  zèle  et  leurs  préceptes,  les  lettres 
parfaites  n’eu  devinrent  pas  plus  communes 
en  Italie. 

On  préfère  cependant  les  lettres  de  Caro;  et 
certes , quant  à leur  élégance , à leur  clarté  , et 


(1)  Libreria  l,  zri.  Niccolà  MarttlU, 

(2)  Voy.  U première  de  ses  Lettres , adressée  ^ BenedetU 
RamberÛ. 

(3)  Voy.  Zeno  al  Fontan.,  1. 1,  p.  i56. 
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à.  un  cerUtin  degré  de  naturel,  elles  sc  font 
remarquer  ; mais  on  n’y  trouve  pas  toujours 
toute  la  simplicité  nécessaire;  Caro  se  présente 
aussi  quelquefois  en  habit  de  parade.  Les  lettres 
de  Tolomei  sont  moins  verbeuses  que  tant 
d’autres,  et  nous  intéressent  davantage  parles 
idées  justes  et  solides  qu’elles  contiennent.  Celles 
de  Fracastoro  instruisent  encore  plus  par  les 
questions  qu’il  y propose  pour  entretenir  uti- 
lement ses  amis,  et  par  des  recherches  savantes  : 
il  y traite  souvent  des  sujets  de  géographie,  de 
cosmographie,  d’histoire  naturelle. 

Mais  celui  qui  seul , ou  plus  que  tout  autre , 
s’était  approché  de  la  perfection  en  ce  genre , 
fut  sans  doute  Jacopo  Bonfadio , dont  nous 
avons  ailleurs  apprécié  les  talents  et  plaint  les 
niulheurs(i).  Non  seulement  il  avait  bien  com- 
pris quel  était  le  caractère  de  la  plupart  des 
lettres  et  des  épistolographes  de  son  temps , 
mais,  ayant  déterminé  ce  que  ce  genre  aurait 
dû  être,  il  joignit  l’exemple  au  précepte  dans 
le  peu  de  lettres  que  nous  avons  de  lui  (2). 
Voici  de  quelle  manière  il  écrivait  sur  ce  sujet 
à Paul  Manuce  : « De  si  longues  phrases  occupeu  i 
trop  d’espace,  et  l’on  s’y  égare.  Le  tour  bref  des 


(0  Ci-dessus,  pag.  323. 

(2)  Scs  Lciu-es  ne  sont  qu’au  nombre  de  quarante-six. 
Voy.  Mauuchelli  f ScriU,  d’Ilal. , t.  V,  p.  1617. 
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vôtres  est  bien  préférable  : votre  marche  est  plus 
ferme  et  plus  droite}  ici  vous  jetez  des  fleurs, 
là  vous  laites  jaillir  de  vives  lumières,  et  tou-’ 
jours javec  tant  de  facilité,  tjue  les  unes  embel- 
lissent, les  autres  éclairent  le  lieu  où  vous  les 
placez;  OU  tt’y  aperçoit  pas  noa  plus  te  moindre 
indice  d’aflectation  (i).  » Je  ne  dis  pas  que  ce 
que  Sonfadio  vient  d’observer  soit  justement 
appliqué  à Paul  Manuce-;  je  remarque  seulement 


(i)  Ce  trait  original  mërite  d'élre  rapporté,  parce  qu’il 
démontre  é la  fois  et  la  théorie  et  la  pratique  de  l'auteur  : 
Quel  lunghi  ptriodt  imjatti  hanno  troppo  gran  rampo,  t 
■T  uom  M si  perde  dentro.  Oltiecki  in  letiere  familiari  par  che 
non  convengano.  È molto  più  belle  e piü  siearo  quel  breee 
giro,  ove  cosi'-felicemente  vi  aggirate,  sema  -punk»  mai  aggi- 
raivi , e èolteggiale  lo  sciiver  vostro  coa  una  leggiadria  mi~ 
rabile , sènxa  ma!  radere.  AcéU  un  apporato  di  parafe  n'o- 
r.hisstmo,  e te  parole  sono  illiistn , signijicauti  e scelle j i 
sens!  o sono  nuatn,  o sepuroomtmi,glisfiiegêUecon  unacerla 
vagù  maniera  propria  di  aoi  rolo,-  che  pajon  vostri , e fate 
dubbio  a chi  legge,  se  quelle  pigliitno  omamento  da  questi, 
o questi  da  qurllr.  Qua  spargr.te  un  fiore^  là  scoprite  un  Itme, 
e s\  arconciamenle , cke  par  rhe  sténo  naliper  adomare  ed 
Ulustror  quel  fao^n , ooe  roi  K ponete , né  ci  si  oede  ombra 
d’ affeUatione.  llprincipioguardailfuie,  ilfine  pende -da! 
pn'ncipio  ; e il  mezzo  è conjorme  ali’  uno  ed  ail’  aliro , con 
tma  ronformilà' varia , chr.  sempre  diletta^  e mai  non  sautl  ; 
le  quali  rose  danno  altrui  più  presto  causa  di  maraoigiiarsi , 
rhe  ardirr  di  poterie  imilarr.  Opéré  ^ t.  I,  Letf.XVU,p.:.»i, 
édit,  de  Erescia , lySSiin-H”. 
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qn’il  a connu  mieux  que  tout  autre  le  caractère 
du  slyle  épistolairc,  et,  ce  qui  est  bien  plus  dif- 
Hoile,  s’en  est  le  moins  écarté.  Qu’on  lise  parmi 
scs  lettres,  celle  où  il  retrace  à PZ/Vito  Tomacelh 
la  beauté  du  lac  de  Garda , et  la  charmante  po- 
‘silidn  de  Gazano , sa  patrie  (i).  Celui  qui  ne 
connaît  pas  l'aspect  délicieux  de  ce  pays  croi- 
rait que  c’est  là  de  la  poésie;  mais  ce  n’est  en 
elVet  que  la  réalité.  Qu’on  lise  encore  les  lettres 
où  il  rappelle  l’heureux  temps  qu’il  avait  passé 
à Rome  (2) , et  surtout  à Naples  (3).  Partout  la 
meme  vivacité,  la  même  précision,  la  même 
élégance,  sans  apprêt,  et  même  un  air  de  né- 
gligence qui  ajoute  encore  à la  grâce.  Enfin,  on 
regarda  Bonfadio  ^ avec  raison,  cômmé  le  pre- 
mier épistolographe  de  son  temps  (4)  *,  et  les 
lettres  que  nous  avons  de  lui  nous  font  regretter 
qu’il  en  ait  composé  si  peu,  ou  qu’il  n’ait  pas 
assez  vécu  pour  en  composer  davantage. 

En  passant  en  revue  les  écrivains  les  plus 


(1)  /iirf.,  pag.  20, 

{2)  Ibid. , pag.  43. 

(3)  Pag.  3o  , 6a,  79  et  aülenn. 

(4)  Gianunatleù  Toscano  nous  assure  que  telle  était  l'opi- 
nion qu'on  avait  de  lui  ; Omnium  princeps  hahetur.  Peplàs 
ItuUcB^  n°.  \ 'b&. Scipioae  Ammirafo  disait  encore  plus,  « que 
celui  qui  n’avait  pas  lu  les  lettres  de  Bonfadio , ne  savait  pag 
ce  que  c’était  que  la  grâce  dans  l’art  d’écrire  d«s  Lettres,  a 
Opusculi,  tofn.  II,  p.  a5g. 
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renommes  , soit  dans  Je  jçenre  des  Nou- 
velles, .soit  dans  les  genres  qui  s’en  rappm- 
client  plus  ou  moins  , nous  n’avons  point 
négligé  de  déterminer  l’inflaence  que  les  uns 
ont  exercée  sür  les  antres,  et  celle  qu’ils  ont 
çne  il  des  degrés  dlÜ'érents  sur  le  caractère  de  la 
langue  et  du  style.  Nous  avons  aussi  remarqué 
les  qualités  des  écrivains  qui  s’y  sont  le  pins 
distingués,  sans  cacher  leurs  défauts.  Cela  doit 
su  dire  pour  ne  pas  attribuer , à la  langue  et  à la  na- 
tion certains  defauts  qui  n’appartiennent  qu’aux 
ïiidiyid  us,  et  que  les  Italiens  .sensés  ont  tou- 
'j.ours  condamnés.  Il  nous  reste  à parler  à pré- 
sent de  quelques  genres  de  poésie  que  nous 
avions  réservés  pour  la  lin  de  THistoirc  litté- 
raire du  seizième  siècle.  C’est  ce  que  nous  ferons 
dans  les  chapitres  suivants  (i). 


(i)  Tout  ce  Cfaa])Iirc  ejt  du  continuateur  de  VHistoin 
h'Hétaire  d Italie. 
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Eage  24ff)  nole(r.  — O La  première  édition  du  5<7rco  Ji 
Borna,  de  Gvicct'ordini , est  celle  de  Paris,  i5G4,  in-ia.  » 
Cette  édition  est  notée  de  la  manière  'snivantc  dans  le  cata- 
logue des  diffépentes  éditions  de  ses  Œuvres,  en  tête  de  sou 
Histoire  d'Italie,  édition  de  Fribourg  (Florence),  1774, 
4 'ol.  in-/,".  : Il  Sacro  di  Borna  delV  anno  1827  descnlto  da 
Ftancesro  Guicriardlni ; in  Pariai,  oppresse  Lodocico  Bil- 
laine^  iGG/,,  in>i2.  Mais  ce  petit  volume,  dont  je  possède 
un  esemplaire,  porte  le  nom  d’un  autre  imprimeur,  et  n'a 
d’autre  titre  que  celui-ci  : Il  Sacco  di  Roma  dal  Guicciar- 
dini  ; î Pan'gi , oppressa  Sim.  Pigef.,  nella  strada  di  s.  Gia- 
como,  1G64,  in>i2.  11  n’y  a cependant  point  d’appirenca 
qu'il  ait  été  fait  deux  éditions  de  cet  ouvrage  à Paris,  dans 
la  même  année. 

Cette  narration  du  sac  de  Rome  me  fournira  d'autres 
observations. 

I.  Elle  est  généralement  attribuée  à l’auteur  de  VHistoire 
d'Italie.  Niceron  cite  bien  le  Journal  des  Savants,  iG65, 
n*.  3,  dans  lequel  M.  de  Sallo  veut  que  l’auteur  de  ce  livre 
''ne  soit  pas  le  même  que  celui  de  l'histoire;  ce  qu'on  recon- 
naît facilement , dit-il , par  la  différence  du  temps  auquel  ils 
ont. vécu,  et  du  style  dont  ils  ont  écrit.  Sur  quoi  Niceron 
fait  observer  que  M.  de  Sallo  se  trompe,  puisque  notre 
auteur  Guicciardini'  vKait  sous  le  pontiGcat  de  Clément  Vil, 
sous  lequel  la  ville  de  Rome  fut  prise,  l'an  1827.  La  raison 
donnée  par  Mi  de  Sallo  est  en  effet  mauvaise;  mais  je  croi.s 
comme  lui  que  l'ouvrage  intitulé  iiSucco  di  Roma  n'est  pa- 
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du  même  auteur  que  la  Isloria  d'IUilia  , quoiqu'il  soit  d'un 
auteur  conicinpnriiin.  Le  st^le  du  narrateur  ressemble  pour-  . 
1ant.a$sez  à celui  du  Guicdardiai , soit  qu'il  ait  voulu  l'imiter, 
soit  parce  que  ces  longues  phrases  perioiliqus  et  enchaînées 
les  U nés  aux  autres  étaient  alors  fort  communes,  et  que  cVtait 
en  quelque  sorte  le  ton  fténéral  de  la  prose  de  ce  temps-la. 
Les  harangues  prêtées  à différents  personnages,  les  réflexions 
philosophiques  et  politiques  largement  distribuées  dans  le 
récit  j tout  cela  est  fort  dans  le  st^lc  du  Guteriaixli'ni.  On 
voit  aussi  dans  l’auteur  de  la  narration  la  même  passion 
contrôle  duc  d'Urbin,  et  le  même  soin  de  mettre,  autant 
qu’il  est  possible,  sur  son  cotopte  les  fautes  qui  furent  com- 
mises par  l’armée  de  la  ligue,  dans  la  conduite  de  celte 
guerre;  ces  fautes  y sont  meme  relevées,  et  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  et  avec  beaucoup  de  dureté.  Mais  voici 
deux  raisons  qui  me  paraissent  sufGsantcs  pour  décider  la 
question  : i*.  L’ouvrage  est  divisé  eu  deux  livres.  \u  com- 
mencement du  premier,  apré.s  une  espece  d'exorde  ou  d'in- 
troduction, l'auteur  dit  qu'il  conviendrait  sans  doute  de  faire 
phicéder  k récit  de  ce  dentier  malheur  qu’a  éprouvé  la  ville 
de  Rome  par  un  exposé  de  toutes  les  causes  qui  l’ont  amené  ; 
mais  que , ne  s’étant  pas  ptoposc  de  tracer  un  pareil  sujet 
dans  toute  son  étendue,  il  laissera  la  plupart  de  ces  faits  pré- 
liminaires, pour  s’attacher  au  fait  principal  dont  il  a été 
témoin.  « Qui  voudrait , ajoute-t-il,  donner  une  entière 
connaissance  de  tous  ces  évcneiiicnts,  serait  forcé  d’écrire 
une  Histoire  générale,  entreprise,  i parler  iugénucinenl, 
tout-é-fait  au-dessus  de  mes  forces  et  de  mes  connaissances. u 
Quoiqu'il  pût  n’aVoir  pas  commencé  dès  ibay  i écrire  son 
Histoire  d'Italie,  qui  est  une  Histoire  générale , il  ne  pouvait 
pas  dès-lors  n'avoir  aucune  idée  de  cette  eutreprise,  et  s’y 
regarder 'comme  aussi  inferieur,  a".  Celle  narration  fut  écrite 
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pfu  de  jours  après  l'éTénernent  ; l'auteur  le  dit  claircmeRl 
dès  les  premiers  mois  : Esseado  teguilo  ta  quetU  profitai 
giorni  nella  più  noùUe  e iiella  put  rieca  ciuà  d'Europj  la 
piit  facile,  abuuduule , e oituperosa  preda,  qaale  noa  mai 
simile  ne'  passati  secoli  è slota  t>eduia,  lutta  dalle  più  effe- 
rale  e mena  religiose  nationi  che  ne'  tempi  noshi  si  troviuu  , 
mi  son  messo  a sciiverla  parlicolurmente , quanta  campai^ 
teràUmio  debole  ingegnu,  elc.  l\caiar(]uons,  sur  ces  der- 
niers mots,  que  quand  même  il  n’aurait  pas  eu  dès  ce  iciiips- 
là  le  projet  d’écrire  son  Histoire  , le  Guùrciurdùii,  tel  qii’ou 
l’a  vu  dans  la  notice  sur  sa  vie,  ne  pouvait  en  tbu-j , à qua- 
rante-cinq ans,  parler  ainsi  de  la  faiblesse  du  son  {(enic,  et 
paraître  douter  qu’il  pùt  suflire  à une  tâche  aussi  facile  que 
celle  de  raconter  un  fait  qui  s’élaii  passé  sous  ses  yeux.  Mais 
allons  plus  loin.  Quel  que  iul  le  but  de  l'auteur  en  écrivant 
ectie  narration  , il  n’en  fit  quelque  usa{^  et  n’eu  donna  quel- 
que publicité  qu’en  la  dédiant  à Cosme  de  Medicis,  par  uoc 
lettre  qui  porte  ce  titre  dans  l’édition  de  ibü4  t Leltera  striUa 
ail'  illaslrissimo  et  eccellenlissinto  signore  il  signor  Cosinw 
de’  Medici  dw.a  seconda  délia  repubblica  fiorentina,  dal 
Guieriardini.  Or,  Cosine  qui  fut  mis  à dix-huit  ans  à la 
tête  de  la  république  de  Florence,  en  15^7,  après  le  meurtre 
d’Alexandre  de  Mediefs,  ne  re^ut  que  deux  ans  après,  c’est- 
à-dite  en  iS3i),  le  titre  de  duc,  qu’Alexandre  avait  porté  le 
premier.  Ce  fut  cette  atincc-lâ  même  que  Guicciardini  quitta 
Florence  pour  se  retirer  à La  campagne,  où  Ü mourut  l’annce 
suivante,  il  se  retira  mécontent  du  peu  dè  faveur  qu’il  obte- 
nait auprès  du  duc,  lui  qui  avait  tant  contribué  à le  faire  ce 
qu'il  était.  Est-il  probable  que  dans  de  telles  cu'cuDStances 
il  lui  ait  dédié  un  ouvrage  composé  depuis  douae  ans?  mais 
surtout  est-il  vraisemblable  qu’un  homme  tel  qu’il  était  alors 
tint  au  duc  le  langage  que  lui  tient  l’auteur  de  cette  épilrc? 
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Non  seiilcmenl  il  lui  flil  que , malgré  sa  jeunesse , plusieurs^  ■* 
signes  annoncent  en  lui  <|u  il  surpassera  la  renommée  de  son 

s * • ■ « . ^ • 

père  (le  célèbre  capitaine  Jean  de  MéJicis),  ce  «ju’il  espère, 
dcmunlrer  un  jour  i tous,  en  écrivant  sans  adulation  , avec 

.•'l  •• 

une  plume  plus  cxci , i;e  : Corne  un  {giorno  spero  cou  allra 
penna  a dascuno  sema  a lutazwne  scnvfndqfacilmente  di- 
mostrare.  ^lais  il  ajoute  que  si  le  duc  ne  trouve  pas  cet 
ouvrage  l’ordre,  rèlégance  et  l’art  que  doivent  employer 
ceux  qui  veulent  que  leurs  compositions  vivent  dans  l’avenir, 
céla  vient  de  ce  qu’il  n’a  pas  fait  le  métier  ^’Jtompia  élo- 
quent, de  ce  qu'il  ne  s’est  pas  livré  h ces  éludes  et  à U pra- 
tique de  ces, règles  qui  font  parvenir  à un^si  noble  et^si 
agréable  but^  que  cependant  il  l'a  ccrito  aveç^  les  espres'' 
sions  simples  et  naturelles  que  sa  patrie  lui  a apprises,  etc. 

E se  rEccellenzu  vosl.  a giuJicasse  (juesta  miseranda  trqgedia 
in  due  lihri  nstreltu  e divisa^  non  esser  da  me  narrata  r.qn 
quelV  ordine  nè  cun  ipiella  eie/^unza  ed  arte  rhe  si  convitnr. 
a qita/iint/ue  vuole  molli  e molli  anni  durafi^j^  ^ sue 
compositioni , procédé  da  non  iiiioer  fattopi^eSfiil^e^.tfp- 
quente  nè  di  huoer  se^uitato  quelii  sluâj  nè^quellâ  rp^le  le 
qiuili  a tanto  lodecole  e diletlevolô  grado  fannq  qitrpi paye- 
nirc;  nondimeno  con  quelle  semplici  e^naturali  pqro^c  fji* 
mi  ha  ta  palria  mia  disepiale , la  script  e coq  tfuella,  nf^a 
vrrità  che  merita»a  esser  composta  tanto  esemplare  JlqgeUa, 
Certainement  le  Guicciardini  ne  pouvait  pas,  en  i53t|., 
l'année  qui  précéda  sa  mort , parler  ainsi  de  lui-même  de 
ics  études  et  de  son  stjlcj  et  cependant  Villustrissiino  et 
eccellentissimo  signor  duca , è qui  es(  adressée  cette  épitre, 
n’ ayant  eu  le  titre  de  duc  qu’en  l53^,  on  tre  peut  sejtroroper 
sur  la  date  de  l’épitro,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  datée.  No(ea 
encore  que  Cuicciardiui  avait  alors  composé  les  seize  pr«- 
l)j||ers  livres  do  son  Uisloirc,  qu’il  était  occupé  de  la  compy- 
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sition  des  quatre  derniers,  dans  l’un  desquels  (le  dix-huitième) 
se  trouve  le  rëcit  du  sac  de  Rome;  et  que  la  manière  dont  il 
raroni»  ce  fait  dans  son  Histoire  n'a  aucun  rapport  avec  celle 
dont  ce  mime  fait  est  raconté  dans  l’ouvrage  è part  qu’on 
lui  attribue. 

II.  11  existe  un  autre  récit  du  sac  de  Rome,  rédigé,  dit-r 
en,  eomroele  premier,  par  un  témoin  de  l’événement,  et 
qui  n’a  été  imprimé  que  dans  le  dix- huitième  siècle.  En  voici 
le  titre:  » Rugguaglio  storico  di  lutta  foccorao  gtorao  per 
giorno  ne/sttteo  dt  Rama  delV  anno  1607,  scritto  da  Jaropa. 
Buonapaite  gt ntiluomo  saramintalese^  che  oi  si'lrooà  présenté, 
trtucriUo  da/i'autogra/o  di  esso,edota  perla  prima  volta  data 
ia  luce.  In  Cohnia  (4ucra),  >756,  in-4*>,  pic.  L'éditeur, 
après  avoir  fait  connaître  Pauteur,  qui  était,  dit  il,  de  l’une 
des  plus  illustres  familles  non  seulement  de  S.  Minialo,  mais 
de  toute  la  Toscane,  nous  apprend  qu’il  lut  a été  permis  de 
tirer  des  archives  de  cette  famille  le  manuscrit  autographe  de 
l’intéressante  Histoire  qu’il  présente  au  public;  il  a vu  dans 
ces  mêmes  archives  I4  preuve  que  Jacques  Buonaparte,  auteur 
de  cette  Histoire , vivait  au  temps  où  Rome  fut  saccagée , 
c'est~è  dir»en  i537,  et  qu’il  demeurait  à la  cour  de  Rome, 
auprès  de  la  famille  Orsini  (des  Ursins),  avec  laquelle  la, 
sienne  avait  d’anciennes  liaisons  d’affection  et  d'intime  ami- 
tié; il  a eu  enfin,  par  d’autres  ouvrages  inédits  du  mêm,e 
auteur,  écrits  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  goût,  la  cer- 
titude que  c’était  un  geniilhonune  très  savant  et  très  bien 
informé  des  choses  du  monde.  Plus  loin,  le  même  éditeur 
ajoute  que  ce  fait  mémorable  a été  raconté  par  plusieurs 
autres  écrivains  ; Giglio  Gregorio  Giraldi  en  a fait,  d>t-d, 
une  longue  et  pathétique  description  dans  la  préface  de  ses 
EcatommUt  ou  de  ses  Cent  Nouoeltes  ; mais  ce  n’est  qu’une 
déclamation  où  ni  les  faits,  ni  les  acteurs,  ni  les  victimes^ 
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ne  sont  marquas  distinctement.  (Observons,  en  passant, 
qu’il  so  trompe  sur  l’auteur  des  Ecatommiti,  qui  n’est  pas 
le  savant  invthographe  Giglio  Gregorio  GiralHi , mais  Giam- 
batliita  Giraldi  Ciiizio,  ou  Cinthio,  auteur  de  plusieurs 
tragédies  et  de  la  pastorale  d’Eglé.)  Le  Guirciardùii,  pour- 
suit-il, en  parle  aussi;  mais  il  n’est  recommandable  ni  par 
l’exactitude,  ni  par  la  précision,  etc.  Il  est  clair  que  ceci  a 
rapport  au  récit  du  sac  de  Rome,  compris  dans  le  dix-liui- 
I tième  livre  de  l’Histoire  d'Italie,  et  que  l’éditeur  ne  parais 

avoir  eu  aucune  connaissance  du  récit  divisé  en  deux  livres 
attribué  au  Guicciardini.  S’il  l’avait  connu  , il  aurait  voulu 
comparer  les  deux  ouvrages,  et  il  aurait  aperçu  ce  qui  a 
échappé  à tous  les  bibliographes  qui  en  ont  parlé , c’est-à- 
' dire  que  dans  ce  qui  concerne  proprement  la  description  du 
sac  de  Rome , ces  deux  ouvrages  n’en  font  qu’un , ou  qu’en 
d'autres  termes  l’un  des  deux  est  l’original,  et  l’autre  la 
copie.  Le  savant  Maizuehelli  lui-méme  n a fait  qu’entrevoir 
cette  vérité,  ou  plutôt  il  n’a  fait  que  citer  un  anonjrme  qui 
parait  ne  l’avoir  vue  qu’imparfaitement.  Voici  ce  qu’on  lit 
dans  l’article  très  court  qu’il  consacre  à Jacques  Buona- 
parte  [Scrittori  d'italia^  f.  II , pari.  IV)  : Un  anonimo  sam- 
miniaUse  con  una  leUera  inserita  ntlle  Novelle  leUeratie  di 
Fireate  (1767,  col.  791  e seg.)  n’aoeva  creduto  autore  Bene- 
detlo  y archt,  recandone  in  mezzo  diverse  plausibili  ragioni; 
ma  poscia  il  medesimo  autore  anonimo , con  due  allre  lettere 
inscritein  dette  novelle  letterarie d/Fi/rnce  (1768 , col.  19’! 
< seg.^  col.  2fi(j  e seg.),  ha  con  più  fondamento  attribuito  il 
detlo  ragpraglio  a Francesco  Guicciardini , ed  ha  affermato 
cht  è la  narrazione  del  lib.  Il  delle  sioric  di  esso  Gviccîar^ 
di'ni.  D’abord,  ce  n’est  pas  dans  le  second  livre  des  Histoires^ 
c’est -è-dire  de  Y Histoire  d'Italie  du  Guicciardini^  que  se 
trouve  le  récit  du  sac  de  Rome  ; c’est,  comme  on  l’a  déjà 
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vu,  dani  le  dix  hultinme  livre.  Mais  ce  r^cit  n'a  aucun  rap~ 
pori  avec  l’écrit  attribué  à Jacquea  Biionaparlt.  L'anonyme 
a voulu,  ou  du  moins  il  aurait  dû  dire  que  cette  narration, 
est  la  même  qui  se  trouve  au  second  livre  de  l’écrit  intitulé 
il  Sacco  di  Roma , imprimé  en  i6G4  sous  le  nom  du  Cuic-. 
clardini.  Ensuite,  cette  narration  est  bien  en  effet  laniêroc, 
quant  aux  faits  et  souvent  quant  aux  expressions,  mais  sou^ 
vent  aussi  les  expressions  sont  cbau<;éps,  ou  le  récit  est 
abrégé;  déplus,  dans  l'ouvrage  attribué  au  Î7u/cc/ar<///i/, 
ce  récit  est  fréquemment  coupé,  soit  par  des  rcOexions  poli- 
tiques ou  morales,  soit  par  des  discours  que  l'auteur  prête 
aux  auteurs  qu’il  met  en  scène , double  ornement  qui  est 
tout-à-fait  d|^s  la  manière  du  Cuicciardim;  et  dans  l'écrit 
de  Jacques  Buonaparle  toutes  ers  réflexions  sont  supprimées , 
ainsique  presque  Ions  ces  discours.  En£n,  dans  l’un  comme 
dans  l'autre,  çç..qiû  regarde  spccialcmcnl  le  sac  de  Koioe  est 
précédé  d’un  exposé  rapide  des  faits  qui  amenèrent  celle 
catastrophe  ; le  premier  livre  tout  entier  de  celurqu’on  attn-r 
bue  au  Guiccîmrdiai^  cl  les  quarante-huit  pages  de  celui  qui 
porte  le  nom  de  Duonapail*  contiennent  deux  narrations 
préb'mliiaires  , mais  entièrement  différentes  l’une  de  l’autre, 
quoiqu’elles  ne  soient  pas  coutiadictoires.  Le  premier  des 
deux  auteurs  embrasse  un  plus  grand  borlxon,  voit  plus  en 
grand,  ot,  scion  sa  manière,  s'arrête,  dès  qu'il  en  trouve 
l’occasion,  sur  des  observations  et  des  maximes;  le  second 
voit  plus  près  de  lui,  particularise  davantage,  et  s'étend, 
par  exemple , fort  au  long  sur  les  causes  de  mécunlenicmenr 
qui  avaient  poussé  le  connétable  de  Bourbon  à preiidie  les 
armes  contre  son  roi  ut  sa  patrie,  avant  de  le  faire  voir  mar- 
chant vers  l\ome  à la  tête  de  l'armce  do  l'empereur.  C'est  à 
la  data  du  U2  avril  selon  l'un,  ot  du  21  selon  l'autre  , qn* 
tous  deux  fout  séjourner  le  duc  thi  Bourbon  é Montcvar'clu^ 
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et  cet  endroit,  pa$;e  126  de  l'in-ia,  ddit.  de  i664, 

Cl  page  407  de  riii-4“-»  édit,  de  175G,  les  deux  narrations, 
aux  dilféreiices  prc.s  que  j'ai  remarquées,  sont  les  mêmes. 

Si  l’iui  demande  mainlenanl  lequel  des  deux  ouvrages 
1 original  et  lequel  est  U copie,  il  ne  me  parait  pas  difficile 
de  prononcer:  le  piemiar  a lous  les  caractères  de  l’origina- 
lilé.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  parait  frappe  du  spectacle 
récent  d’un  grand  désastre;  douze  ans  après,  et  peul-circ 
, plus,  il  ofiic  au  duc  de  Llorencc,  dont  il  devait  cire  per- 
sonuelleincnt  connu , <00  tableau  , peint  pour  ainsi  dire 
d’après  nature.  L'ouvrage  ne  devint  public  par  la  vole  de 
l'impres;>iuii  qu’en  1664,  cent  trente  sept  après  sa  composi- 
tion , et  cent  vingt  ans  pour  le  moins  après  sa  dédicace.  Mais 
il  est  cxIrciHement  probable  que,  même  avant  de  l'avoir 
dédié  au  duc,  l'anleur  en  avait  donné  connaissance  à quel- 
ques amis,  et  peut-être  l'avait  prêté  aux  plus  intimes;  il  ne 
l’est  pas  moins  que  Cosme  l'f,  pendant  son  long  rogne , put 
permettre  plus  d'une  fois  la  roinmunication  de  ce  manuscrit, 
•léposé  dans  sa  bibliothèque  ; il  est  possible  enfin  que  Jacques 
Buonaparle , qui  avait  etc,  à Home,  témoin  de  cette  catas- 
trophe, voulant,  pour  sa  propre  salisiaclion , en  fixer,  dans 
son  esprit  toutes  les  circonstances,  se  soit  servi,  ou  du 
manuscrit  même,  dont  il  put  obtenir  la  communicatiü|^,  ou 
de  quelque  copie  qui  en  avait  été  faite,  'foules  ers  combi- 
naisons, et  d’autres  encore,  n'offrent  rien  que  de  naturv'l  et 
de  vra)seniblab'e ; c'en  serait  une,  au  contraire,  toul-à-fa  t 
hors  de  vraisemblance  et  tout-à-fait  contre  nature,  que  de 
supposer  qu’un  écrivain  cuunil  de  Cosme  I"',  et  qui  lui  iléJic 
le  récit  d’un  évcnemenl  aussi  tr.igique , auquel  il  donne 
même  le  nom  de  lamentable  tiagéJio  , et  dont  tout  annonce 
qu  il  a été  profondcnient  ému,  soit  allé  copier  un  écrit  d'un 
gentilbomme  do  San- ^ qui,  c'aii!  ccmiiie  lui  siqU 
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éu  duc  d«  Florence,  pouvait  tôt  ou  tard  avoir  connaissance 
de  ce  larcin,  et  le  dénoncer  au  duc  lui -même.  L’écrit  du 
gentilhomme,  resté  sans  danger  dans  ses  papiers  pertdant  sa 
vie,  aura  passé  ensuite,  et  reposé  ensuite  avec  autant  de 
sécurité,  dans  les  archives  de  sa  famille, 'jusqu’au  moment 
où  quelque  curieux  qui  ne  connaissait  pas  l’écrit  original 
imprimé  pour  la  première  fois  en  i664  ,crut,  en  lySG,  faire 
une  grande  découverte  en  trouvant  ce  manuscrit  autographe, 
et  faire  un  don  précieux  au  public  en  le  lui  offrant. 
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